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'J)u  fyftémc  qui  attribue  aux  Fleuves 
P état  aRuel  de  la  furface  de 

la  Terre \ ■ * 
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LETTRÉ  XXVII. 


JExpoJition  de  ce  fyfîême.  ■■  Za  yormç 
de  woj  Çontinens  lui  ejl  entière- 
ment oppofée . 

Lausanne,  le  *6  Janvier  1776, 

-4 

- » 

MADAME 

* • 

1 \ 

\ V 

. / , ‘ 

e dois  avoir  l'honneur  d’entretenir  aujourd'hui  * 

Votre  Majesté  de  phénomènes  qui  fe  rap* 

prochent  davantage  de  les  propres  obfervations. 

Jusqu'içi  je  n’ai  appellé  en  témoignage , 

Tonie  IL  IV.  Partie.  A 3 , 

<•  . 

• > 1 

N 


Digitized  by  Google 


\ 

6 HISTOIRE  IV.  Partis. 

4 i v- 

» * 

que  les  Loix  générales  de  la  Nature,  & des 

faits  dont  la  plupart  ne  pouvoient  être  connus 

de  V.  M.  que  par  des  rapports.  Je  vais  parler 

maintenant  de  phénomènes  qu'ELLB  aura  eu 

occafion  d'obferver  mille  fois  Elle  - même  : c'eft 

. » . v 

le  travail  des  pluies  & des  eaux  courantes  que 
nous  avons  à confidérer,  pour  juger  fi  elles  • 
ont  pu  détruire  un  Ancien  Monde,  & former 
de  fes  débris  dans  le  fein  de  la  Mer  celui  que 
nous  habitons.  Ce  que  ces  eaux  font  en  grand 
' dans  les  Montagnes.  & fur  nos  côtes,  elles  le  • 
font  fans  cefle  en  petit  autour  de  nous.  J’au- 
’ rai  donc  à préfent  V.  M.  Elle  - même  pour  té- 
moin des  faits  fur  lesquels  je  me  fonderai. 

Ce  font  des  vérités  très -utiles,  que  les  er- 
reurs découvertes , quand  elles  ont  féduit  beau- 
coup de  gens.  Les  erreurs  reçues,  empêchent 
l’efprit  de  s'occuper  de  nouvelles  recherches: 
on  croit  favoir;  & c’eft  le  plus  grand  obftacle 
à favoir  réellement.  C’eft  d’ailleurs  par  fon 
oppofition  avec  quelque  vérité,  'qu’une  pro- 
pofition  eft  erronée:  ainfi  développer  les  er- 
reurs d’une  certaine  clafîe  d’objets,  c’eft  ras- 
fembler  réellement  des  vérités  qui  appartien- 
nent à cette  même  dalle,  & les  dispofer  par- 
là  à devenir  productrices  de  nouvelles  vérités, 
en  s’aidant  les  uhes  les  autres.  La  vérité  re-. 
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cherchée  par  les  hommes,  eft  comme  le  feu 

qu’ils  produifcnt  avec  des  matières  combqfti- 

blés;  plus  elle  s’étend,  plus  elle  a de  tendance 

à s’étendre  de  nouveau. 

C'eft  là  un  des  principaux  avantages-  de  la 

méthode  (Pexclufion.  Quand  on  a dit  d’une 

chofe,  ce  n’eft  certainement  pas  cela,  ni  cela» 

ni  rien  en  un  mot  de  ce  qui  en  a été  dit; 

non  feulement  on  a déblayé  le  chemin , mils 
» « 

on  a arrêté  les  progrès  des  obftacles,  & l’on 
s’eft  fait  des  moyens  d’avancer. 

«C'eft  ce  qui  m'a  fait  commencer  cette  efpècë 
de  Traité  de  Cosmologie  par  des  examens  de 
fyftêmes;  afin  d’écarter . d’abord  les  idées  va- 
gues & les  faits  mal  vus.  Ces  eaux  furtout, 
qui  s’agitent,  qui  heurtent , ' qui  tranfportent , 
offusquoient  la  vue:  on  étoit  entraîné  par  l’i- 
magination à y chercher  une  caufe  continuelle- 
ment agiflante , qui  expliquât , le  pallé  : on 

croyoit  l’y  entrevoir,  & Ton  s'en  tenoit  là. 

> m 

Il  falloit  donc  faire  taire  l'imagination , déve-, 
lopper  les  idées,  les  confidérer  chacune  à part, 
lUivje  les  caufes  dans  leurs  opérations,  voir  fi 
ce  qu’elles  peuvent  fuffit  pour  expliquer  ce. 
qui  elt  Par  là  nous  ferons  conduits  à voir  & 
àtaflembler  ce  qui  eft  réellement  ; à écarter  ce 
qui  ne  l’explique  pas;  & peut-être  enfin  à 
* A4 
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prouver  ce  qui  l'explique:  c’en  eft  du  moins 
le  qjiemin  le  plus  fùr, 

• * • ♦ 

♦ t 

* », 

Quoique  les  vents,  la  Marée  & le  mouve- 
ment régulier  des  eaux  d’Orient  en  Occident  ^ 
aient  l’apparence  d’ètre  des  caufes  plus  puis- 
fantes  que  les  Rivières  dans  les  changemcns 
qu’éprouve  la  furface  de  notre  Globe;  celles-ci 
cependant  produiront  des  effets  plus  évidem- 
ment certains*  L’examen  aufR  en  eft  plus  in- 
téreftant,  parce  qu’il  *ious  rapproche  de  notre 
demeure;  il  nous  préfente  des  chofes  qui  fe. 
paffent  près  de  nous , 6ç  la  plupart  fbus  nos 
yeux;  & les  lumières  que  nous  en  tirons,  font 
plus  fertiles  en  conféquences  inftrudtives  pour 
la  Théorie  de  la  Terre* 

r 4 

Je  montois  un  jour  une  Montagne  avec  un 
partifan  du  fyftéme  que  je  vais  examiner  : le 
qhemip  étoit  rapide,  & couvert  de  moellon: 
Chaque  pap  que  nous  faifions  pouffoit  des 
pierres  çn  arrière;  & fouvent  nous  les  enten-: 
dions  pendant  longtems  rouler  au  defious  de 

X # 

nous.  Mon  compagnon  fe  tournant  du  côté 
•fie  ces  pierres  roulantes:  Voilà  dit -il,  qui  m 
remontera  pas.  Ce  fut  fon  texte.  Regardant 
^lors  de  tout  côté;  & ne  découvrant  que  ro-* 
çhers  qui  s’e'boulpient , que  Torreus  qui  rou* 
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loicnt  des  eaux  limoneufes  „ Voyez  tous  ces 
décombres ,”  me  dit -il;  ,,  combien  de  eau- 
„ fes  ne  détruifent  pas  les  Montagnes  / Ou 
„ plutôt,  comment  penfez-vous  qu’elles  puis-- 
„ fent  fe  conferver , quand  tout  tend  à les  deV 

truire;  quand  vous-même,  à quif  en  ai  en- 

4 , » 

,,  tendu  aliurer  la  durée  éternelle,  vous  venez 
,,  de  contribuer  à les  démolir?  La  Pefanteur 

i 

veille  fur  toutes  les  ôccafions  d’abattre  ces 
r entaftemens  qui  femblent  la  braver.  A l’in- 
,>  liant  qu’un  éclat  de  rocher,  un  grain  de  fa- 
„ ble , a été  féparé  de  la  malle  par  l’aétion  de 
,,  l’air,  de  l’eau,  du  Soleil,  de  la  gelée,  il  tombe 
,,  & ne  remonte  plus.  Ces  caufes  n’agifient- 
,,  elles  pas  fans  celle  ? Les  torrens  ne  fo#it  - ils  ' 
„ pas  toujours  prêts  a charier  ce  'qui  tombe  ’ 

„ dans  leur  lit?  Et  tous  ces  matériaux,  broyés- 

* * ' • 

„ de  différentes  manières,  chariés -dans  les  flou- 

> 

„ ves  en  forme  de  limon,  ne  vont -ils  pas  en- 
,,  lin  dans  la. Mer  former  de  nouvelles  ’Monta-t 
„ gnes,  tandis  que  celles-ci  s’abaifient?  Il  ne 
„faut  que  du  ierns,  pour  que  la  Mer.  prenne 
„ fucceffivemcnt  ia  place  de  la  Terre.  Les. 
„ eaux  du  ciel  démülent  peu  à peu  ces  an- 
„ ciens  ouvrages  de  la  Mer;  elles  rabaillent 
,,  continuellement  les  Montagnes  ; comblent 
les  Vallées,  les -bouches  des  Fleuves  ^ 


\ 
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,f  Golfes;  & ramenant  tout  au  niveau,  elles 
,,  rendront  un  jour  cette  Terre  à la  Mer , qui 
„ s’en  emparera  fucceflivement,  en  laiflant  à 
„ découvert  de  nouveaux  Continens  entrecou- 
„ pés  de  Vallons  & de  Montagnes , & tout 
„ femblables  à ceux  que  nous  habitons  aujour- 

d’hui ” Arrêtez,  arrêtez  lui  dis -r je; 

ne  croyez  pas'  triompher  fi -tôt  Avant  de 
vous  mettre  en  train  de  bâtir  un  nouveau  Con- 

s 

tinent,  voytms  fi  vous  aurez  des  matériaux, 
& quelles  feront  vos  machines  pour  les  élever* 
Voici  des  Carrières  fans  doute;  & voilà  des 
Voituriers:  mais  examinons  d’abord  s’ils  voi- 

' ■ i 

tureront  toujours;  & puis  vous  me# montrerez 
vos  grues.  Je  lui  fis  obfervei'  alors  les  Monta- 
gnes avec  plus  d’attentidn;  je  lui  montrai  du 
fommet  de  celle  où  nous  nous  trouvions,  l’ou- 
vrage des  eaux  aux  bords  des  Rivières  ; & il 
convint  qu’il  s’étoit  lailfé  féduire  par  un  ap- 
perçu . • # 

Pour  éviter  ce  danger,  fuivons  ici.  Ma d a- 

p 

me,  notre  méthode  ordinaire;  allons  pas  à 
pas:  V.  M.  verra  alors  qu’en  effet  toutes  ces 
apparences  s’ëvanouiffent.  Mais  je  dois  La 
prévenir  d’entrée(quc  je  ferai  long  fur  ce  point; 
car  c’eft  l’un  de  mes  objets  favoris.  Heureufc- 
ment  je  puis  Lui  communiquer  une  partie  de 
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l’intérêt  qui  m’y  attache , en  Lui  annonçant, 
que  c’eft  le  fujet  où  l’hiftoire  paflee , préfente  ' 
& future  de  l’humanité  fe  peint  avec  les  cou^ 
leurs  les  plus  vives  & les  plus  tranquillifantes. 
Nous  verrons  des  hommes  heureux  ; & nous 
verrons  fur  tout,  que  tous  les  hommes  enfin 
fieront  heureux.  Mais  commençons  par  le  côté 
Phyfique. 

■ Et  d’abord  confidérons  quel  eft  l’objet  de 
notre  examen;  revenons  \au  Phénomène  que 
l’on  veut  nous  expliquer;  afin  de  voir  li  réellement 
on  l’explique.  Nos  Continens  font  parfèmés  de 
Montagnes , de  Collines  & de  Plaines  qui  font 
faites  par  couches  ; Ô\;  la  plupart  de  ces  couches 
renferment  des  Corps  Marins . Voilà  le  fait.  On 
dît  donc  pour  l’expliquer;  que  comme  les  Ri- 
vières a&uelles  abattent  nos  Continens,  & en 

forment  de  nouveaux  dans  la  Mer;  il  y a eu 

• • 

d’anciennes  Rivières  qui  ont  détruit  d’anciens 
Continens,  & en  ont  formé  les  nôtres.  Ainft 
l’on  veut  expliquer  le  palTé  par  le  préfent* 
Cette  méthode  eft  fiircment  très  bonne;  mais 
c’eft  quand  on  voit  bien  le  préfent.  Il  faut 
donc  que  nous  examinions  ce  qui  fe  pafle  ac- 
tuellement fur  la  Terre  par  la  circulation  de& 
eaux,  depuis  le  haut  des  Montagnes  jusqu'au 
fond  de  la  Mer.  Et  pour  nous  bien  repréfenter 


HISTOIRE 


IV.  Partir 
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Popération  qu’on  veut  nous  faire  admettre; 

imaginons  que  les  terres  à fec  aujourd’hui, 

font  ces  Continens  anciens  fuppofés,  & allons 

d'abord  à la  Mer,  pour  voir  comment  on  y 
. / s # 
fabrique  les  nôtres. 

■ La  plupart  tles  Fleuves  y arrivent  troubles, 
cela  eft  certain.-  Cependant  à quelque  diftance 
de  leur  embouchure  l’eau  eft  claire.  Le  limon 
s’eft  donc  dépof£  Nous  nous  informons  des* 
habitans  des  Lieux  voifins,  & ils  nous  difent 
que  la  JMer  fe  retire  de  leurs  côtes.  Nous  nous 
lafTons  de  raflembler  leurs  témoignages;  presque 
tout  eft  exemple  fur  ce  fait  ; comme  il  doit 
l’être  dans  les  opérations  générales  de  la  Na- 
ture. Il  n’eft  point  de  Rivière  de  long  cours, 
qu  qui  vienne  de  tçrreins  éleve's,  qui  ne  porté 
des  dépôts  vifiblcs  à la  Mer,  & à l’embouctm- 
re  de  laquelle  nou£  ne  voyions  des  terres  nou* 
velles.  Nous  trouvons  la  baffe  Egypte  autour 
des  bouches  du  Nil,  la  & la  Camargue 

auprès  de  l’embouchure  du  Rbône,  les  AUu - 
vions  du  Pô  dans,  le  Golfe  de  Vcnife , toutes 
les  terres  accumulées  par  la  Meufe  le  Rbin 
dans  les  Pays-Bas : fans  chercher  même  nos 
exemples  fur  les  côtes  de  la  Mer,  les  Ruis ■# 
ffaux  nous  font  voir  les  mêmes  çhofes  dans 
nos  Etangs , & les  Rivières  dans  nos  Lacs:  en, 
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•un  mot  le  fait  eft  fûr.  Mais  quelles  en  font 
les  confëquenees? 

Je  veux  accorder  pour  un  moment,  qü’une 
conféquence  de  ce  fait  fait,  que  nos  Conti- 
nens  ont  pu  fe  former  par  de  femblables  dé- 
pôts au  fond  de  la  Mer  tels  qu’ils  font  au- 
jourd’hui ; & je  demande  feulement  comment  on 
les  en  fortira  ? Mais  fans  attendre  de  réjponfe , 
je  m’engage  à prouver  moi -même,  que  dans 

toute  PEtcrnité  il  ne  s’en  élèvera  pas  au  deffus 

» 

*de  l’eau  la  moindre  partie. 

Ecartons  pour  un  moment  toute  autre  caufe 
que  celle  de  ces  dépôts:  laiffons  la  Mer  calme, 
recevant  fuccefïïvement  pendant  des  milliers  de 
fiècles,  les  terreins  que  lui  apportent  les  Fleu- 
ves. Ces  terreins  tombent  au  fond  de  l’eàu, 
* ’ » 

& pour  chaque  particule  terreftre  qui  fe  dé- 
pofe,  une  particule  d’eau  de  même  volume 
s’élève..  C’eft  en  un-  mot  pour  l’effet  exté- 
rieur, exactement  comme  fi  les  Fleuves  ne 
. portoient  que  de  l’eau  .à  la  Mer:  jamais  on  ne 
verra  une  feule  particule  de  cette  terre  arrivée 
tvec  l’eau,  s’élever  au  deffus  de  fa  furface  ; feu- 
lement  la  furface  totale  s’élèvera.  Il  ne  fe 
formera  donc  point  de  Continent  par  cette 
, opération . calme;  pas  même  les  Plaines  les 
.plus  baffes, 
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Amenons  à préfent  toutes  les  forces  connue? 
pour  remuer  & élever  la  vaferque  le  flux  & 
reflux,  que  les  vents  6c  les  courans,  agitent,  . 
transportent,  foulèvent*  des  fables  & les  jet- 
tent avec  mugiiïemcnt  fur  les  bords  de  la  Mer, 
& fur  les  ïfles  nouvelles:  nous  aurons  d’abord 
des  marais  ou  des  bancs  de  fable  ; puis  des  ter- 
res baffes;  6c  enfin  çà  6c  là  quelques  Dunes: 
nous  aurons  en  un  mot  ce  que  font  les  Riviè- 
res de  nos  jours;  des  prolongations  du  Conti- 
nent exiftant,  aufli  horizontales  que  la  Mer 
qui  les  forme.  Et  que  pourroit-on  attendre 
de  plus?  Où  font  les  grues  pour 'élever  les 
Montagnes?  En  vain  donc  fabriqueroit-on  des 
Continens  au  fond  de  la  Mer;  on  ne  les  en 
feroit  jamais  fortir  par  cette  voie. 

Pouffons  la  ' fuppofition  jusqu’au  bout;  dé- 
moliffons  toutes  les  Montagnes  de  ccs  anciens 
'Continens;  transportons  à la  Mer  tous  leurs 
matériaux tant  que  nous  aurons  des  Ri- 

vières pour  les  charier  s’entend.  Mais  ici  en- 
core les  forces  nous  manquent.  Par  cela  feul, 
qu’il  faut  continuer  à charier  des  matériaux  * 
longtems  après  que  les  Montagnes  font  appla- 
nies,  pour  faire  disparoitre  les  anciens  Conti- 
iiens,  nous  fommes  arrêtés  tout  court.  A me- 
sure que  les  Montagnes  s’abaiffent,  les  Rii 
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vrére/  diminuent  Les  nuages  chariés  par  les 
vehts,  ne  font  plus  arrêtés  en  fi  grande  abon- 
dance ; les  pluies  deviennent  plus  rares  & 
moins  fortes;  les  eaux  ne  courent  plus  avec 
autant  de  rapidité  ; elles  n’agiüent  plus  avec 
afiez  de  force  pour  détruire.  Nous  auron  en- 
fin des  Plaines  avec  des  inflexions  peu  fenfi* 
blés.  Ces  anciens  Continens  auront  gagné  en 
étendue  ce  qu’ils  auront  perdu  en  hauteur* 
Que  les  vents  & les.  courans  en  faflent  alors 
tout  ce  qu’ils  pourront;  jamais  il  ne  reparoî- 

tra  des  Continens  femblables  aux  nôtres.  Les 

• * 

plaines  formées  à l’exterieur  par  les  ma- 
tériaux chariés  vers  la  Mer,  relieront  join-  , 
tes  à celles  qui  feront  réftiltées  de  l’abaifle-  • 
ment  des  parties  anciennes;  & les  Montagnes 
formées  ça  & là  par  les  courants  fous  les  eaux 
y refteront  enfévelies  pour  toujours:  PEterniti 
elle-  thème  n’y  fera  rien  de  plus,  tant  qu’elle 
ne  changera  pas  les  Loix  de  la  Nature,  on 
que  quelque  grande  cataftrophe,  imprévue  dans 

le  fyftême,  n’amenera  pas  un  nouvel  ordre  de 
chofes. 

Nos  Continens  ne  peuvent  donc  abfolument 
point  avoir  été  formés  des  débris  d’ancien* 
Continens  détruits  par  des  Fleuves  ; lors  même 
que  nous  accorderions . que  cette  deftruétion  . 
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fcft  poflible  ; & je  ne  penfe  pas  de  rien  ajouter 
à la  certitude  de  cette  conféqucnce,  en  proti-:' 
vant  de  plus,  que  l’on  n’étoit  point  en  droit 
d’exiger  de  nous  cette  conceflio'n.  Ainfi  quoi** 

que  je  me  propose  d’entrer  dans  cet  examen,' 
ce  n’cft  pas  eflentiellement  pour  l’oppofer  au 

fylléme  que  j’examine;  mais  pour  éclaircir  un 

f » 

point  d’Hiftoire  Naturelle  qui  en  lui -même 
eft- très- intérelfant:  Je  prouverai  donc  à y.  M. 
que  nos  Contincns , en  tendant  un  peu  à chan- 
ger de  forme  par  la  circulation  des  eaux,  ten- 
dent à leur  perfection,  bien  loin  d’étre  mena-* 
cés  par  cette  caufc  .de  la  deitrudtion  qu’on 
imagine.  Il  en  -réfultexa  fans  doute  une  preu- 
ve ‘ de  plus  que  nos  Continens  adtuels  ne 
font  pas  le  produit  de  Rivières  anciennes? 
mais  je  le  répète,  cette  preuve  eft  fupertfue. 
Quand  on  a prouvé  que  Les  matériaux  en- 
voyés à la  Mer,  relient  pour  toute  P Eternité 
dans  fon  fond,  tant  que  quelque  caufc  difFé-> 
rente  de  celle  dont  on  parle  ne  vient  pas  les 
en  tirer,  il  eft  inutile  de  prouver,  que  même 
la  fource  de  ces  matériaux  fera  bientôt  tarie. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  cependant  qqc  les  par- 

• 

tifans  du  fylléme  que  j’examine  n’aient  pas 
vu  tarir  cette  fource.  Il  me  fera  aifé  j’efpère 
de  faire  voir  à V,  M-,  en  Lui  expliquant- les 

fàits. 
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faits,  eomment  nos  Montagnes  feront  Conter-» 
Vées:  mais  il  faut  connoître  ces  faits;  il  faut 

• V , • •.  ’'■?  ç.*»  «V  • «*  . i.'i**-.  ii.  ■ ■-!  V*_  < . ■ 

même  en  avoir  été  frappé  fous  ce  point  de 
vue;  ce  qui  ne  peut  guere  arriver,  qu'en  les 

~ "r  •*  »*,  . • v i'i-i'V  j'’-'  ? •!  : . * N 

ayant  fouvent  & longtems  fous  les  yeux.  La 


répétition  des  mêmes  chofes  dans  les  mêmes 

' " ' ' f ' lO**  ^ * - • . 

cas;  une  certaine  confiance  dans  les  phénomè- 


>v ... 


nés,  qui  fait  d?abord  qu’on  s’attend  à le$  re- 

*•  «.  » — * W ■_  l . 'v 

trouver  dans  les  lieux  femblables;  porte  l’ef- 

•'  • f • * - ' «k. 

prit  à réfléchir.  Il  ne  faut  plus  alors  qu'un 
moment  lufcide  de  l’entendement , pour  les 

taiTembler  tous  foüs  une  même  cîaiïb  & les 

• <-  * .<  . * 

lier  à une  même  caufe. 

C’eft  ainfi  qu’à  force  de  voir  les  Montagnes 
fous  tous  leurs  afpedts;  fit  après  ÿ avoir  re- 
marqué  pendant  longtems  ceux  qui  n'annon* 
cent  que  ruine  ; j’y  ai  vu  enfuite  partout  des 

t-  *•  . v * ' » 4 • 

îtes  & infaillibles  de  confervation  î 
& non  pour  un  teins,  mais  poüf  toute  P Eter- 
nité: fi  du  moins  c’étoit  la  volonté  du  Créateur, 
de  conlèrver  éternellement  les  Loix  qui  régnent 
aujourd’hui  dans  la  Nature,  & que  ce  fût  d’el- 
‘ les  que  dût  dépendre  le  fort  de  notre  Globe, 

• V»  »S.  ffr  •.  ’ t ’ Iv» 
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LETTRE  XXVIIL 

Examen  de  Pafiion  des  eaux  courantes 
fur  les  Continens . Première  idée 
' des  çaufes  qui  confervent  les 
Montagnes. 

, Lausanne*  le  19  Janvier  1776*. 


MADAME 

A 


^ ’ai  eu  l’honneur  de  dire  à Votre  Majesté 
dans  ma  Lettre  precedente,  que  ce  qui  fem- 
ble  annoncer  la  deftruétion  des  Montagnes  n’eft 
qu’une  illüfion.  C’eft  ce  qu'Elle  reconnoîtra 
aifément  par  la  description  détaillée  que  je 
vais  avoir  l’honneur  de  Lui  donner  de  leurs 
apparences  & des  caufes  <?*  y opèrent.  V. 
M.  verra  par  là,  & les  bornes  nécefiaires  des 
caufes  qui  les  attaquent,  & l’a&ion  fûre  de 
' celles  qui  les  confervent. 


i*r*RB  xxvnr* 


DE  LÀ  T È R R E. 


Pour  appercevoir  plus  aifément  c es  caufes 
► de  confervation  des  Montagnes,  & découvrit 
. la  marche  qu’elles  y tiennent , il  faut  gagner 
les  fommets:  ce  font  eux  qui  les  premiers  nous 
inftrüifent.  Là,  perdant  de  vue  les  éboule <* 

/ i 

mens  qui  fe  font  encore  dans  les  vallées,  & 

• n’étant  plus  offusqué  par  cette  furface  décep- 
trice.,  on  voit  mieux  les  chofes  en  elles  * mé-s 

• mes , & Ton  y discerne  plus  généralement 
qu’ailleurs  les  effets  d'un  premier  repos;  parce 
que  le  deffus  des  Montagnes  eft  la  dernière 
chofe  qui  fc  dégrade.  Voyant  ainfi'  ce  què 
deviendraient  les  Montagnes  fi  elles  ne  s’ébou- 
loient  pas,  on  eft  porté  à examiner  fi  elles 
doivent  s’ébouler  toujours. 

J’ai  vu  ces  fommets  à loifir  pendant  mes  èx- 

•périences  du  Baromètre.  J’y  paffois  fouvent 

• • 

: des  journées  entières  fans  m’écarter  d’un  mê- 
me lieu,  pour  y obferver  de  quart  d’heure  éri 
quart  d’heure  les  variations  du  poids  de  l’air; 
depuis  le  moment  où  le  foleil  fe  lève,’  jus- 
qu’à celui  où  il  fe  couche.  Mais  cet  objet 

• principal  de  mes  obfervations  * ne  m’y  occu* 
#poit  pas  tout  entier:  les  opérations  lentes  dé 
la  Nature,  dans  ces  lieux  connus  presque 
d’elle  feule  & de  quelques  humains  privilégiés 
qui  fongent  guère  à ce  que  deviendront 

* * 
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Montagnes , y attiroient  ' mon  attention  de 
toute  part  J’entreprendrai  quelquefois  d'ex- 
primer à V.  M.  le  bonheur  dont  je  jouiffois 
auffi  dans  ces  folitudes;  en  y voyant  combien 
Dieu  eft  bon  pour  ceux  mêmes  qui  mécon- 
noifient  fon  empire;  comment  il  préparé  de 
loin  les  biens  Phyfiques  pour  tous  indiftinète- 
ment  Mais  je  ne  fortirai  point  pour  cela  de  la 
règle  que  je  me  fuis  prescrite,  de  n'examiner  d’a- 
bord qu’en  Phyficien  les  Loix  de  la  Nature  & 
les  phénomènes.  Les  objets  qui  s’emparent 
du  cœur  peuvent  nous  féduire  ; ce  doit  être  la 
récompenfe,  & non  le  guide  de  l’obfervateur. 

V.  M.  fera  frappéè  du  peu  d'appareil  que 
met  la  Nature,  dans  fa  réfiftance  à ces  terri- 
bles caufes  de  deftruéfcioç  qui  femblent  mena- 
cer les  Montagnes.  Une  plante,  & la  plus 
foible  des  Plantes,  la  Moujfe  en  un  mot  eft 
fon  premier  & univerfel  inftrument 

Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  remarqué,  que 

dès  qu’une  pierre  expofée>  en  plein  air  eft 

* * * 

afTez  affermie  pour  refter  dans  une  même  fitua- 
tion  pendant  quelques  années,  elle  fe  couvre 
peu  à peu  de  Moujfe:  cette  remarque  eft  même  fi 
générale,  qu’elle  a donné. lieu  à un  proverbe; 
pierre  qui  route > dit- on,  rfamajfe  pas  Moujfe; 
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Cette  feule  obfervation  cependant  devient  pour 
nous  une  preuve  indubitable,  que  les  Monta- 
gnes feront  confervées.  La  Mouffe  les  garantira 
de  deftru&ion. 

Pour  comprendre  cette  intéreffante  vérité, 

• il  faut  remarquer  d’abord  quelles  font  les  caiifes 
qui  dégradent  les  .Montagnes.  La  Pefanteur 
en  eft  une:  elle  entraîne  fûrement  vers  le  bas, 
tout  ce  qui  peut  fe  détacher  & rouler.  Les 
taux  en  font  une  autre:  «lies  obéifl'dnt  plus 

• aifément  à la  Pefanteur , en  coulant  dès  qu’il 
y a de  la  pente;  & en  même  tem§  que,  pé- 
nétrant ou  heurtant,  elles  détachent  les  ma- 
tières, elles,  en  entraînent  beaucoup  avec  elles, 
qui  fans  ce  véhicule  n’auroient  pu  roulpr.  En- 
fin plufieurs  autres  caufes,  telles  que  le  Soleil, 
la  Gelée , les  Vents  contribuent  à décompo 
fer,  crevaffer,  ufer  même  les  pierres  expofées 
à leur  adtion,  & les  dispofent  ainfi  à céder 
aux  deux  autres  caufes  deftrudtives. , la  Pe- 
fanteur & les  eaux  courantes . 

Voilà  fans  doute  des  caufes  afiez  puifiantes 
en  elles -mêmes;  & fi  rien  ne  s’oppofoit  à 
leurs  effets,  nos  Montagnes  feroient  enfin 

• abaiffées  presqu’au  niveau  des  Plaines.  Mais 
elles  trouvent  dans  les  végétaux,  & dans  la 
Mouffe  premièrement;,  un  obftacle  infurmonta- 
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fele,  C?eft  ce  qui  jé  yais  avoir  l’honneur  d’ex-? 
pliquer  à V.  M.,  en  examinant  les  effets  fé* 
parés  de  chacune  de  ces  caufes , & ceux-  qui 
félhltent  de  leur  concours. 


Lg  Pefanteur  étant  la  principale  des  cauffes 
$eftru&ives  des  Montagnes , puisque  c’eft  elle 
qui  profite  de  tout  pour  les  rapprocher  du  ni- 
veau i il  faut  l’examiner  la  première,  & voir 
pommént  elle  doit  agir. 

La  Pefanteur  met  les  liquides  à niveau* 
mais  non  point  les  folides.  Le  fable  le  plus 
{in,  qui,  entre  les  folides,  approche  le  plus 
Ravoir  cette  propriété  des  liquides,  reffe  ce- 
pendant en  monceau  quand  on  l’y  a mis.  Lors- 
qu’une fois  les  côtés  4u  monceau  ont  pris  l’in* 
plinaifon  que  le  degré  de  fineffe  & la  figure 
des  parties  a pu  permettre,  il  refteroit  fous 
çette  forme  pendant  toute  P éternité , malgré, 
pu  par  l’adtion  même  de  la  pefanteur,  fi  rien 
ne  venoit  fe  joindre  à elle  pour  pouffer  le  fa- 

1 i 

{rie  fur  la  pente. 

Ceft  là  une  des  qaafes  de  confërvation  des 
Montagnes.  Si  elles  avoient  déjà  fur  leurs  cô- 
^és  le  degré  d’inclinaifon  où  les  matières  ne  . 
roulent  plus  d’elles -mêmes,-  leur  état  feroit 
gxé  : ç»r  la  Mouffe  yiendroit  affermir  leur  fur* 
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face,  & empêcher  l'effet  des  caufes  extérieures. 

» 

* Voici  donc  les  deux  principes  confervateurs 
que  je  me  propofe  de  -développer.  Quand  les 
pierres,  les  graviers  , les  fables  mêmes,  font 
réduits  à des  monceaux , fur  les  côtés  desquels 
les  parties  extérieures,  quoique  défunies>  ne 
roulent  plus;  la  pefanteur  n’a  plus  d’effet 
d’elle -même  pour  dégrader  qes  monceaux:  tel 
eft  le  premier  principe.  De  pareils  monceaux , 
expofés  en  plein  air,  fe  couvrent  peu  à peu 
de  différentes  efpèces  de  moufles,  de  gramens , 
ou  d’autres  plantes;  ce  qui  empêche  abfolument 
les  caufes  extérieures  d’agir  fur  eux  pour  les  dé- 
truire, tant  qu’elles  n’agiffent  pas  en  heurtant 
avec  violence:  tel  eft  lefeçond  principe.  Et  ft 
tous  deux  font  certains , Sc  qu’en  même  tems 
les  caufes  violentes  doivent  çeffer , V.  M.  voit 

. 1 * 

déjà,  que  les  Montagnes  feront  confervées.  Il 
faut  donc  examiner  ces  principes , & les  fuivre 
dans  leurs  différentes  applications.  v 
Le  premier  de  ces  principes  ne  fauroit  être 
contefté.  Quand  une  pierre,  en  roulant  fur 
une  pente,  s’arrête  quelque  part,  la  pefanteur 
vient  de  trouver  un  obftacle  infurmontable  pour 
elle;  & fi  rien  n’enlève  l’obftacle,  la  pierre  eft 
fixée  pour  toujours,  v Or  ce  qui  eft  vrai  d’une 
pierre,  eft  vrai  de  toutes,  eft  vrai  parconfé-. 
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quent  de  tout  le  monceau,  de  toute  une  Mon* 
lagne ♦ Il  fuffira  donc  que  j’aie  conduit  les 
Montagnes  à ce  point,  & montré  que  rien  ne 
viendra  enlever  les  obftacles  qui  empêchent 
les  pierres  de  rouler,  pour  que  j’aie  rempli  la  tâ- 
fhe  que  je  me  fuis  impofée. 

Il  faudra  pour  cet  effet  examiner  les  révolu* 

/ 

tions  des  Montagnes,  c’eft- à-dire  les  différens 
états  par  lesquels  elles  doivent  paffer  pour  ar- 
river à n’être  que  de  fimples  monceaux . Mais 
parceque  cet  examen  fera  long , & que  V.  M.  ne 
verroit  peut-être  pas  d’abord  combien  il  devient 
intéreffant  en  lui -même,  je  le  ferai  précéder 
d’un  autre  qui  montrera  fon  importance;  c’eft 
çelui  des  moyens  par  lesquels  la  Nature  fixe 
pour  toujours,  les  monceaux  de  matières  terreftres 
qui  font  déjà  fixés  depuis  quelque  tems.  Lors- 
que V.  M.  fera  (lire de  ce  côté- là.  Elle  écou- 
tera plus  volontiers  les  détails  des  caufes  qui 
produisent  ce  premier  repos  dans  les  Monta- 
gnes. ' 

• UT  “ 
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LETTRE  XXIX. 


Suite  de  V examen  de  tattion  des  Eaux  fur  tes 

Continens  Les  Mousses,  puiffantes 

confervatriees  des  Montagnes  - — Ef- 
fai  fur  la  Terre  végétable  — - 
Sa  couche  fur  la  furface  de  nos  Con- 
tinens prouve  qu'ils  ms  font 
. pas  anciens. 

••  — * * * ' * » V '•  . 

Lausanne)  le  23  Janvier  177 6. 


MADAME 

. _ 1 * tm  . mr  L 


- - 1 . I ’’  • 
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JL-^e s objets  accoutumés  perdent  peu  k pçu 
le  pouvoir  d’attirer  notre  attention.  Nous 
fommes  partout  environnés  de  merveilles,  Sç 


nous  admirons  peu,  parce  que  nous  ne  devions 
pas  fans  ceflè  admirer.  Mais  fi  les  mêmes  ob- 
jets fur  lesquels  nous  reliions  froids  par  habi- 

» j 

tude,  viennent  à (b  préfenter  fous  d'autres  fa- 
fes;  notre  attention  fe  réveille,  & ce  qu’il* 
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I 

ont  de  propre  à exciter  l’admiration  nous  faifit 
de  nouveau. 

. , C’cft  cei  dont  la  végétation  en  particulier  va 
nous  fournir  un  grand  exemple.  Çe  principe 
confervateur  de  tous  les  Etres  fenfibles  ici-bas, 
égale  partout  fes  doux  effets-  dans  nos  Cam- 
pagnes & cependant  nous  en  jouiffons,  com- 
me de  l'eau  & de  l’air,  fans  remarquer  la  mar- 
che de  la  Nature  dans  le  perfectionnement  de 
la  Terre,  Mais  fi,  nous  écartant  de  ces  objets 
accoutumés,  nous  pénétrons  dans  les  Labora- 
toires où  la  Nature  travaille  feule , & où  la 
végétation  eft  encore  à fes  élémens;  fa  marche 
nous  frappe;  nous  devenons  attentifs:  & qui 
peut  l’être  fur  aucune  de^  caufes  générales  qui 
agüfent  dans  le  Monde,  fans  être  faiû  d’admi- 
ration? Je  vais  tâcher  de  rendre  compte  à 
Votre  Majçsté  des  objets  qui  ont  excité 
la  mienne  à cet  égard  dans  les  Montagnes.  p 
Les  pluies  & les  rofées  forment,  partout  où 
elles  féjournent,  des  dépôts  qui  font  la  pre- 
mière fource  de  toute  végétation.  Ces  dépôts 
font  toujours  mêlés  des  femences  des  moufles, 
que  l’air  charic  continuellement,  & auxquel- 
les fe  joignent  bientôt  les  femences  presque 
auffi  abondantes  des  Gramens , qui  font  l’herbe 

dominante  de  nos  prairies,  Ainfi,  partout  oi* 

+ „ * «*" 
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la  pluie  a formé  quelque  petit  dépôt,  il  croît  ’ 
de  la  Moufle  ou  des  Gramens,  Ceux-ci.  de- 
mandent un  peu  plus  de  terre  végétabîe  pour 
croître;  ils  germent  & fe  confervent  principa- 
lement dans  les  intervalles  & les  creux  des 
yierres  : mais  Ja  moufle  croît  bientôt  fur  la  fur- 
face  la  plus  unie.  Il  n’eft  aucune  pierre  long* 
tems  expofée  à Pair,  qui  foit  parfaitement  po- 
lie; l’aétion  de  Pair,  du  Soleil,  des  eaux,  des 
gelées,  détruiroit  ce  poli  quand  il  exifteroit, 
J,e  moindre  creux  alors  reçoit  un  dépôt  de  la 
pluie,  & nourrit  un  brin  de  moufle.  Ces  brins 
pouffent  des  racines  & de  nouveaux  jets  autour 
d’eux  , qui  contribuent  à arrêter  l’eau  de  la 
pluie  & de  la  rofée,  & pat  ce  moyen  à irriter 
les  dépôts  nourriciers. 

Quand  la  moufle  a multiplié  fes  filets,  les 
dépôts  s’augmentent  plus  rapidement  encore  : 
les  brins  de  la  moufle , en  féchant  & pourris* 
Tant , en  forment  eux  -mêmes  ; car  leur  fubftan* 
çe  n’étoit  que  ces  mêmes  dépôts  façonnés: 
d’antres  femences  chariées  par  l’air,  qui  au- 
paravant glifToient  fur  les  pierres,  pareeque 
rien  ne  les  rçtenoit , tombent  dans  le  fond  de 
la  moùfle , & y trouvent  l’humidité  néceflaire 
pour  produire  leurs  premières  racines  : celles* 
ci  s^entrelaffent  dans  la  moufle , où  clics  fo 
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eonfervent  à l’abri  du  Soleil,  & font  alors  au- 
tant de  petites  bouches  qui  pompent  les  fucs, 
que  l’air,  les  pluies  & les  rofées  y dépofent. 
Ces  premières  plantes  font  foibles,  quelque 
fois  même  elles  ne'  parviennent  pas  à leur  per- 
fection : mais  elles  ont  contribué  à fixer  la 
terre  végétabte.  En  féchant  & fe  décompofant , 
elles  fe  transforment  en  cette  terre , qui  tombe 
au  fond  de  la  moujfe , & qui  prépare  ainû  de 

s 

ia  nourriture  pour  de  nouvelles  plantes,  qui 
alors  prospèrent  & fructifient.  • 

Nous  connoifions  peu  encore. ce  que  c’eft 
que  cette  terre  végétabte,  ce  dépôt  des  pluies 
ou  en  général  de  l’air.  Cependant,  en  raiiem- 
blant  les  phénomènes,  on  peut  conjecturer, 
que  la  plupart  des  corps  terreftrés  .font  fus- 
ceptibles  d’être  changés  en  cette  fubftance, 
& qu’il  ne  s?agit  pour  cette  transformation 

i 

que  de  les  décompofer.  J’entends  par  là  une 
telle  divifion  de  leurs  parties,  que  devenant 
presque  des  élémens,  elles  puilient  être  inti- 
mement mêlées  à l’eau , & pompées  avec  el^e 

f * 

par  les  tuyaux  capillaires  des  plantes.  En  un 
mot , il  femble  fuffifant , qu'une  matière  puifle 
entrer  en  circulation  dans  les  végétaux,  pour 
qu’elle  ferve  à en  développer  letiflu,  & qu’çlle 
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y prenne  la  figure  & les  qualités  que  chacun 
de  ces  laboratoires  eft  propre  à produire* 

Nous  pouvons  .accélérer  de  bien  des*  ma* 
nières  la  transformation  des  matières  terres- 
très  en  terre  végêtabîe.  La  fermentation,  la 
calcination , une  plus  grande  expofition  à Pair* 
différens  mélanges,  rendent  propres  à la  végé-' 
tation , des  matières  qui  ne  l’étoient  par  elles- 
mêmes:  voilà  , ce  que  peuvent  nos  foins*  Mais 
l'air  travaille  fans  cefle  & en  mille  manières. 
Son  fimple  frottement  fur  tous  les  corps,  en 
enlève  des  particules  fi  atténuées,  que  nous  ne 
les  reconnoifîons  plus.  La  poujfière  de  nos  ap- 
partenons en  eft  peut-être  un  exemple.  De 
quelque  ' nature  que  foient  les  corps  dont  elle 
fe  détache,  c’eft  une  poudre  grisâtre  qui  fem- 
ble  être  partout  la  même.  La  formation  de  la 
terre  végêtabîe  a probablement  quelque  rapport  à 
celle-là.  Toute  la  furface  de  la  Terre,  les 
rocs  les  plus  durs,  les  fables  & les  graviers 
les  plus  arides,  les  métaux  même,  éprouvent 
l’adtion  rongeante  de  Pair;  & leurs  particules 
atténuées , décompofées , .recompofées  de  mille 
. manières,  font  probablement  la  fource  princi- 
pale de  la  végétation.  Uair  lui -même,  ainû 
que  Peau , s'y  combinent:  beaucoup  d’obfer- 
yations  & d’expériences  nous  prouvent,  que 
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«es  deux  fluides  fourniflent  leur  propre  fubftan- 
ce  aux  parties  folides.  des  végétaux , & par- 
'conféqucnt  à la  terre  vègétabîe  qui  les  produit 
& qu’ils  dépofent  Quantité  de  plantes  fe 
uourriflent  de  Peau  feule,  & nous  làifient  ce- 
pendant en  fé  féchanti  un  réfîdu  de  matière 
folide  permanente.  L'air  aufli  fe  fixe  dans  les 
corps  terreftres,  il  fait  partie  de  leur  fubftance 
folide:  lesChymiftcs  favent  de  plus  en  plus,  & 
•le  fixer , & lui  redonner  foa  élafticité  primitive  * 
par  divers  procédés  : & avant  la  multitude  d’ex- 
* pérfences  qui  fe  font  de  nos  jours  fur  cet  objet 
intérefîant  de  la  Phyfique,  le  D*  Hales  avoit 
montré,  que  les  végétaux  renferment  une  très- 
grande  quantité  (Pair , qui  s'y  trouve  fans  res* 
fort  & comme  matière  conftituante. 

: Voilà  donc  probablement  les  fourCes  où  ht 
Nature  puife  peu  à peu  la  terre  végétable  dont 

elle  recouvre  la  furface  de  nos  Continent  CC 

» 

font  les  particules , peut-être  de  tous  les  corps 
tant  folides  que  fluides , extraites  ou  fixées 
par  des  procédés  qui  les  rapprochent  de  leurs 
premiers  élémens , & leur  font  prendre  à nos 
- yeux  une  même  apparence.  Ces  particules 
font  ainfi  rendues  propres  à circuler  dans  les 
"femences  des  plantes,  à en  étendre  le  tifiu,  à 
-y,  prendre  toutes  les  propriétés  qui  caradtéri* 
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ffent  chaque  efpèce,  & à les  confervei*  tant 

que  la  plante  exifte.  Ces  mêmes  particules* 
après  la  deftru&ion  des  plantes , prennent  le  ca- 
ractère général  de  terre  végétable,  c’eft-à-dire 
de  provifion  toute  faite  pour  la  végétation.  En- 
fin, par  une  circulation  continuelle  & tou* 
jours  croîlîante,  toutes  les  plantes , après 
avoir  fécondé  des  germes  de  leur  efpèce , & les 
avoir  amenés  à l’état  de  nouvelles  femences , f£ 
joignent  à de  nouveaux  dépôts  de  Pair  pour 
développer  ces  femences.  C’eft  là  le  fait,  quoi-» 
-qu’il  en  foit  de  mon  eflài  d’explication. 

Je  dis  par  une  circulation  toujours  croijfante  ? 
car,  même  fans  le  fecours  de  l’homme,  la 
provifion  de  terre  végétable  augmente  à la  fur- 
face  de  la  Terre  d’une  manière  fenfible.  Quand 
on  étudie  les  Montagnes  avec  attention,  on 
y lit  évidemment  les  progrès  de  la  couche  qui 
les  rend  fertiles:  5c  tout  ce  que  j’aurai  l’hon- 
neur d’expofer  dans  la  fuite  à V.  M.  fur  cet  Ob- 
jet, en  Lui  montrant  le  méehanisme  par  le- 
quel les  Montagnes  feront  confervées,  Lui 
prouvera  en  même  tems,  que  leur  manière 
d’être  actuelle  11’eft  pas  fort  ancienne.  C'ell 
là  un  point  de  la  Théorie  de  la  Terre,  aufïi 
important  en  lui  - meme  , qu’inattendu  de 
ceux  qui  fe  tiennent  fûrs , qu’avant  de  trouver 
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un  autre  état  de  notre  Globe  il  faut  -remon* 
ter  à des  tems  très  recules  (a)>  Je  reviens 
maintenant  à ce  qui  fe  paflè  dans  les 
Montagnes* 

Quand  les  dépôts  de  l’air  fe  forment  fur  des 

V 

rochers  d'une  grande  étendue;  comme  fur  les 
plateaux  fupérleurs  des  Montagnes;  & que  la 

pierre  qui  les  compofe  n'eft  ni  brifée,  ni  cre- 

\ 

vaiTée;  il  ne  fe  forme  que  des  gazonnades  ou 

• • 

peloufes.  L’ép ai  fleur  de  la  couche  de  terre  vé+ 
gétabîe  eft  d’abord  très- petite,  & s’accroît  fi 
lentement,  que  de  longtems  elle  ne  peut  nour- 
rir des  arbres.  Car  lors  même  qu'en  étendant 
leurs  racines  au  loin,  ils  pourroient  trouver 
aflez  de  nourriture  ; ces  racines  ne  faifant  que 
tapifler  les  rochers,  céderaient  bientôt  à l’ef* 
fort  du  vent  fur  les  branches.  Il  ne  croît  donc 
point  d’arbre  fur  les  rochers  de  cette  cfpèce* 
_ Mais  lorsque  le  rocher  eft  crevaflTé,  ou  que  les 
'dépôts  fe  forment  fur  du  moellon  qui  fe  cou- 

t 

vre  de j moufle»  les  arbres  peuvent  alors  s9y 
maintenir;  & le  plus  fouvent  ils  s’en  emparent 
car  là  où  ils  çroîflçnt , leur  ombre  eft  un  ob- 
• . . . * ftacle 

(à)  O*  trouvera  dan*  la  fbîte  un  grand  nombre 
d’obferva  tiens  relative*  à cet  * objet  particulier,  qui 
•entribuerent  beaucoup  à dolairer  noyé  Chronologie» 
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ftacle  à la  végétation  des  plantes  graminées  & 
de  beaucoup  d’autres.  Les  moujfes  au  contraire 
y prospèrent  mieux  qu’ailleurs  ; elles  ont  quel* 
quefois  plus  d’un  pied  d’épaifleur  fur  ces  cail* 
loutages  ; & font  pour  les  arbres  des  Monta* 
gnes,  ce  que  feroit  le  meilleur  terreau.  Les 
premières  racines  que  pouffent  leurs  fcmenocs, 
trouvent , comme  celles  de  toutes  les  autres 
plantes,  leur  nourriture  fous  les  premières 
moujfes.  Mais  bientôt,  tournant  autour  des 
pierres,  elles  s’infinuent  entr’dles,  ou  dans  les 
crevaffes  ; elles  s’y  enfoncent  à proportion  que 
les  parties  extérieures  s’accroiflènt  ; elles  de* 
viennent  ainfi  capables  de  réfifter  à l’effort  des 

vents;  & ç’en  eft  allez  pour  que  les  plus  grands 
arbres  fe  forment* 

\ 

Il  Aiffit  même  que  les  arbres  pnilTent  envii 
tonner  les  roeliers  par  leurs  racines  , pour 
qu’ils  y croiffent.  J’ai  vu  fouvent  des  bloc» 
ifolés,  arrêtes  dans  leur  chûte  fur  la  pen- 
te  d’une  Montagne,  fervir  comme  de  pié- 
deftal  à un  grand  arbre,  tel  qu’un  hêtre  ou 
un  fapin.  La  movjfe  feule  foumilîoit  alors 
l’aliment  à lès  racines;  celles-ci  embraf* 
foient  le  rocher  en  tout  fens;  & la  cou- 
che de  moujfe  dont  elles  étoient  recoure#* 
tes,  fervdît  d’éponge  pou*  retenir,  çonfet* 
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ver  autour  d’elles,  & leur  transmettre  cet tô 
humidité  qui  eft  le  véhicule  des  matières  pro- 
près  à la  végétation. 

Les  plus  petits  recoins  des  Montagnes  qui 

peuvent-  arrêter  l’eau  de  la  pluie,  font  certaine- 

», 

ment  fertilifés;  ce  ne  font  pas  feulement  les 

grandes  furfaces  plates,  ni  les  pentes;  ce  font 

même  les  faces  escarpées  des  rochers  les  plus 

durs.  S’il  s’y  fait  quelque  crevafîe,  un  arbre 

s’y  établit  bientôt;  & fouvent  il  contribue,  par 

l’accroiflemcnt  de  fes  racines,  à accélérer  la 

chute  du  lambeau  de  rocher  qui  l’avoit  reçu. 

S’il  y a quelque  petite  terrafle,  ou  feulement 

quelque  partie  faillante  grande  comme  la  main, 

elle  eft  bientôt  gazonnée.  Les  plus  petites 

finuofités  fe  peuplent  de  plantes;  & les  furfaces 

les  plus  unies,  celles  mêmes  qui  font  tournées 

Ÿers  le  bas,  reçoivent  au  moins  quelqu’une 

•de  ces  mouffes  plates,  nommées  Licben  par  les 

* * 

lîotaniftes,  qui  ne  font  en  apparence  que  pas- 
fer  une  couleur  fur  la  pierre.  Mais  cette  cou- 

.chc  eft  écaillée,  & elle  loge  bientôt  de  petites 

* • 

plantes  dans  fes  replis;  de  celles  qui  veulent 
l’ardeur  du  Soleil , fi  le  rocher  eft  au  midi , ou 
la  fraîcheur  de  l’ombre , s’il  eft  au  nord  : c’eft 
fur  ces  rochers  en  un  mot,  qui  parciflent  nuds 
aux  fpeélateurs  ordinaires,  que  fc  trouve  la 
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X 

plus  grande  variété  de  ces  petites  plantes , qui 
font  les  délices  des  Botaniftes  & Pitiiet  des 
.fourçes  les  plus  abondantes  où  la  médecine 
,puife  les  fecours  réels  qu'elle  fournit  à l’Huma- 
nité. 

f 1 

Quelle  richefle  dans  les  refiources  de  la  Nâ- 
.ture  ! La  pefanteùr  n’éft  pas  plus  prête  à en- 
• traîner  les  pierres  qui  fe  détachent  des  Mon- 
tagnes, que  l’air  à fournir  de  femences  celles 
qui  fe  fixent:  & dès  qu’une  fois  elles  font  re- 
, couvertes  de  plantes , elles  font  certainement 
, fixées  pour  toujours  ; du  moins  contre  les  in- 
jures de  l’air.  Le  fait  même  nous  l’annonce. 
Si  ces  ravins  ou  ces  terreins  quelconques,  ten- 
doient  encore  à rouler  ou  à fe  dégrader,  eh 
un  mot  à fe  détruire  de  quelque  manière  que 
. ce  fût,  ils  ne  fe  recouvriraient , ni  de  moujfest 
, ni  d’aucune  autre  plante.  La  première  végéta- 
tion eft  due  h quelque  dépôt  de  terre  vêgétable ; 
& les  pluies  ou  l’air  n’en  forment  que  lente- 
ment; le  moindre  mouvement.  la  détruit.  Le 
• 1 ' . 

» terrein  eft  donc  bien  certainement  fixe,  quand 
il  fe  recouvre  de  plantes  ; & s’il  s’y  accu- 
mule  de  la  terre  végétable , c’eft  un  ligne 
bien  évident  que  rien  ne  l’attaque  plus;  car  él- 
-le  ferQit  la  première  emportée  fi  quelque 
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caufe  extérieure  tendoit  à détruire  le  fol  qui  la 
porte. 

Cette  couche  ne  s’accroît  qu’a  la  faveur  des 
plantes  dont  les  racines  la  pénètrent  & la 
lient.  On  voit  bien  plutôt  paraître  une  moufle 
fur  un  rocher,  que  le  moindre  dépôt  nud  de 
la  fubftance  qui  la  nourrit.  Cette  terre , ne  fe 
trouve  presque  jamais  que  fous  les  plantes: 
elle  eft  noirâtre,  fine  & allez  tenace;  & foit 
par  cette  ténacité  naturelle,  foit  à caufe  des 
racines  qui  la  pénètrent  & s’appliquent  intimé- 
mentaux  plus  petites  finuofités  de§  rochers,  on 
n’arrache  qu'avec  peine  les  gazons  qu’elle  porte. 
Les  vents  ne  peuvent  rien  fur  c es  gazons; 
& bien  loin  que  la  pluie  les  entraîne,  c’eft 
elle  qui  les  forme.  La  gelée  n’y  fait  rien 
non  plus:  elle  ne  peut  guère  attaquer  les  ga- 
zons des  Montagnes,  qxii  font  recouverts  de- 
neige  pendant  tout  l’hiver;  & ces’  galons  eux- 
mêmes  en  garantirent  abfolument  les  rochers- 

y 

& les  terreins  fur  lesquels  ils  fepofenL 

En  un  mot,  cette  couche  s’accroît  fëns  ceflfc 
dans  les  lieux  où,  elle  s’eft  une  fois  formée; 
c’eft  la  meilleure  preuve,  & une  preuve  in- 
faillible, qu’elle,  ne  fouffre  aucune  altération 
deftructive.  J'aurai  occafion  de  parler  à V. 
M.  des  conféquences  que  l’on  peut  tirer  des 


Lettre  XXIX.  de  la  T E R R E.  37 

divcrfes  épaifieurs  de  cette  couche,  pour  dé- 
couvrir l’ancienneté  des  Montagnes;  mais  il 
me  fuffira  de  Lui  dire  ici;  que  lorsque  cette 
épailfeur  elt  d’un  demi  pied  feulement,  c’eft 
le  produit  de  plufieurs  fiècles.  Ainfi  pendant 
'qu’elle  s’eft  formée,  elle  a fubi  tous  les  effets  7 
préfumables  des  météores.  Cependant  fi  nous 
l’examinons  dans  toute  fon  épaifTeur,  rien  n’eil 
plus  régulier  que  ce  qu’elle  nous  laifle  apper- 
cevoir  de  la  marche  de  fa  formation.  Des  gé- 
nérations de  plantes  qui  fe  font  paifiblement 
luccédécs,  ont  accumulé  leurs  fédimens,  & fe 
font  ainfi  fervi  d’aliment  les  unes  aux  autres, 
en  continuant  à arrêter  les  dépôts  de  l’air, 
les  convertiffant  en  (erre  par  leur  décompofi- 
tion.  Or  ici  les  fiècles  écoulés,  nous  enfeignent 
infailliblement  ce  que  feront  les  fiècles  futurs , 
tant  que  les  mêmes  Loix  fubfifteront  dans  la 
Nature.  Le  tems  ne  fera  qu’augmenter  l’épais- 
feur  de  la  couche  de  terre  vêgétable  qui  cou- 
vre les  Montagnes,  & qui  les  garantit . ainfi 
de  plus  en  plus  de  cette  deftru&ion  à laquelle 
on  les  croit  expofées  : les  plqiçs  en  un  mot , 
au  lieu  de  les  dégrader  comme  on  fe  l’imagine, 
y accumuleront  leprs  dépôts.  Tel  eft  l’agent 
(impie  qu’employe  fi  admirablement  le  Créa- 
teur pour  la  confcrvation  de  fon  ouvrage. 
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Mais  d'où  vient  donc  ce  limon  que  les  Fleu- 
ves charient  à la  Mer?  N'eft-il  pas  toujours  en 
diminution  des  Montagnes?  La  moujfe  non 
plus  ne  fauroit  arrêter  les  ébouîemens.  Peut- 
elle  retenir  un  rocher  qui  le  détache?  Peut- 
elle  même  croître  à de  grandes  hauteurs?  Ces 
queftions  font  naturelles,  & je  dois  y répondre. 
Mais  l’examen  des  Montagnes  fous  ce  nouveau 
point  de  vue  exige  bien  des  détails:  il  con- 
vient donc  de  le  renvoyer  à des  Lettres  fui- 
yantes,  dans  lesquelles  j-efpere  de  prouver  à 
V.  M.  que  nos  Montagnes  fe  conferveront,  &* 
que  parconféquent  d’autres  Montagnes,  s’il  en 
avoit  exifté  auparavant,  fe  feraient  confcrvées 
comme  elles , auffi  longtems  du  moins  qu’il  n’y 
aurait  eu  pour  les  attaquer  que  ces  mêmes 
agens  auxquels  on  a cm  pouvoir  attribuer  la 
deftrudtion  de  Continens  anciens , & la  formai 
tiqn  de  ceux  que  nous  habitons. 
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LETTRE  XXX. 

Continuation  du  même  fujet  Talus 

formés  des  décombres  des  Montagnes  — - 
Conquêtes  de  la  végétation  fur  ces  Ta-  • 

lus  Première  idée  du  tra * 

1 vail  des  Montagnards.  : ; } 

Lausanne,  le  26  Janvier  177 6, 


. \ ; tuu-  Zïï  ^5;  Wi 


’l 


V isfij « t-  ^ x . •'rfi  ’'S'  ' i l 

..(IriT  . i».K  t i t / è '*■*  ^ > ..  y 


madame 


iSi  les  écarts  ou  les  discufïïons  d’une  Phyfi- 
que  presque  entièrement  fpéculative,  avoient 
fatigué  V.  :M.  flir  la  route  pénible  & vague 
par  laquelle  on  nous  a longtems  promenés 
au  travers  des  Continens  & des  Mers  ; j’efpère 
qu’ELLE  éprouve  un  peu  de  repos  depuis 

que  nous  nous  fommes  arrêtés  dans  les  Mon- 

« 

tagnes,  & que  des  objets  réels,  aufli  intéres- 
iàns  pour  l’Humanité,  que  pour  la  Théorie 
de  la  Terre,  fixent  enfin  nos  regards.  • 
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J’ai  eu  l’honneur  d’expofcr  à V.  M.  les  caufas 
qui  garantiffent  de  deftrudtion  extérieure  les 
terreins  fur  lesquels  la  pefanteur  ne  peut  plus 
agir  que  pour  les  confolider.  Mais  ce  n’eft  pas 
ainfi  que  font  a&uçllemçnt  la  plupart  de  nos 


Montagnes  ; il  en  eft  peu  qui  foyent  déjà  par- 
venues à cet  état  permanent  Tout  roc  nud 
eft  attaqué  par  l’air  & les  météores,  & il 
tend  à fe  détruire  quelle  que  foit  fa  dureté*  Mais 
ce  fproit  peu  que  cette  dcitru&ion  extérieure  ; 
elle  pourroit  même  ceffer  enfin  totalement 
par  l’effet  feul  des  moufles,  s’il  n’y  avoit  pas 
des  caufes  plus  puiffantes  qui  pendant  quelque 
tems,  agifTcnt  dans  l’intérieur. 

11  n’cft  presque  point  de  rocher  qui  offre  à 
l’air  une  feule  maffe  compacte;  ils  font  ou 
crevafïés,  ou  formés  par  couches;  & l’e^u 

. j 

sMnfinue  toujours  dans  çes  fentes.  Quand  cette 
çau  viçnt  à fe  gelet,  elle  agit  comme  un  coin 


pour  écarter  les  pièces  entre  lesquelles  elle  fe 
trouve.  V.  M.  feroit  étonnée  de  la  grandeur 
des  maffes  que  cette  caufe  peut  mouvoir:  elle 
agit  exa&cruent  comme  la  poudre  à canon 
dans  les  ruines;  détachant  toutes  les  pièces 
extérieures  qui  commencent  à fe  féparer,  & 
en  découvrant  ainfi  de  nouvelles.  Chaque,  hi* 
ver  renouvelle  donc  la.  fufface  de  certains 
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rochers,  ou  facilite  l’ouvrage  pour  les  hivers 
fuivans. 

Plufieurs  autres  caufes  agiflent  encore  pour  fé- 
parer  les  rochers  déjà  crevaffés  qui  fe  trouvent  à 
l’extérieur  des  faces  efcarpées.  Le  petit  moeU 
Ion  qui  s’y  accumule,  les  dépôts  des  pluies, 
les  plantes  qui  y croiffent,  les  alternatives  de 
l’humidité  & de  la  féchereiîè,  les  viciffitudes 
de  la  chaleur,  les  vents  même,  font  autant 
de  caufes  continuellement  agiflantes,  quand  la 
pefanteur  les  fécondé.  Les  rochers  efcarpés 
fe  détîuifent  ' donc  par  de  continuels  ébou- 
lcmens. 

Mais  toutes  ces  matières  qui  tombent,  ne 
font  pas  perdues  pour  les  Montagnes  ; il  s’en 
perd  même  bien  peu.  Elles  s’arrêtent  au  pied  des 
rochers  dont  elles  font  fucceflivement  détachées 

J** 

& là  elles  s'entaflent,  s'élevant  en  forme  de 
Talus  contre  ces  rochers  eux -mêmes. 

Comme  c'eft  par  le  moyen  de  ces  Talus  que 
les  Montagnes  feront  certainement  oonfcrvées, 
V.  M.  voudra  bien  me  permettre  d'entrer  à 
leur  fujet  dans  quelques  détails.  Je  fuis  obligé- 
de  Lui  expliquer  leurs  di ver fes  formations, 
les  révolutions  qu’ils  fubiffent  tandis  qu’ils  s’ac- 
croiflent  ; les  périodes  où  ils  fe  fixent  ; en  un 
mot  leurs  principaux  effets  dans  les  Monta- 

C 5 

v 


Digitized  by  Google 


42 


HISTOIRE 


IV.  Partie* 


gn es  : parce  que  c’eft  fous  cette  forme , fuivant 
le  cours  naturel  des  chofes,  que  feront  enfin 
transformées  toutes  celles  qui  s’éboulent  en- 
core aujourd’hui. 

Je  vais  d’abord  envifager  un  de  ces  Talus 
dans  fa  formation  la  plus  fimple,  & en  fup- 
pofant  pour  • un  moment , que  dès  qu’il  aura 
pris  une  aiïiette  fixe,  aucune  caufe  dïéboulement 
ne  viendra  plus  l’attaquer.  Son  premier  effet 
confervateur  à l’égard  de  la  Montagne  qui  le 
forme , eft  de  mettre  à l’abri  de  toute  deftruc- 
tion  ultérieure  la  partie  contre  laquelle  il 
s’élève  .•  car  par  là  toutes  les  caufes  deftrudtrices 
ceffent  abfolument  \ rien  ne  peut  plus  attaquer 
la  partie  couverte.  Il  faudroit  que  le  Talus 
lui -même  fût  détruit,  pour  que  cette  partie 
là,  foit  rocher,  fait  terrein  quelconque,  fût 
de  nouveau  attaquée.  La  pefanteur  en  un  mot, 
ni  aucune  des  influences  de  l’air  n’y  peuvent 
plus  rien.  C’en  à l’extérieur  feulement  que  ces 
caufes  agiflent;  & ces  parties  de  la  Montagne 
font  devenues  intérieures.  Nous'  ne  devons 
donc  plus  noqs  mettre  en  peine  que  des  - 
Talus . 

Le  fort  de  cette  efpèce  de  Fortification  des 

✓ 

•Montagnes  , pendant  le  tems  même  où  elle 
fe  forme,  dépend  beaucoup  de  la  nature  des 


t 
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rochers,  ou  en  général  des  terréins  qui  s'ébou- 
lent. Je  fuppo ferai  d’abord  que  les  éboulemen s 
ibnt  fréquents:  qu’à  chaque  pluie;  par  exem- 
ple, & furtout  à chaque  dégel,  il  tombe  afl ez 
de  nouveaux  décombres  fur  le.  Talus,  pour  y 
recouvrir  tout  commencement  de  végétation* 
H relie  ftérile  alors  pendant  bien  des  années, 
ou  bien  des  fiècles;  c’eft-à-dire  jusqu’à  ce  qup 
les  rochers  fupérieurs  fe  foyent  entièrement 
éboulés  ; ou  que  du  moins  les  éboulemms  ne  foyent 
plus  aflez  confidérabies  pour  l’emporter  fur 
la  végétation Mais  ce  moment  * ou  la  vé- 

* 4. 

gétation  l’emporte  fur  les  éboulemens  de  tou- 
te efpèce , arrive  enfin  : & la  Nature  qui 
ne  dort  point , a bientôt  profité  du  tems  que 
les  rochers  fupérieurs  lui  laiflent , pour  couvrir 
le  Talus , de  moufles,  de  gazons  & de  bois* 

* C’eft  dans  la  partie  inférieure  des  Talus  que 
Ja  végétation  commence  pour  l’ordinaire  ; parce 
que  c’elt  cette  partie  qui  eft  le  plutôt  fixée. 
Tant  que  les  rochers  font  fort  élevés  au  deflus 

des  Talus,  le  moellon  en  tombant  de  haut,  ac- 

• . • • • • 

quiert  une  grande  vîtelfe:  il  bondit  d’abord 

/ 

fur  le  Talus  qui  le  reçoit  , & gagne  le  bas 
avec  rapidité,  roulant  eneore  fur  le  • terrein 
plat,  qui  enfin  l’arrête.  Si  donc  cette  bafe  a 
de  la  piace  pour  s’étendre,  elle  s’éteqd  fqre- 


/ 
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ment;  & en  s’étendant,  elle  fe  fortifie  d’elle- 
méme;  car  c’eft  là  qu’arrive  tout  le  gros 
moellon,  & fouvent  même  de  bien  grandes 

• N 

pièces  de  rocher.  Plus  les  blocs  qui  fe  déta- 
xent font  gros,  plus  ils  roulent  loin;  car  l’air 
les  retarde  moins  dans  leur  cnûte , & le  terrein 
les  ralentit  moins  dans  leur  roulement.  Cepen- 
dant il  refte  quelquefois  de  fort  grandes  pièces 
de  rocher  fur  les  Talus;  foit  qu’elles  fe  déta- 
ehent  de  bas  & ne  faflent  que  glifler  fur  la 
pente , foit  qu’en  tombant  de  haut  elles  arrivent 
à plomb  Air  les  Talus  & y produifent  un  en- 
foncement qui  les  arrête;  mais  fi  le  pied  des 
rochers  fe  trouve  une  fois  garni  de  ces  grandes 
pièces;  eelles  qui  fuivent  tombant  fur  elles, 
bondiflent  & roulent  alors  jufqu’au  bas. 

Amefure  que  le  rocher  s’abaifle,  & que  le 
Talus  s’élève,  les  chûtes  fe  font  d’une  moindre 
hauteur,  & les  matières  qui  tombent  ayant 
ainfi  moins  de  vîteiTe , ceflent  plutôt  de  rouler. 
Par  là  peu- à- peu  le  Talus  devient  plus  rapide; 
alors  le  nouveau  moellon  recommence  à rou- 
ler; parce  que  plus  de  pente,  compenfe  moins 
de  vitefle  acqûife  dans  la  chûte:  ainfi  les  mor- 

t % 

ccaux  qui  fe  détachent  des  rochers,  gagnent 
encore  de  tems  en  tems  le  bas  du  Talus.  Mais 
enfin  leur  arrivée  cefîant  d’être  fréquente,  la 
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végétation  commence  à s’emparer  du'  terrein 
par  fes  gradations  ordinaires,  les  mouffes  ou 
les  gazons , les  broff ailles  on  les  bois.  Je  dis  les 
Bois  9 en  ftippofant  que  les  Talus  fe  forment  au 
bas  ou  jusqu’à  la  hauteur  moyenne  des  grandes 
Montagnes  \ car  dans  le  haut , il  ne  peut  plus 
■ croître  d’arbres  : il  n’y  a pas  même  de  grandes 
mouffes , & l’on  n’y  voit  plus  que  des  gazons . 
Je  ne  parle  ici  que  des  Talus  ; les  Rochers 
encore  folides  font  garnis  de  plantes  plus 

tarifes.  : - 

Dans  le  moment  même  où  j’écris,  je  n’ai  qu’à 
lever  les  yeux  pour  voir  de  l'autre  côté  du  Lac 
maint  exemple  de  l’efpèce  de  Talus  dont  je 
parle,  c’eft-à-dire  de  ceux  qui  font  arrivés 
au  point  où  la  végétation  commence.  Le  Ta~ 
lus  le  plus  voifin  de  moi,  a pour  le  moins 
une  lieue  d’étendue  & mille  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire.  - Les  Rochers  qui  l’ont  formé 
font  totalement  détruits  en  quelques  endroits, 

* & en  d’autres  ils  ne  le  dominent  plus  que  de 
deux  à trois  cent  pieds.  Il  eft  a&uellement 
couvert  de  neige,  & je  diftingue  parfaitement 
tous  les  fapins  qui  y font  répandus. 

Que  V.  M.  daigne  me  permette  d’employer 
' ici  une  figure,  peut-être  un  peu  hardie,  mais 
' fous  laquelle  je  me  repréfentc  toujours  cette 
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prife  de  pojfeffion que  la  végétation- exerce 
partout  où  elle  en  trouve  le  moyen.  Ceft  d’a- 
bord unç  vraie  guerre  entre  les  rochers  & elle  ; 
elle  les . afliége , & l’emporte  enfin.  Souvent 
elle  a du  deffous,  parce  qu’elle  s'eft  trop  avan- 
cée ; les  afïiégés . couvrent  fes  troupes  de  pier- 
res depuis  leurs  murs,  mais  elle  ne  fe  décou- 
rage point , & recommence  fans  celle  fon  at- 
taque. ' ' • 

11  eft  presque  impoflible  de  ne  pas  voir  i* 
marche  de  la  végétation  fous  ce  point  de  vue* 
dès  qu’une  fois  il  s’eft  préfenté  à refprit.  Les 
fapins  au  pied  de  mon  Talus,  élevant  leurs 
hardies  pyramides  au  deffus  de  la  neige,  me 
peignent  une  armée  affaillante.  Elle  monte  en 
diverfes  colonnes;  elle  a même  çnyové  di- 
'vers  piquets  avancés;  en  fan  s perdus,  qui  feront 
écrafés  peut-être;  mais  l’armée  n’avancera  pas 
moins.  Déjà  tout  le , gros  eft  en  mouvement  ; 
« & avec  un  front  presqu’auffi  large  que  le  Ta- 

- lus  lui  - même , il  * a fait  une  marche  en 
: avant  dans  la  pente.  - Avec  le  tems,  (&c  ici  j’ai 

droit  de  le  dire;  parce  qu’on  vpit  clairement 
l'effet  du  tems)  avec  le  tems,  dis -je,  l’armée' 
? couvrira  entièrement  le  Pays;  & fa  conquête 
fera  durable , pourvu  que  la  tçrre  ne  lui  man- 

- que  pas  fous  les  pieds;:  cataftrophe  dont  elle 
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eft  encore  menacée  du  côté  du  Lac,  parce  que 
fa  bafe  refte  efcarpée.  Mais  je  reviendrai  à 
cet  objet 

La  •végétation  n'attend  pas  de  venir  en  force 
avec  des  arbres , pour  s’affurer  la  conquête  d’un 
terrein;  elle  y a déjà  fcs  intelligences  ; les 
wiouffes  ou  les  gazons  font  fes  émiffaires  poitf 
préparer  le  Pays.  Avant  que  mon  Talus  fût 
couvert  de  neige , * je  Pavois  fouvent  regardé 
•avec  des  lunettes,  ainfï  que  tous  les  autres 
qui  nous  environnent.  Celui- là ^étoit  gazonné 
beaucoup  plus  haut  quelles  arbres , & le  me- 
nu bétail  en  jou'iffoit  déjà.  Les  habi tans  voi- 
fins  s’y  font  fait  aufli  des  routes,  foit  pour  y 
•conduire  ce  bétail,  foit  pour  aller  couper  les 
-broff ailles  qui  pouffent  par  place;,  en  un  mot, 
•il  commence  à être  en  valeur* 

Il  y a des  rochers  fi  durs,  fi  folides,  fi 
^ exempts  de  crevaffes;  dont  la  maffe,  en  un 
mot , eft  tellement  continue , & la  fubftance 
•fi  peu  fusceptible  de  décompofition^quc  quel- 
.que  dispofé  que  je  fois  à admettre  toutes  les 
caufes'  deftruâxices,  il  ne  m’eft  presque  pas 
poffible  d’accorder  que  les  fiècles  entaffés  puis- 
sent rien  fur  eux,  lors  même  qu’ils  Te  trouvent 
-coupés  à pic.  Ils  descendent  quelquefois  per- 
•pendiculairement  dans  les  vallées,  & l*on  lie 
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▼oit  point  de  Talus  à leur  pied.  Les  moufles 
qui  les  recouvrent  * foit  celles  qui  ont  des  ra- 
ineaux,  foit  les  lichens  qui  ne  font  presque  que 
les  peindre  de  diverfes  couleurs,  prouvent 
que  depuis  bien  longtems  leur  furface  n’éprou- 
ve  aucune  dégradation.  Leurs  moindres  cavi- 
tés nourriflent  des  Arbrilfeaux,  & les  plus  pe* 
tites  faillies  portent  des  gazons  & mille  au- 
tres efpèces  de  plantes.  En  un  mot  ces  ro- 
chers là  paroilîent  indeftruétibles  par  toutes 
les  caufes  connues.  Mais  enfin,  ft  quelque 
caufe  inattendue  les  fecoue , les  brife  & les  fait 
eftouler,  ils  forment  alors  des  Talus , & ren- 
trent dans  la  dalle  générale. 

Il  eft  d’autres  efpèces  de  rochers  qui  tien- 
nent le  milieu  entre  ces  derniers  & les  précé- 
dons. Ils  ne  réfi lient  pas  allez  à la  deilruo- 
tion,  pour  que  leür  lurface  ait  le,  teins  de  fe 
couvrir  de  moufle;  mais  ils  ne  fe  détruifent  pas 
allez  rapidement  non  plus , pour  recouvrir  de 
nouveaux  décombres  les  Talus  qui  s’en  for- 
ment , avant  que  la  végétation  ait  pu  s’y  établir. 
Ce  cas  eft  allez  fréquent  ; furtout  au  bas  des 
Montagnes où  la  végétation  eft  plus  forte, 
foit  à caufe  de  plus  de  chaleur,  foit  parce  que 
les  Talus  inférieurs  reçoivent  des  parties  fupé- 
rieures  par  les  piuies  6c  les  yents,  beaucoup 

de 
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de  menues  matières  proptes  à les  fertilifer^ 
Ces  Talus  là , fe  recouvrent  donc  d’herbes  & 
d’arbres,  & furtout  de  broJJ'ailles , avant  d’être 
arrivés  à leur  état  fixe.  Les  brojfailles  font  la 
ÿroduétion  ordinaire  de  éés  terreincj  parce 
q^i’avant  que  les  troncs  puifient  fe  former*  il 
furvient  de  nouveaux  décombres,  qui  recou- 
vrent les  premières  branches.  Celles-ci  étant 
airifi  enterrées,  pouffent  des  racines  * & de- 
viennent comme  de  nouvelles  plantes,  chacune 
à part  ; ce  qui  fait  buijjonner  des  arbres  qui 
font  naturellement  de  haute  futaye.  Les  chê-» 
nes,  ies  hêtres,  les  chataigners,  les  ormeaux  * 
les  aunes,  font  ibuvent  dans  ce  cas,  & fe 
trouvent  inêlés  fur  les  Talus , avec  les  autres 
plantes  ligneufes  qui  buijfonnent  naturellement  i 
telles  que  les  bùis,  & les  différentes  fortes  d’é- 
pines > de  bruyères , de  ronces  &d* 

D’autres  fois  les  iboulemru  font  affez  lents  i 

. ‘ > N 1 » ...  *».  . Î.N.  *> 

pour  laiffer  aux  arbres  le  tems  de  s’élever  dans 
ees  Talus  inférieurs  des  Montagnes,  & aux 
gazons  celui  de  fe  former  dans  les  talus  fupé- 
rieurs.  De  tems  en  tems  feulement,  il  y tom-j 
be  quelque  nouveau  moëllon*  que  les  moujjes 
ou  les  gazons  ont  le  tems  de  recouvrir  a^ünfc 

qu’il  en  furvienne  d’autre.  Les  Arbres  auffi  on t 

« 

Jie  tems  de  s’accommoder  à ce  nouvel  état*  eu 
Tome  IL  IPI  Partie \ D 
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allongeant  leur  tronc.  De  forte  que  peu  à peu 
les  fôrets  ou  les  pâturages  fc  foulèvent,  fans 
que  les  générations  fucceiÏÏvfes  des  hommes  qui 
en  profitent,  puiflent  s’appercevoir  de  ces  opé- 
rations, vifibles  feulement  pour  l’obfervateur 

qui  calcule.  ' 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cette  opération 
de  la  Nature  dans  les  Montagnes,  afin  de  la 
rendre  par  là  plus  fenfible  à V.  M. , en  tâchant 
de  la  mettre  comme  fous  Ses  yeux.  Après  ces 
explications,  Elle  pourra  reconnoître  Elle-mê- 
me, fans  qu’Elle  ait  befoin  de  voir  les  Mon- 
tagnes, la  vérité  des  principes  que  je  pofe,  Les 
grands  chemins  feuls  en  font  une  preuve  con- 
tinuelle. Pour  peu  que  les  Plaines  foient  en- 
trecoupées d’élévations , les  routes  qu’on  y 
ouvre  laifiTent  dans  les  côtés  des  terreins  et* 
carpés,  qui  s’ éboulent  & forment  des  Talus; 
ceux-ci  fë  couvrent  peu  à peu  de  gazon,  fi 

- rien  ne  trouble  cette  opération  infaillible  de  la 

» 

Nature;  & là,  de 'même.,  que  partout  où  les 
terreins  s’éboulent  ou  fe  font  anciennement 
éboulés , on  peut  voir  en  petit,  ce  qui  fe  fait 
en  grand  dans  les  Montagnes  de  tous  les  Pays 
du  monde. 

§ Mais  les  eaux  ne  permettent  pas  à ces  opé- 
rations de  fc  faire  auffi  tranquillement  que  je 
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i’ai  fuppofé  d’abord  elles  les  modifient  même 
confidérablement;  & ce  n’cft  que  parce  que  jë 
me  trouvois  embarraffé  à préfenter  tous  ces 
objets  à la  fois  d’une  manière  diilinfte>  que 
je  les  ai  fëparës.  Jusqu’ici  j’ai  ëcartë  les  7br~ 
rens,  ces  deftru&eurs  furieux  des  Montagnes  » 
pour  n’envifager  que  ce  qui  fe  pafleroit  fans 
eux*  Mais  je  ne  puis  les  contenir  davantage  ; 
il  fâut  leur  laiffer  leur  cours,  & voir  comment 
-les  Montagnes  fe  fauveront  de  la  ruine  dont 
ils  les  menacent 

Les  Torrens  font  les  écouleihens  nioriienta* 
nés  des  pluies  ou  des  neiges.  Ils  font  terribles 
dans  les  Montagnes,  où  ils  fe  précipitent  par 
les  routes  les  plus  courtes , & par  confëquent 
les  plus  rapides.  La  violence  de  leur  chûte  les 
rend  capables  de  rouler  de  fort  grofles  pierres  i 
d'entraîner  même  peu  à peu  dans  leur  tours 

des  rochers  immenfes , en  minant  le  terrein  fur' 

/ 

lequel  repofent  fucceflivement  ceux  qui  font 
•arrivé^  jufqu’à  leur  lit. 

: Les  Torrens,  eii  descendant  du  haut  des  Mon- 
tagnes, en  détachent  donc  réellement  une  gran- 
de quantité  de  pierres;  & ils  en  avanccroient 
-beaucoup  la  deftru&ion,-  s’ils  pouvaient  porter  ' 
bien  loin  ces  matériaux.  Mais  bientôt,  la 
«aufe  cefiant,  l’effet  celle.  Dès  que  les  Tôt* 
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rens  arrivent  dans  le  bas  des  valides , ils  y dé- 
pofent  tout  ce  qu’ils  ne  pouvoient  charier  qu’à 
là  faveur  d’une  pente  rapide  ; & au  Heu  de 
les  confidérer  alors  comme  des  ennemis  qui 
tendent  à détruire  nos  demeures,  nous  les 
trouvons  des  caufes  bienfaifantes , qui  rappro- 
chent de  nous  peu  à peu,  des  terreins  dont 
nous  n’aurions  pu  jouir.  Sans  eux  la  plupart 

des  baffes  Vallées  n’auroient  été  que  des  Lacs 

♦ 

•ou  des  Marais  : en  les  comblant  ils  ne  s’y  ré- 
fervent que  leur  lit,  & ils  nous  abandonnent 
les  Vallons  & les  côtcaux  ks  plus  propres  à 
toute  efpèce  de  culture.  Mais  cette  opération 
eft  fort  lente;  & avant  que  la  végétation  puiflè 
jouir  paifiblemcnt  de  cette  efpèce  de  conquête, 
elle  efluie  bien  des  revers.  * 

C’elt  dès  le  fommet  des  Montagnes,  que  les 
Torrent  commencent  à travailler/  Nous  voyons 
de  loin  leur  ouvrage  par  la  multitude  de  filions 
dont  toutes  les  fommites  • font:;  entrecoupées* 
Ces  filions  vont  tous  fe  raflembîer  dans  les  enr 
Lonccmens  les  plus  décidés  -des  Montagnes; 
ceux-ci  communiquent  avec  les  fV  allées  fupé- 
rieures,  qui  enfin  viennent  s’ouvrir  dans  les 
baffes  Vallées.  C’cft  à ces  débouchés  qu’enfm 
les  plus  grands  dépôts  des  Torrent  fe  -foi?» 
tuent. . . 
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Jusques  là,  renfermée  dans  des  canaux  d’au-, 
tant  plus  refîerres  qu’elle  les  creufe  fans  celle, 
l’eau  descendant  toujours  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité , a pouffé  devant  elle  tout  ce  qui  arrê- 
toit  ou  retardoit  fon  paifage.  Mais  dès  que 
le  canal  commence  à s’élargir  & que  la  pente 
diminue,  l’eau  devient  paifible,  & dépofe  bien- 
tôt tout  ce  qu’elle  n’avoit  pu  mouvoir  que 
dans  fa  fureur.  Quelquefois  elle  devient  calme 
dans  les  Montagnes  mêmes,  parce  qu’elle  y 
trouve  des  enfonccmcns  : elle  y dépofe  alors 
fon  gravier,  & forme  peu  à peu  de  petites 
plaines*  Mais  c’eft  principalement  à fes  dé- 
bouchés dans  les  angles  rentrans  des  balfcs 
Vallées,  qu’elle  fe  dépouille  de  tous  ces  gros 
matériaux  qu’il  lui  cft  impoffible  de  porter 
plus  loin.  Là  elle  forme  d’autres  Talus , non 
moins  intéreffans  que  les  précédens  dans  l’LIi- 
Itoire  des  Montagnes;  & que  l’on  trouve  pres- 
que partout  à la  jondtion  des  Torrçns  avec  les 
Rivières. 

!:  J’appelle  ici  Rivière , l’aflemblaga  des  eaux 
qui  coulent  fans  celle  dans  les  balles  Vallées; 
provenant  des  foureçs  qui  fortent  dp  toute  par$ 
des  Montagnes,  & de  la  fonte  des  Glaces 
dans  celles  qui  font  fort  élevées.  Les  Rivière f 
reçoivent  les  Torrent,  ç’e(l-à-dirc  l’écoylç-* 

, 1 • 1 . ...  . 
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ment  fubit  des  pluyes  & de  la  fonte  des  nei- 
ges. Les  lits  des  Torrens,  dans  les  tems  ordi- 
naires , fervent  aufli  à l’écoulement  paifible  :de$ 
fources , & deviennent  alors  des  Ruiffeaux.  Les 
Rivières  ne.  charient  plus  de  pierres  que  dans 
leurs  plus  grands  débordemens  ; & alors  même 
elles  labourent  feulement  leur  fond , & pouffent  ^ 

de  proche  en  proche  le  gravier  qui  s’y  dépofe. 

• • 

Par  là  quelquefois  elles  charient  des  matériaux 
gHez  loin  des  Montagnes;  & on  voit  alors  que 
ce  gravier  a fait  beaucoup  de  chemin.  Aux 
embouchures  des  Torrens  il  n’eft  presque  que 
fimple  moellon  ; fes  angles  font  encore  fort  ai- 
gus, puisque  ce  font  les  fragmens  des  pierres 
qui  fe  brifent:  mais  quand,  les  Rivières  l’ont 
roulé  longtems,  fes  angles  font  tous  arrondis.' 

t * ( , 

Cette  nouvelle  efpèce  de  Talus,  formée  par  les 
Torrens,  eft  la  plus  fujette  à des  modifications. 
La  première  & la  plus  générale,  vient  de  ce 
que  dans  les  grandes  Vallées,  ils  repoulfent 
les  Rivières  contre  le  côté  oppofé  à celui  où 
ils  fe  forment , & caufent  par  là  deux  nouvelles 
fortes  de  démolitions  ; l’une  qui  a lieu  dans  les 
falüs  mêmes, quand  la  Rivière  fe  déborde;  l’au-i 
tre  que  la  Rivière  occafionne  dans  la  Monta- 
. gne  contre  laquelle  elle  eft  repoulfée.  Mais  ici 
déjà  l’induftric  humaine  'commence  à modifier 
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leurs  efforts.  Nous  allons  voir  reparoîcre  les 
habitans  des  Montagnes,  disputant  aux  eaux 
leurs  conquêtes,  au  fyftéme  que  j’examine  Ton 
principe  de  deftru&ion,  & à quelques  Philofo- 
phes  l’aviliffement  de  l’efpèce  humaine.  Pour 
peu  que  les  terreins  foient  précieux,  pçi  op- 
pofe  des  digues  aux  Rivières;  «&  l’induftriç,  1^ 
courage  & le  labeur  des  hommes  ne  fe  montre 
nulle  part  d’une  manière  plus  mtérelTantc. 
Que  font  les  pauvres  Caflors  en  comparaifon.!  ‘ 
lifant  tant  de  jolies  descriptions  des  tra- 
vaux de  cet  intéreffant  animai,  je  .xpc  fj^s, rap- 
pelle cette  réflexion  du  Lion  de  la.  Fable: 

,,  A plus  forte  raifon  aurions - nous  le,  des- 
fus,  û nos  Confrères  favoient  peindre  ! Non 
ûms:  être  un  peu'.offenfé  pour  mes  amis  les 
■Montagnards quelques,  uns  de  • leurs 
confrères , d’entre  les  naturalises  & les, compi- 
lateurs de  Voyages,  w s’intéreffent  pas  autant 
à peindre  leurs  travaux,  - que  ceux  des  CoJhrts.  • 
Il  y a trop  ,de  modeftie  à cela,;  fi  c’eft  mo- 
deftie.  Je  ne  fuis  pas  fi  raodefte  qu’eux;  & 
après  avoir  décrit  les  travaux  des  Montagnards, 
je  me  ferai  gloire  d’être  Hommp.  ^ 4 
Quoique  les  hommes  retardent  beaucoup  les 
effets  des  Torrens&  des  Rivières  dans  les  Mon- 
tagnes, ils  ne  font  pas.  en  état  de  leur  réfifter 
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partout;  & même  ils  ne  le  tentent  pas.  Ils  ne  leur 
oppofent  des  digues,  que  là  où  le  terrein  eft 
précieux  potir  leur  culture  ou  pour  leurs  che-r 
mins  ; & ces  digues  même  ne  fuffjfçnt  * pas  tou- 
jours;  fouvent  les  débordemens  les  emportent, 
& avec  elles  une  partie  des  terreins  qu’elle» 
dévoient  conferver.  Mais  cela  n’arrive-,  que 
parce  que  l’homme  veut  jouir  auffitôt  qu’il  lui 
eft  poflible.  Les  riches  ont  toutes  les  jouïffan- 
ees  commodes  & fans  danger;  lçs  pauvres  font 
réduits  aux  efforts  pour  leur  fqbfiftance  ; & tous 
ceux  qui  ont  du  courage  & de  l’honneur,  ai- 
ment mieux  lutter  contre  les  Rochers  & les 
Torrens,  qu’éprouver  la  morgue  de  quelques 
uns  de  leurs  femblables*  Ce  font  eux  donc , 
qui,  calculant  fans  y fonger,  que  dix  ans  de 
jouiffanee,  valent  bien  les  peines  d’une  année 
pour  réparer  les  dégâts  des  inondations,  ao 
pelèrent  la  conquête  des  Montagnes,  en  faveur 
de  l'Humanité  entière.  Sic  vos,  non  vobis  ! ./. . . 
V.  M.  me  paffera  fûrement  ce  latin;  Phiftoire 
pn  eft  affez  intéreiïante  pour  qu'Elle  ait  eu  oc- 
çafion  de  la  connoître. 

Ain  fi  vous,  & non  pas  pour  vous,  difoit 
Virgile  avant  d'-être  en  état  de  défendre  fon 
propre  mérite;  Ainfi  vous,  & non  pas  pour 
Vous , Abeilles , vous  faites  du  meil ; Bœufs , vous 
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îçbourez  la  terre;  Oif eaux,  vous  faites  des  nids ; <v 

Prebis,  vous  portez  de  la  laine. ...  „ Monta* 

„ gnards” , ajouterai-je , „ vous  défrichez  ks 

„ Rochers v N'en  rendez  pas  le  travail  trop  fa- 
,,  cile  , car  vous  n'y  feriez  bientôt  que  des 
mercenaires.  Vous  feuls  encore,  ne  craignez 
„ pas  les  rayages  des  Torrens.  Vous  n'y  op* 

,,  pofez  pas  l’or  ; ce  n’cft  pas  de  l’or  que  vous 
„ en  attendez  ; vous  ne  pefez  donc  point  l'a* 

,,  vance  & le  produit  à la  balance.  f,a  yic  acti* 

,,  ve  vous  rend  vigoureux  &fains;  vous  en  jouis* 

* ,,  fez  plus  que  beaucoup  de  ceux  qui  vous  mepri- 
„ fent;  le  terrein  que  vous  fauvez  des  inondations 
fert  à l’entretenir;  il  n*fcn  faut  pas  davantage 
9,  pour  vous  encourager  & vous  rendre  heureux, 

„ Vous  ferez  repouffez  encore  cent  fois,  avant 
„ d’être  pofleffeurs  paiübles:  mais  c’elt  là  vo* 

,,  tre  règne*  Je  fuis  presque  fâché  d’avoir  à 
,,  vous  dire,  que.ccs  travaux  qui  vous  livrent 
„ les  Montagnes,  ne  feront  néçeiTairçs  qu’iui 
i»>  tems.”  ... ■ . -, 

. JL  es  dégâts  des  Rivières  en  effet  ne  peuvent 
avoir  qu’un  tems.  Ce  font  les  obftacIcÆ  qu’el* 

t 

les  rencontrant,  qui  fes  rendent  terribles.  Mai? 

.les- terreins  efcarpe's  contre  lesquels  elles  fç 
jettent,  s’éboulent  peu  à peu  dans  leur  lit  ' 

Par  là  ellqs  s’extravafent,  chariânt  au  loin  toi# 
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le  gravier  qu’elles  pouffent  devant  elles  en 
s’ouvrant  un  paffage.  Elles  arrivent  enfin  dans 
les  lieux  où  règne  l’or , & où  à fon  tour  il 
devient  utile,  en  favorifant  les  grandes  entre- 
prifes,'  pour  lesquelles  les  hommes  qui  ne  fe 
font  pas  fournis  à des  règles , ne  fauroient  fe 
concerter.  Les  Etats  fe  chargent  ..de  ce  que 
les  particuliers  ne  fauroient  entreprendre  : l’or 
qu’ils  raffemblent,  étant  le  figne  de  la  volonté 
publique,  lui  donne  en  même  tems  de  la  force, 
en  lui  faifant  trouver  des  bras. 

« 

Ce  Gravier  que  les  Rivières  pouffent  irrégu- 
lièrement devant  elles, 'les  rend  vagabondes 

s\  • 

au  fortir  des  Montagnes;  leur  lit  eft  incertain; 
elles  font  & défont  des  Mes , & occupent  quel- 
quefois un  terrein  immenfe,  fans  en  couvrir 
jamais  qu’une  partie,  même  dans  les  plus  gran- 
des inondations.  * On  entreprend  alors  de  leur 
frayer  un  chemin  droit , & de  les  contenir  par 
des  digues.  Si  cet  ouvrage  eft  bien  fait  dès 
l’origine,  il  l’eft  presque  pour  toujours.  Peu  à 
peu  les  terreins  mis  à fec,  s’élèvent  & fe  fer- 
tilifent,  foit  d’eux -mêmes  par  diverfes  çaufes; 
foit  par  les  foins  des  hommes  : les  Rivières  el- 
les-mêmes fortifient  alors  leurs  digues  en  creu- 
fant  leur  unique  lit,  & n’attentent  que  rare- 
ment fur  le  lit  vague  qu’on  leur  a enlevé.  S 
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cft  impoflibîc  par  exemple  de  Voir  fans  admi- 

...  ,î  i ' < ■ . . I . . . ï-, , N . . . 

ration  , la  digue  que  l’on  a oppofée  à la  Loire 
pendant  l’efpace  de  près  de  25  lieüës/  de  Tours' 
3 Orléans , & qui  'afl'ure  fur  fa  rive  droite  les 
plus  belles  &':les  plus'  fertiles  prairies.  j Ces 

t fc/  • . ...  . _ r > ' • ' ( . - 

travaux  des  hommes  en  grande  faciété,  réunis 
fous  un  fcul  Gouvernement , eompenfent  fans’ 
doute  les  maux  particuliers,  inféparables  de  l’augv 
mentation  de  pouvoir  qui  réfulte  de  cette  réu- 

^ ^ v .1  ^ ' . : ....  \ .# 

nion  ; pouvoir  qu’il  faut  bien  confier  'à  quel- 


- * • 

qu’un* 


r,  • ic 


]î  Tarit  que  le$  terreins  ne  font  pas  prêts  à 
être  cultivés  j Tes  hommes , dont  on  ne  peut 
guère  attendre  que  de  planter  pour  leurs  pe- 
tits-enfans,  laifient  la  Nature  opérer  feule  pour 
les  générations  futures.  Et  ils  le  peuvent  fans 
Conféquence  ; J car  feule  elle  y pourvoit.  Ces 
Talus  des  Tomrt/  fb  fixeront  comme  les  autres; 

* • , ^ r < , 

& nous  en  voyorts  déjà  béaucoup , qui  font  ar- 
rivés au  point  de  nous  laifier  jouir.  Mais  ils 
n'ont  presque  aucun  repos  tandis  qu'ils  fe  for* 
ment:  à chaque  pluie  abondante,  *&  furtout  à 

• f f • 

chaque  fonte  de  neige  au  Printems,  ils  reçoi- 

» * * . L ' f • • 

Vent  une  nouvelle  couche  de  moellon;  & elle 
arrive  avec  un  tel  fracas, 'qu'elle  emporccroit 
en  un  moment  tout  ce  qu’on  voudroic  oppofer 
à fes  ravages;  - . 
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Ce  font  ces  Torrens  qui  incommodent  le  plus 
les  Voyageurs  dans  les  grandes  Vallées  des  Mon- 
tagnes; car  il  eft  rare  qu’on  puifie  y faire  des 
ponts  ; & par  là  on  eft  arrêté  dés  qu’ils  fe  dé- 
bordent. C’cft  à çaufe  d’eux  principalement 
qu'on  cherche  à ouvrir  les  routes  fur  le  pen- 
chant des  Montagnes  , où  ces  écoulcmens 
d’eaux  & de  pierres,  fe  trouvant  dans  des 
pentes  rapides , ont  creufé  des  canaux  profonds 
& étroits.  Jettant  alors  un  Arc  hardi  d’un  Ro- 
cher à l’autre,  par  le  moyen  de  mille  machi* 

* * 

ncs,  que  les  Caftors  n’inventeront  jamais,  on 

laifte  l’eau  fe  ruer  librement  au  deffous  du  pas* 

fage  fùr,  quoique  terrible,  qu’on  s’eft  pratiqué 

par  ce  moyen.  . ^ . . ... 

Ce  font  là  des  travaux  du  Public,  ou  du  moins 
» . x 
des  grandes  Communes  ; & on  ne  les  entre* 

prend  que  pour  les  grands  - chemins.  Mais 
quand  il  ne  s’agit  que  des  fentiers  peu  fréquen- 
tés des  Montagnes,  combien  ne  fommes  nous 

pas  émus Pour  nous,  veux -je  dire;  pour 

nous  vraiment  pauvres  gens  de  la  plaine,  en 
voyant  , par  comparaifon  avec  les  Monta- 
gnards, combien  de  befoins  nous  avons  entas-» 
fés  fur  nous;  à combien  de  frayeurs,  d’émo- 
tions, dp  maux  de  nerfs  notre  éducation  déli- 
cate nous  expofe.  Un  arbre  eft  reuverfç  fuç 
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te  Torrent:  un  Montagnard,  une  femme  même  , 

-r  *-  I , 

un  enfant  y paflent:  nous  les  voyons  s’y  ha- 
zarder  de  fang  froid;  tandis  que  nous  nous  peig- 
nons avec  frémiffement  une  mort  inévitable,  fi  le 
pied  venoit  à gliffer  fur  le  tronc  rond,  raboteux 
& tremblant*  Ge  n'eft  pas  qu’ils  ignorent  le 
risque  qu’ils  courent  dans  ces  paffages;  car  j’ai 
va . . Et  avec  qu'elle  douce  émotion  ne  l'ai- je 
pas  vu  !.. . le  Père  s’y  charger  du  fardeau  de 
fon  enfant,  l’amant  de  celui  de  fa  mai  trèfle. . . 
J'ai  vu  un  bonheur  plus  grand  encore  : le  Mari 
ib  charger  avec*  autant  d’empreflfcment  du  far- 
deau de  fa  femme.  Pures  & douces  mœurs  !*.** 

Voilà  pourquoi  ces  bonnes  gens,  toujours  ii 

*«. . * ,N  ^ 

contens  de  vivre;  craignent  fi  peu  de  mou- 

. * V*-  J 

rir 

«v/,4 

Mais  peu  à peu  je  me  laifle  détourner  des 
Rochers  & de  leur  chûte,  & des  Torrens  qui 
nous  effrayent,  tandis  qu’ils  n’effrayent  point 
les  Montagnards;  & qu’ils  ne  doivent  point 
non  plus  effrayer  le  Naturaîifte  quant  à la  du- 
rée des  Montagnes,  s’il  réfléchit  fur  leurs  vrais 
effets*  La  fource  des  pierres  qu’ils  charicnt 
n’eft  pas  inépuifable  fans  doute,  & tant  mieux; 
car  notre  jouïffance  fera  d'autant  pins  promp- 
te: jouïffance  phyfique  pour  l’humanité,  & 
jbuïffance,  non  moins  précieufe  quoique  an- 
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tteipée,  pour  le  Philolophe.  Car  nous  trou- 
verons ici  des  traces  frappantes  de  cette  bonté 
.qui  fût  la  première , caufe  de  Pexiftence  de  Pu- 
ni vers,  &de  cette  prévoyance,  qui,  dans  l'en- 
chaînement des  eflets  phyfiques,  a préparé 
aux  Etres  fenfibles  une  fuite  continuelle  de 
nouveaux  biens* 
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LETTRE  XXIX. 
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Continuation  du  même  examen  — r-  Travail 

des  Torrens  pour  dispofer  les  Montagnes 

à la  fertilifation . Intervention  „ 1 

afc  THomme.  " ; 

<■  \ 

t » 

/ 

Lausanne,:  le  30  Janvier  1775. 

•"..Aï  • î'/ïÊti-  ‘îT?  .%  urrirç; 

j : :i  ' • " 


*:  )' 


«r  -,f*T  r* 


MADAME 
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ÂW a fécondé  caufe  a&ive  dans  les  Monta- 
gnes que  feus  l’honneur  d’expliquer  à V.  M. 
dans  ma  Lettre  précédente,  ayant  des  effet* 
très  compliqués,  je  crus  devoir  m'arrêter  dans 
leur  expofition  avant  que  les  idées  fe  Ment 
trop  entaffées. . . 

Les  Torrens  ravagent  pour  ramener  un  meil- 
leur ordre  ; voilà  ce  que  je  me  fuis  engagé  de 
prouver.  Nous  ayons  des  Montagnes  trqp 
fautes  pour  la  jouïffance  : l’air  y eft  trop  fhbtil. 


• « * 
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le  froid  trop  aigu,  les  petites  trop  rapides. 
Ëlles  furent  néceffaires  autrefois  telles  qu'elles 
font:  l’air  s’y  trouvoit  alors  tempéré,  & leurs 
pentes  étoient  douces;  c’eit  ce  que  j’aurai 
l’honneur  d’expliquer  à V.  M.  Aujourd'hui  il 
faut  que  la  plupart  des  fommets  s’abaiflent , & 
que  les  pentes  s’adouciflent,  pour  que  nous 
purifions  en  jouir.  Entreprendrions  nous  ce 
travail? 

L’Homme  , dont  j'admire  les  effort» , n’a 
pourtant  qu’un  certain  degré  de  force  & de 

courage;  & il  eft  bien  loin  de  pouvoir  faire 

/ 

tout  %par  lui -même.  Mais  la  Providence  a 
pourvu  à ce  qui  ltii  manque  ; & ici  les  Torrcns 
travaillent  pour  lui.  Ils  n'attaquent  pas  di- 
rectement les  fommets  des  Montagnes , mais 
ils  les  minent.  11  ne  peut  descendre  de  ees 
'fommets  que  de  petits  ruifleaux  momentanés, 
qui  contribuent  feulement  à décompofer  la  pier- 
re, & à la  faire  gercer,  conjointement  avec  le 
ioleil  & la  gelée.  . Mais  lorsque  ces  Ruifleaux 
fc  raffemblerit , ils  heurtent  creufent  le  pied 
des  rochers  ; les  parties  crevaffées  fe  détachent 
& tombent  ou  roulent  dans  leurs  lits,  & ils  pous- 
fent  vers  le  bas  ce  qui  s’oppofe  à leur  paffage. 

V 

En  fe  réunifiant  à mefure  qu’ils  gagnent  le  bas 
de»  Montagnes^  ils  deviennent  de  plus  en.  pU*& 

tes* 
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terribles;  c’eft-à-dire  plus  forts  pour  achever 
leur  oitvrage,  qui  devient  plus  pénible,  par  la. 
quantité  de  matériaux  qu’ils  ont  à pouffer  de- 
vant eux  : & enfin  après  avoir  travaillé  à adou- 
. cir  les  pentes,  à combler  les  creux,  à fraÿef 

leur  routé  daiis  des  canaux  déterminés,  ils  ar- 

» 

rivent  au  dépôt  général  où  s’amaffe  l’excédent 
du  moellon  qu’ils  ont  charié  dans  leur  courfe. 
C’èft  là  qu’ils  entrent  daiis  l’empire  des  hofn- 
rnes  réunis  en  plus  grandes  fociétés:  ils  y font: 
arrivés  avec  des  fardeaux  à regard  desquels 
toute  la  puiffance  humaine  n’eft  tien:  mais  ils 
commencent  à perdre  leur  force,  parce  qu’elle 
procédoit  de  la  pente.  L’Homme  alors  tente 

/ M |f  ....  . r 

de  les  dépouiller  & de  les  dompter,  & rieil 
n'eft  plus  intéreflant  que  de  voir  comment  il 

i , 

s’évertue  pour  hâter  le  moment  de  fo  jouis*- 

, • \ 

Hince* 

Ces  Torrens,  qui  comblent  les  Vallees  trop 
profondes , ou  qui  préparent  ces  talus  propres 
à une  variété  de  produ&ions , ne  peuvent  pas 
être  d'abord  contenus  ; tant  qu'ils  charidnt  des 
matériaux  avec  abondance,  ils  demeurent  ina- 
bordables; à chaque  inondation  ils  recouvrent 

, • * * j 

lé  Talus  qu’ils  ont  formé;  on  le  fait  & ofl  ne  les 
attaqué  pas.  Mais  s’ils  ont  déjà  fait  fa  plus 
grande  partie  de  leur  ouvràge;  fi  les  fcochsrS 
Toïïu  IL  IV  Partit.  £ 
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fupe'ricurs , dont  ils  amenoicnt  les  décris,  fe. 
font  déjà  allez  éboulés  pour  être  bientôt  réduits 
à une  pente  douce  & fcrtilifee;  les  hommes 
leur  creufent  un  lit  fixe  au  travers  du  moël- 
Ion  qu’ils  ont  charié  pendant  les  fiècles  précé- 
dons, & les  contenant  par  des  digues,  ils 
s’emparent  du  terrein  qu’ils  les  forcent  ainfi 
d’abandonner. 

La  conquête  n’eft  pas  toujours  bien  importante 
au  moment  où  les  hommes  l’entreprennent  ; ce 
n*eft  fouvent  que  quelques  buiffons  nais- 
fans , quelques  plantes  odoriférantes  mê- 
lées au  . gravier  , dont  leurs  chèvres  & leurs 
moutons  fe  nourriflent.  Aufli  proportionnent- 
ils  leurs  efforts  à la  valeur  de  ces  produits:  ils 
ne  tentent  de  les  garantir  que  des  inondations 
ordinaires;  en  attendant  que  raffoiblilfement  du 
Torrent , la  décompofition  de  ces  premières 
plantes  qui  croiflent  dans  les  parties  les  plus 
épargnées , & les  dépôts  des  pluies  accumulés 
pendant  la  compofition  dù  tout,  puilfent  faci- 
liter la  culture y ou  donner  .naiflance  à des 
prairies,  d’autant  plus  pre'cieufes .qu’elles  pour- 
ront être  égayées  par  l’eau  même  qui  a fabriqué 
leur  bafe.  C’eft  aiors  que  tous  les  efforts  par- 
ticuliers & publics  fe  réuniffent  pour  affurer  la 
conquête  à toujours.  . 

♦ 4 
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Tout  eft  garni  dans  le  bas  des  Montagnes  de 
ces  terreira  conquis  fur  les  fommets  par  l’en- 
tremife  des  Torrens . On  des  diftingue  aifément 
à leur  forme:  c’eft  celle  d’un  pain  de  pu- 
er e fort  applati , coupé  par  fon  milieu  du  fom- 
met  à la  bafe.  / Les  Talus  de  ce  genre,  qûe  je 
nommerai  cônes  pour  les  diftinguer  de  deux 
-que  forment  les  ébouîemens  Amples  > s’élèvent 
vers  les  ouvertures  d’où  fortent  les  Torrens , 
& s’étendent  dans  lés  Vallées  à proportion  de 
la  largeur  de  celles-ci,  &;  de  la  quantité  de 
inatériaux  que  les  Torrens  ont  chariés. 

]*aimc  à rapprocher  les  objets  de  V.  M.  au- 
tant qu’il  m’eft  poflible  ; à les  foumettre  à fes 
propres  obfervations ; & fur  cét  objet- 'ci,  Êlie 
peut  encore  aifément  obferver  Elle  - même  : 
ôn  voit  en  petit  l'opération  dont  je  paflé# 
presqu’à  chaque  pas  dans  les  grands  > che- 
tni  ns.  Le  moindre  nùlfeau  qui  s’écoule  d’u- 
ne  terre  mobile,  forme  à fa  chûte  un  petit  cône 
de  fable j de  gravier,  ou  de  tout  autre  terrein 

y 

qu’il  entraîne.  Mais  fi  le  ruifleau  a achevé  de 
creüfér  fon  lit,  fl  fes  bords  font  réduits  à une 
pente  douce,  le  cône  ne  s’accroiflant  presque 
plus , fe  couvre  enfin  de  gazon. 

Voilà  donc  encore  une  opéràtion  très  c‘om- 
Jnune  des  eaux , qui  fe  pafle  autour  de  nous  en 

. E i 
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petit,  & qui  fe  fait  cji  grand,  & en  très  grand 
dans  les  Montagnes.  Entre  ceux  de  ces  cônes 
dc'jà  habités  que  j’ai  remarqués  dans  mes  voya- 
• ges , il  en  cft  un  que  bien  des  gens  ont  eu  oc- 
cafion  de  voir,  puis  qu’il  fe  trouve  fur  le  pas- 
' fage  de  tous  les  Voyageurs  qui  prennent  la 
route  du  Mont-Ccnis  pour  aller  en  Italie.  Il 
.‘cft  fi  tué  fur  la  rive  droite  de  P Are  (Rivière 
principale  de  la  Maurienne  en  Savoie')  dans  ht 
Vallée  qui  s’étend  d’Aigue-belle  à SK  Jean  de 
Maurienne. 

Ce  Talus  a près  d’une  licuë  de  tour  à f à 
•,bafc,  & s'élève  fort  haut  contre  les  Rochers 
d’ou  il  cft  parti.  • Au  delThs  de  lui  fe  montre 
à découvert  le  lieu  où  fe  trouvoient  aupara- 
vant les  matériaux  qui  le  forment  : le  haut  de 
la  Montagne  en  cet  endroit,  eft  crcufé  fous  la 

s 

forme  d’un  demi  entonnoir  ; c’eft-à-  dire  qu'il  eft 
en  creux,  ce  qu’eft  le  cône  en  relief;  & il  y a 
meme  ceci  de  particulier,  qu’on  rencontre  ra- 
rement, c’eft  que  le  bas  de  ce  que  j’appeiic 
Ventonnoir  aboutit  aujourd’hui  exactement  au 
fommet  du  cône.  C’étoit  probablement,  dans 
les  fiècles  reculés,  une  cascade  bien  plus  haute 
que  le  Staubacb  de  Luterbrun , & qui  charioit 
bien  plus  de  pierres.  De  forte  que  peu  à peu 
Ventonnoir  en  fe  creufant  , & le  cône  en  s’éle* 
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van t,  ont  fait  chacun  la  moitié  du  chemin  pour 
fe  rencontrer;  & lorsqu’ils  ont  été  réunis,  la 
pente  de  l'un  & de  l'autre  s'eft  trouvée  fl  dou-  * 
ce,  que  les  eaux  ont  perdu  leur  force  deftruc- 
trice.  La  végétation  s?eft  donc.  ' emparée  du 
tout  : P entonnoir  cft  couvert  de  bois  dans  toute 
fon  étendue;  & le  cône  eft  par  tout  cultivé;  un 
pied  de  terre  végétable , ou  plûtôt  de  terreau , 
le  recouvre.  Je  diftinguerai  toujours  dans  la 
fuite  c es  deux  fortes  de  terres  ; en  confidérant 
le  terreau  comme  un  couche  formée  de  fable, 
de  'gravier , ou  de  pierres  broyées  par  la  cul- 
ture, mêlée  de  ce  que  j’appelle  la  terre  végé- 
tale, c’eft-à-dire  du  produit  immédiat  de 

4 

l’air  & de  la  végétation,  tel  que  les  rochers 
nuds  ou  les  fables  arides  le  reçoivent  peu  à 
peu  fans  aucune  culture. 

Mais  fur  le  cône  dont  je 'parle  le  fol  eft  très 
cultive.  Les  hommes  même  n’ont  pas  attendu 
que  la  Nature  y fît  tout  elle  feule.  Quand  le 
Talus  tendit  à une  végétation  générale,  & qu’il 
promit  ainfi  aux  hommes  de  leur  rendre  le 
fruit  de  leur  travail,  il  étoit  furcment  très  ra- 
boteux : de  groiïes  piçijres  avoient  roulé  avec 
le  menu  moellon , & s’oppofoient  à toute  cul- 
ture. Les  hommes,  infatigables  pour  le  tra- 
vail qui  les  fait  vivre,  infpirés,  non  par  un  in- 

E3 
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ftinâ:  qui  fait  toujours  la  même  chofe,  même 
où  il  n'y  a pas  lieu  de  rien  faire,  mais  par  un 
jugement  qui  leur  montre  ce  qu-il  peuvent  & 
doivent  faife  dans  chaque  cas  ; . les  hommes , 
dis -je,  ont  en  cet  endroit  enlevé  de  defliis 
le  terrein  ces  pierres  embarraflantes,  & ils  les 
ont  mifes  en  monceaux;  facrifiant  ainfi  une 
partie  de  çe  terrein,  pour  cultiver  plus  aifé- 
ment  le  refte  ; ou  plutôt  feulement  le  deftinant 
à d’autres  ufages.  Ces  monceaux  de  pierres 
par  exemple,  font  en  plufieurs  endroits  envi- 
ronnes des  arbres  qu’il  eft  le  plus  utile  d’avoir 
près  de  foi;  noyers,  poiriers,  ormeaux,  & 
autres  fcmblables:  dans  de  bonnes  expofitions 
ils  font  couverts  de  treillages  greffiers,  fur  les- 
quels s’étendent,  ou  la  vigne , ou  cette  éton- 
nante & fi  utile  plante  annuelle,  la  citrouille, 
que  je  fuis  furpris  de  voir  presque  ignorée 
en  Angleterre , tandis  qu’elle  eft  partout 
ailleurs  d’une  fi  grande  relfource.  Le  terrein 
notre  cône , ainfi  débarralîé , fournit  du  bled 
en  grande  abondance  & les  pâturages  les  plus 
Riants. 

. Il  y a longtems  que  s’eft  fait  le  premier  tra- 

»,  . * . * » 

yail  qui  a donné  ce  terrein  aux  hommes  >•  ceux 
qui  l’habitent  aujourd’hui  n’en  ont  pas  la  moin- 
dre connoiflance;  ils  en  jouïflent  fans  s’en- 
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quérir  comment  il  y eft  venu;  & les  marques 

permanentes  de  fa  fabrication  poftéricurc  à 

celle  de  la  Montagne  les  intérelîcroient  fort 

peu  quand  ils  les  çonnoîtroient,  Ils  y vivent 

' • 

diftribués  en  plufieurs  hameaux,  fous  un  chef- 

lieu  nommé  la  Chapelle,  qui  fut  apparemment 

% 

le  premier  habité,  comme  Je  plus  bas;  & le 
premier  aufli,  où  la  Colonie  naiflante  rendit 
grâces  à Dieu  du  bien  qu'il  avoit  commencé 
dès  longtems  à lui  préparer.  Le  nom  s’eft  per- 
pétué , mais  la  trace  des  faits  s’eft  perdue. 
C’eft  aujourd’hui  un  Bourg , au  travers  duquel 
pafle  le  grand  chemin  : il  a l’air  vieux , quoique 
probablement  rien  de  ce  qu’on  voit  aujourd’hui 
n’appartienne  à fa  première  fondation  : & tout 
en  général  dans  les  environs  a tellement  pris 
un  air  fixe,  qu’il  faut  y regarder  à deüein, 
pour  remarquer  le  Torrent  qui  a fait  tout  cet 
ouvrage  : on  l’a  relégué  comme  un  ancien  fer» 

< viteur,  dans  l’un  des  bords  du  Talus , où  ce- 
pendant encore  il  eft  très  utile;  on  en  tire  des 
filets  d’eau  pour  l’ufage  de  l’agriculture,  & 
pour  tous  les  autres  befoins  de  la  commua 
nauté* 

Près  de  là,  fur  le  côté  oppofé  de  la  Vallée, 
un  autre  Torrent  eft  encore  en  plein  ouvrage  \ 
& celui-là  probablement  ne  fera  pas  fi-tôt 

E 4 
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oublie.  Il  vient  du  fond  d’une  grande  coi  pu-. 
je,  & à chaque  Pfintems  il  recouvre  encore  fon. 

s * 

cône  de  nouveau  moellon.  Cependant  la  «t  \gt-, 
talion  y veille;  elle  épie  le  moment  de  ,’en 
emparer  : piufieurs  grands  arbres  ont  trouv  ; le 
moyen  d’y  infinucr  leurs  racines,  & dri  ver 
leurs  troncs  au  defius  des  décqmbres.  Les 
broiïailles  aufll  s’avancent  peu  à peu  depuis 
les  bords  ; & fi  les  habitans  voifins  p’qfent  en- 
core y tenter  aucune  culture,  ils  y mènent  au 
moins  paître  leurs  chèvres  & leurs  moutons: 
& le  foir  en  fe  retirant  dans  leurs  Chaumières, 
Femmes,  Enfans,  Vieillards,  portent  ou  traî- 
nent un  fagot , pour  aller  préparer  les  alim.ens 
de  la  famille,  de  ces  hommes  ro.buftes  fur  tout, 
qui  reviennent  peut-être  de  luter  ailleurs  contre 
le  Torrent,  ou  du  moins  (\e  cultiver  en  diverfes 

* * k 

manières  les  terreios  qu’ils  lui  ont  déjà  enlevés. 

• > * 

. Mais  quelquefois  les  hommes  fe  hâtent  trop 
d’habiter  çes  terreins  nouveaux;  & c’eft  là 

presque  l’unique  caufe  des  accidens  qui  arri- 

• , \ 

yent  dans  les  Montagnes.  Les  Torrent , avant 

• / A'  \ 

d’arriver  fut  le  cône  ou  ils  fe  déchargent* 
paflent  fou  vent  auprès  de  quelqu’un  des  Ta? 
fus  de  la  première  cfpèçe,  formés  par  la 
chûte  des  Rochers.  Il  peut  arriver  alors  qu’ils 

Jes  minent  fourdement , faqs  en  détachât 

*•  ; . ■ » ’ . . • . • . 
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d’abord  beaucoup  de  matières , parce  qu?ils  n’at? 
taquent  que  le  bord  de  leur  bafe.  Si  cependant 
les  autres  caufes  qui  jettoient  du  moëllon  fur  le 
cours  d’un  Torrent  fe  font  épuifées  ou  ralenties  ; 
.que  pendant  un  certain  nombre  d’années  il 
n’aît  fait  aucun  dégât  ; qu’il  fe  fqit  crpufé  lui- 
même  un  lit  dans  fon  cône  fans  s’v  déborder 
davantage;  ce  cône  fe  garnit  de  verdure;  les 
hommes  s’en  approchent,  y plantent,  y bà- 
tilfent,  &;  s’en  croyent  déjà  poflèiTeurs.  Ccr 
pendant  ils  ne  font  pas  encore  fans  alarmes;  cp 
Talus  rongé  fur  la  Montagne  s’éboule  de  tems  en 
tems  dans  le  lit  du  Torrent  qui  couvre  alors  leurs 
pôlfeflions,  de#gravier.  Mais  ils  ne  perdent  point 
courage  ; chacun  s’employc  à enlever  de  nouveau 
lcsgrolfes  pierres  qui  s’oppoferoient  à la  culture; 
on  les  porte  au  bord  du  Torrent  pour  le  con- 
tenir d’autant  mieux;  on  folToye  plus  profon- 
dément que  de  coutume,  pour  ramener  Pcnr 
grais  à la  furface;  on  fait  une  collecte  dans 
les  Pays  voifins  pour  les, pauvre;  mondés;  d? 
bonnes  gens  donnent  leur  pire,  le  çœur  re- 
vient à nos  Colons , & ils  oublient  le  mal  pané. 

Mais  un  plus  grand  ma, U un  mal  décifif  ie$ 
menace.  Ce  Tenus  élevé,  auquel  ils  ne  fon- 
gent  guère  parce  ou’il  eft  peut-être  fort  loin 
d’eux,  ne  fe  fqutien;  que  par  une  foriç  d'ud,- 
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héfion  que  les  matières  ont  acquifes  entr’elles 
avec  letems , ' à caufe  du  fable  qui  s’eft  infi- 
nué  dans  leurs  intervalles , fans  qu’il  ‘ en  foit 
réfui  té  encore  une  vraie  pétrification  ; ainfi  l’eau 
qui  a apporté  ce  fable,  peut  toujours  s'y  intro- 
duire , & la  gelée  le  divifcr.  Un  hiver  abon- 
dant en  neige , eft  fuivi  d'un  printems  où  fa 
fonte  eft  fort  longue:  l'eau  pénétrant  toute 
l’épaiffeur  du  Talus,  rend  le  gravier  mouvant: 
une  pluie  abondante  furvient  dans  ce  moment 
critique  ; le  Torrent  groflit  & heurte  le  pied 
du  Talus , qui,  déjà  prêt  à s’écrouler,  fe  met 
en  mouvement  tout  d’une  pièce  & vient  fon- 
dre  dans  le  lit  du  Torrent .•  ^u  bruit  de  fa 
chûte  tous  les  environs  s’allarment  : une  forte 

s ♦ • 

de  bonace  qui  fuccèdc,  préfage  les  ravages  les 
plus  affreux  : le  cours  du  Torrent  fuspendu  qui 
produit  ce  calme  momentané,  annonce  quel*? 
que  événement  extraordinaire  dans  la  Monta- 
gne; & bientôt  un  nouveau  Torrent  , non 
d’eau , mais  de  pierres , s’avance  avec  fracas 
par  le  débouché:  l’eau  dont  il  eft  mélé  en 
fait  une  terrible  forte  de  fluide,  qui  s’extravafe 

de  toute  part,  & qui  fouvent,  continuant  à 

% 

couler  pendant  plufieurs  heures , couvre  de  tas 

m » % 

énormes  de  pierres  tout  ce  qu’il  trouve  en 
. fon  chemin.  Cck  en  un  mot  une  forte  de 
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Lave;  &:  la#  différence  de  l’élément  qui  la  rend 
fluide,  en  met  très  peu  dans  fes  dégâts. 

On  voit  un  exemple  frappant  de  cette  efpèce 
de  dcfaftrc  à quelques  lieuës  du  cône  fertile  de 
la  Chapelle  9 en  descendant  la  même  Rivière. 
Aigue -belle  cft  le  Bourg  le  plus  voifin  de  ce 
heu  ravagé.  En  1752  un  Torrent , qui  descend 
de  la  Montagne  fur  la  rive  oppofée,  & qui 
depuis  quelque  tems  laiflbit  tranquille  le  cône 
qu’il  avoit  formé,  le  couvrit  tout  à coup  d’une 
couche  de  pierres  de  quinze  ou  vingt  pieds 

d’épaiffeur , & enfevelit  totalement  un  Ha- 

• « 

mcau  qu’on  avoit  bâti  fans  défiance  fur  fes 
bords.  Le  Clocher  de  l’Eglife  paroi t foui  au 

deffus  de  la  Lave  ; fes  fenêtres  font  à niveau 

• » * 1 / 

du  nouveau  terrein;  j’y  ai  paffé  moi -même 
comme  par  une  porte,  pour  descendre  dans 
la  petite  Eglife  qui  n’a  pas  été  entièrement 
comblée.  Le  tems  réparera  fùrement  ce  dé- 
faftre,  &;  dans  quelques  fiècles,  un  nouveau 

Village  viendra  fans  doute  fe  fonder  fur  celui 

• / ‘ * . 

qui  a été  enfeveli. 

Quand  les  Vallées  font  larges,  comme  i’cft  celle 
d' Aigue-belle,  un  tel  accident  n’a  qu’un  effet  lo- 
cal ; le  Torrent  ne  ravage  que  fur  fa  route.  Mais 
fi  le  même  accident  arrive  dans  des  Vallées 
étroites,  dont  le  fo^d  fe  trouye  en  même  tems 


<l6  HISTOIRE  IV.  Pair  œ, 

. horizontal  , il  en  réfui  te  un  autre  e 'et 

é 

qui  a fouvent  des  conféquences  terribles.  Le 
fond  de  ces  Vallées  cil  toujours  occupé  ] >ar 
une  Rivière  plus  ou  moins  confidérable,  d(  nt 
le  cours  fe  trouve  alors  fuspendu.  Il  faut  de  ne 
qu’elle  s’élève  pour  furmonter  ce  nouvel  (b- 
ilacle;  & par  là  elle  s’étend  & recule  t:ès 
loin,  inondant  fes  bords  où  fe  trouvent  quel- 
quefois des  Villages.  On  fe  hâte  quand  :>n 
le  peut  de  lui  creufer  un  écoulement  au  < travers 
des  décombres.  Mais  comme  de  tels  accidens 
n’arrivent  que  dans  des  tèms  très  pluvieux, 
les  eaux  font  fort  grofîes  alors,  les  déborde- 
mens  prompts,  le  travail  à la  fois  dangereux 
& pénible  ; & la  réfignation  eft  fouvent  le  feul 
remède.  Grâces  à leur  peu  de  befoins,  les 
Montagnards  fe  résignent  bien  plus  plus  aifé- 
ment  que  nous.  Ils  font  d'ailleurs  accoutumés 
à croire  tout  bonnement  que  la  volonté  do 
Dieu  s’exerce  dans  ces  fléaux  momentanés,  & 
ils  favent  fe  confoler,  en  portant  leurs  regards 
fur  tant  d’autres  biens  qu’il  leur  conferve.  Si 
le  mal  elt  irréparable  pour  la  génération  pré- 
fente , ils  abandonnent  la  place , 7 & vont 
s'établir  ailleurs:  il  leur  relie  des  bras;  c’cll-à- 
dirc  leur  vraie  richcfle.  La  terre  offre  par 
tout  de  la  fubflftance , à C£ux  qui  peuvent  & 
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•veulent  la  cultiver.  Mais  pour  peu  qu’il  y ait 
de  remède,  la  caufe  du  mal  n’a  pas  plutôt  celle  > 
qu’on  fe  met  en  devoir  d’en  réparer  les  effets. 
Si  les  travaux  ne  font  que  pénibles,  ces  bon- 
nes gens  ne  cherchent  de  fecours  que  dans 
leurs  bras  & ceux  de  leurs  voifins.  Mais. s’il 
faut  plus  d’intelligence  & de  relfources;  la 

Province  les  aide  de  fes  ingénieurs  & de 

« 

fes  maçons:  on  étançonne,  on  bâtit  des  murs 
pour  foutenir  les  terres,  on  perce  la  fatale 
digue,  & le  Lac  accidentel  s’écoule. 

La  Maurienne , cette  inteïeffante  Vallée  de  la 
Savoie , me  fournit  encore  l’exemple  d’une  ca- 
taftrophe  de  cette  efpèce*  Peu  d’années  avant 
que  le  Torrent  d?  Aigue -belle  eût  entrainé  dans 
fon  lit  le  Talus  dont  je  viens  de  parler  à V.  M. 
l’abondance  des  eaux  en  fit  ébouler  un  autre 
fur  la  même  rive  droite  de  T Arc , entre  le 
Bourg  de  St.  André  & celui  de  St.  Michel  Le 
cours  de  la  Rivière  fut  fuspendu,  & un  Ha- 
meau qui  étoit  fur  fes  bords  au  defliis  de  l'ava- 
lanche, fut  fubmergé.  Une  perfonne  de  ma  con- 
noiffance  qui  paifoit  alors  dans  cette  Vallée, 
fut  fort  étonnée  de  voir  la  Rivière  presque  ta- 
rie , dans  un  tems  où  elle  devoit  au  contraire 
être  fort  enflée.  .Il  trouva  bientôt’ des  gem 
$ui  lui  dirent  que  cela  annonçoit  quelque  grand 
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accident  vers  le  haut,  & l’on  ÿ couroit.  H 
arriva  au  moment  où  les  pauvres  habitans  du 
' Hameau  fubmergé,  aidés  de  leurs  vo:i fins,  qui 
s’y  rendoient  de  toute  part*  s’employoient  à 
frayer  une  route  aux  eaux  au  travers  des  dé- 
combres , & à faire  un  pont  au  dcfllis  des  toits 
de  leurs  maifons,  en  pofant  des  planches  de 
Tune  à l’autre,  fur  lesquelles  il  fut  obligé  de 
traverfer  arec  fon  cheval. 

J’ai  palfé  plüfieurs  fois  moi  - même  dès  lors 
dans  cette  Vallée.  Les  pauvres  inondés  n’ont 
pas  ofé  y rétablir  leur  Hameau,  & fe  font  dis- 
perfés  dans  les  Villages  voifins.  On  voit  le  ca- 
nal qu’ils  croulèrent  alors  dans  la  digue:  il  étoit 
déjà  fort  profond*,  mais  d’énormes  pièces  de  ro- 
cher les  empêchèrent  de  continuer  Touvragc. 'Il 
refta  donc  une  forte  de  Lac  au  delîiis.  Mais 
comme  au  ddîiis  de  cet  endroit  la  pente 
des  eaux  eft  encore  fort  rapide , & qu’elles  cha- 
rient  ainfi  beaucoup  de  moellon,  le  fond  du 
petit  Lac  eft  déjà  comblé  presqu’au  niveau  de 
l’ouverture  faite  dans  la  jettée.  Il  en  refaite 
donc  feulement,  que  dans  cet  efpace  la  Ri* 
irière  a un  cours  .paifible  fur  un  petit  caillou- 
tage; tandis  qu’au  défais  & au  deflous  clleécin 
me  fans  celle  en  tout  tems  parmi  les  rochers* 
Cet  atterriffement  paroît  devoir  s’étendre  enco- 
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te,  car  le  Talus  d’où  eft  parti  P avalanche,  n’eft 
pas  encore  fixe , & la  Rivière  le  mine  toujours. 

C’cit  &ns  doute  Ce  qu’auront  compris  les 
Ingénieurs  de  la  Province , & qui  les  aura  em* 
pêchés  de  faire  aucune  tentative  pour  rétablir 
ce  lieu  dans  fon  premier  état.  Et  tant  mieux  i 
il  feroit  bien  dommage  de  traverfer  en  cet  en- 
droit l’ouvrage  fimple  de  la  Nature.  Ce  recoin, 
fi  défaftreux  aujourd’hui,  prépare  aux  races  fu- 
tures un  de  ces  lieux  admirables  qu’on  rencontre 
fouvent  tout  à coup  dans  les  Montagnes  au  foç- 
tir  des  défiles.  Une  faillie  dans  la  Vallée,  qui 
montre  par  fa  forme  l’ouvrage  ancien  des  eaux 
ou  quelque  éboulement,  barre  le  paflage,  & 
oblige  à un  détour  pour  gagner  la  coupure 
étroite  où  l’eau  de  la  Rivière  fe  précipite  en 
écume.  Tous  fes  environs  font  encore  fauvases 
& efearpés;  l’ombre  obfcure  des  rochers  entas- 
fés  & couverts  de  moufle,  femble  annoncer  que 
le  chemin  va  s'ouvrir  dans  les  entrailles  de  la 
Terre;  & l’air  qui  y pafle  rapidement,  foit  par 
le  reflerrement  de  la  Vallée,  foit  par  le  brife- 
ment  de  l’eau,  tranfit  bientôt  le  voyageur.  Ce- 
pendant la  vue  d'une  maifonnette  foutient  fon 
courage , en  lui  montrant  que  ce  lieu  n’efl? 
pas  entièrement  inhabité.  Un  canal,  en  partie 
çoupé  dans  les  rochers  & les  décombres,  & en 
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partie  formé  par  des  pièces  de  bois  artifte-* 
ment  areboutées , foutire  de  cette  cascade 
quelquefois  terrible,  un  filet  d’eau  toujours 
ég&l  ; & par  ces  aqueducs , moins  durables  que 
ceux  des  Romains,  mais  plus  aifémdnt  répa- 
rables, le  ruifieau  gazouillant  arrive  enfin  à la 
maifonnette  & y fait  tourner  un  moulin. 

Malgré  cet  indice  d’un  lieu  habité  , on  ne 
s’attend  point  d’arriver  par  un  tel  chemin  à la 
plus  charmante  Vallée  ; & la  furprife  augmente 
h;  plaifir  de  la  trouver.  Les  ravages  des  fiècles 
antérieurs  l’ont  préparée;  les  Torrcns  en  ont 
rendu  le  fol  horizontal,  en  adoueiflant  les  pentes- 
tout  au  tour.  C’eft:  en  quittant  ce  lieu  que  la  Ri- 
vière s’irrite;  Car  là  elle  coule  doucement  dans  un- 

canal  uni  & ombragé,  & les  prairies  les  plus  ri- 

% 

antes  bordent  cette  eau  maintenant  paifible.  Lesr 
Montagnes  qui  s'élèvent  de  toute  part,  garantis- 
fent  des  vents  froids  le  fond  de  cette  Vallée  où 
le  foleil  en  même  tems  concentre  fes  rayons  ; ce 
qui  favorifetoute  efpèce  de  culture:  la  vigne  pros- 
père dans  les  abris  au  pied  des  rochers,  le  four- 
rage dans  les  pentes,  le  grain  fur  les;  crouped 
des  côtcaux , qui  montent  en  amphithéâtre 
jusqu’aux  Bois.  Ce  grand  ouvrage  de  la  Na- 
ture & de  l’Art  a été  tour  à tour  la  caufe 
reflet  d’une  population  devenue  très  nombreux 
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fe , & qui  jouît  en  ce  lieu  ignoré , d'une  tran- 
quillité presque  inaltérable*  Elle  eft  diftribuéd 
dans  de  petits  hameaux  disperfés  çà  & là 
dans  les  coupures  des  anciens  Torrens*  ou 
coulent  maintenant  des  Ruifleaux;  & dan5  uni 
grand  Village  que  des  vergers  & des  jardins 
entrecoupent  & entourent.  Un  lieu  furtout 
eft  très  foigné;  il  eft  dans  la  plus  agréable  po-' 
fition,  & les  plus  grands  arbres  l’environnent. 
Ce  lieu  attire  l’attention;  on  y découvre  la  flè- 
che d’un  clocher  qui  furmonte  les  arbres;  & 
des  rentiers  y aboutiflent  de  toute  part.  * . . 
Ils  ont  donc  au  IR  le  bonheur  de  fe  plaire  à 
remercier  Dieû  de, s biens  dont  ils  jouïftent 
Quel  doux  fentiment  que  celui  de  la  recon-* 
noiflance  ! Comment  y a-t-il  des  ingrats! 

Voilà  comment  ces  deftrudlions  apparentes 
des  Montagnes  i ne  font  que  le  paflàge  à un 
état  de  jouïfiTance  réelle  &.  durable  pour  l’Hom- 
me, & qui  feulement  s’accélère  ou  fe  retardé 
fuivant  la  dispofition  des  lieux.  Je  dis  que! 
cette  jouïflànce  eft  durable;  car  dès  que  les 
Montagnes  font' devenues  fertiles,  tout  tend  à 
les  oonferver.  Les  hommes  alors  ajoutent  leurs 
foins  à ceux  de  la  Nature.  La  Rivière  qui  tfa* 
Verfe  le  Vallon,  eft  foigneufement  donteni.è 
ifans  fon  lit,  & les  Torrens  qfti  s’y  jettent 

Im  II  IV.  Vartje,  K 
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font  domptés,  ou  rejettés  dans  des  lieux  où 

* * * * • •*  • 

ils  ne  fauroient  nuire,  A la  moindre  allarme 

tout  eft  fur  pied  ; le  tocfin  fonne  dans  toutes 

, les  paroiffes  contre  l'ennemi  commun.  Le  tems 

% * 

j & la  faifon  le  deTignent;  on  ne  fort  point  avec 

des  armes  à feu#  Mais  chacun  fe  faifit  de  fa 
perche,  de  fa  bêche,  ou  de  fa  hache.  On  va 

■ ■ couper  les  branches  des  arbres  qui  s’arrêtent 

contre  les  ponts,  afin  qu’ils  paffent  fans  les 

■ renverfer:  fi  l’eau  tend  à s’ouvrir  un  paffage 

qui  offre  une  décharge  utile , on  creufe  le  ter- 

\ rein  pour  l'aider  : fi  au  contraire  elle  menace 

de  .fe  jçtter  fur  les  terres  cultivées,  op  lui  op- 
- pofe  tout  ce  .qui  s’offre  fous  la  main v hommes, 

femmes,  enfans,  tout  travaille.  Des  paniers 
pleins  de  pierres , font  les  gabions  qu’on  op- 
pofe  à la  fureur  de  l’ennemi  ; des  branches 
t d’arbres  entrelaffées  les  lient;  les  plus  forts 

plantent  des  pieux,  roulent  de  groffes  roches: 
la  digue  s'élève,  la  crife  paffe,  & le  fuccès  en-* 
courage  pour  l'avenir.  On  a vu  jusqu’où  l’en- 
. nemi  étoit  à craindre  : l’ouvrage  fait  dans  l’ar- 

deur qu’infpiroit  le  danger,  eft  l'esquiffe  de  ce- 
lui  qu'il  faut  élever  (blidemcnt  pour  la  fuite. 
Alors  viennent  les  fecours  de  la  Communauté 
• ou  de  l’Etat.  Et  comme  une  jouïfiance  déjà 
,|  longue  prouve  que  les  caufes  de  dégât  dimi- 
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huent  , on  fait  avec  d’autant  plus  de  zèle  ces 
grands  travaux , qui  enfin  font  victorieux  pour 
toujours.  . 

Les  marmottes  fiffient  fur  ces  ïifontàgries 
pour  s’avertir  du  danger;  mais  ce  n’eft  que 
pour  le  fuir.  Les  hommes  s’avertiffent  dé  mê- 
me ; mais  c’eft  pour  l’éloigner  par  iniU4 
moyens*  ou  prévus  & préparés  à l’avancé  ; ou 
imaginés  & variés  à l’inftant  & fuivant  lé  be- 
foin.  Ne  pouvons-nous  pas  dire  fans  préfoirip- 
tion  que  Dieu  a pris  plus  de  toin  de  nous  que  des 
Marmottes?  ...  Sans  préfotrtptionl  Eft#Ce  bieü 
là  le  langage  que  nous  devons  tenir?  oit  eft 
presque  réduit  à prendre  ce  ton  humble  Vis  à 
vis  d’une  clafie  de  perfonnes,  qui  ont  lé  mal- 
heur de  fe  méconnoître  elles- mêmes;  Mais 
auprès  de  V.  M.  j’ofe  dire*  combien  l’Hdmriie 
h’eft-il  pas  diftingué  des  Amples  animaux  i 
Y a - 1 - il  quelque  reffemblance , le  plus  petit 
rapport,  entre  le  moindre  degré  de  perfectibi- 
lité, oü  de  réflexion  appliquée  à des  objets  nou- 
veaux, & l’înftinCt  invariable  le  plus  parfait  î* 
Entre  l'Etre  qui  s'occupe  de  fdn  origine  & 
de  fa  fin  & qui  obferve  tous  les  autres 
Êtres  qui  l’entourent , & celui  qui  ferif?^ 
jouit  & fé  meut  fans  méditer  fur  rien?  En- 
tfe  l’Être  qui  varie  fes  jouïiTancés  fuivànf  Ibg 

F a 
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pofitions,  qui  s’arrange  avec  tout,  s’empare  de 
tout  ce  qui  lui  convient , & dont  par  ce  moyen 
Pcfpèce  jouît  de  tout;  & celui  qui.  cft  réduit 
■à  des  jouïffances  bornées,  toujours  les  mêmes 
& toujours  dépendantes  ? Cependant  je  ne  m’é- 
meus plus  à l’ouïe  de  ces  étonnantes  aflimila- 
irions.  • Il  cft  de  l’efience  de  cet  Etre,  fupérieur 
à tous  ceux  qui  l’environnent,  de  raifonner,  & 
«d’errer  fréquemment  en  penfant  raifonner. 
Mais  comme  je  me  fuis  réjoui  une  fois,  de  ce 
que  nous  pouvons  jouir  de  la  Nature  fans  la 
bien  cennoître,  & de  ce  que  les  faifeurs  de 
fyftêmcs  ne  la  changent  point.-  je  me  réjouis 
auffi  de  ce  que  ceux  qui  s’affligent  eux  -mêmes, 

i 

en  dégradant  notre- efpèce,  ne  font  point  fes 
•procureurs  irrévocables.  Je  m’en  réjouis  même 
pour  eux  ; car  je  ferois  bien  fâché  que  par  leur 
indifférence  ils  puffent  aliéner  leurs  droits. 

Si  j’ai  parlé  à V.  M.  de  l’influence  des  hom- 
mes dans  la  confervation  des  Montagnes;  ce 
ii’cft  point  qu’il  paroilfe  que  la  Nature  attende 

d’eux  ce  fecours  / mais  feulement  parce  qu’il 

• • 

exifte.  Peut-être  en  réfultera-t-il  que  les 
Montagnes  relieront  finalement  un  peu  plus 
élevées;  mais  d’elles  - mêmes  elles  fe  confer- 
veroient:  c’eft  ce  que  j’aurai  l’honneur  de 
. montrer  à V.  M.  L’Homme  eft  une  des  fins  pria* 
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cipales  de  la  Providence;  il  jouit.  Elle  lui  a 
laifl'é  pour  fon  bien  une  partie  du  travail  à 
faire;  mais  elle  n’a  pds  compté  fur  lui  pour  le 
gouvernement  en  grand.  Elle  fait  bien  ce 
qu’il  fera  par  fa  nature,  & ainfi  il  eft  un  de 
fes  moyens  ; -il  faut  que  l’intérêt  préfent  oui 
prochain  le  détermine  : par  là  il  ne.fauroit  fon* 
ger  à -la  ftii  tendes  générations.  Mais  la  Provi- 
dence en  prend  Ibiri.  Tout  eft  donCv  bien,  dans 
ce  partage  du  travail  pour  la  confervation  des 
Montagnes;  & .comment  ne  ferqiç-il  pas  bien! 
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rfw  même  fujet  — Effets* 
généraux  des  caufes  précédentes  quant  c$  , 

. b confirmation  des  Montagnes  

Effet  particulier  de  la  Glace  dans 
•'  f elles  qui  font  fort  élevées.. 

Lausanne,  le  2 Février  177(5. 


madame 


l^jCétant  donné  pour  règle  de  n’empioyer 

t * 

que  la  Phyfique  dans  ces  diseuflions  fur  l’état 
de  la  Terre,  il  femble  que  je  doive  me  jufti- 
fier  de  ce  que  dans  ma  Lettre  précédente  je 
me  fuis  livré  à des  réflexions  fur  les  defîeins 
dp  Dieu,  & au  fentiment  qu’ils  m’infpirent. 
Je  prendrai  donc  cette  oçcafion  pour  mieux, 
pxpliquer  mon  plan  à Votre  Majesté. 

« 1 

Ce  plan  renferme  un  pbjçt  principal  ; favoir 
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« 

Taccord  de  l’état  adbiel  de'  la  Terre  & des 
caufes  Phyfiques  qui  paroiflent  l’avoir  produit, 

i 

avec  l’Hiftoire  Sacrée.  C’eft  ce  point  que  je 
me  fuis  prescrit  de  ne  traiter  que  par  la  Phy- 
fique  & l’Hiftoire  Naturelle , jusqu’à  ce'  qu'il 
ne  relie  qu’à  comparer  la  Nature  avec  la  Ré- 
vélation; & je  m’y  conformerai  ferupuieufë- 
ment;  car  fans  cela  je  ne  prouverois  riea 

Mais  en  expofant  à V.  M.  l’Hiftoire  delà 
Terre  &%celle  de  l'Homme,  je  trouve  li  fou- 
vent  fur  mon  chemin  ces -marques  de  bonté 
dans  les  plans  & de  fiageffe  dans  l’exécution, 
qui  cara&érifent  une  Cause  bonne  & intelli- 
gence , que  je  ne  faurois  m’empêcher  de  me  li- 
vrer au  fentiment  qn’E lle  m’infpire;  fur 
qu’en  même  teins  je  ne  puis  qu’intérefilr  da- 
vantage V.  M.  à mes  discutions. 

Cependant  à cet  égard  même  je  me  fuis 
propofé  'de  fuivre  une  règle;  celle  de  ne  point 
faire  d’Hypothèfe  pour  trouver  du  dejfein , 
lorsqu’il  ne  fe  manifefte  pas  au  premier  coup 
-d’œil.  Mais  quand  les  effets  les  plus  éviden$ 
l’indiquent  ; quand  il  faudroit  au  contraire  Ky- 
pothèfe  fur  Hypothefe  pour  tenter  de  les  ra- 
mener à des  caufes  aveugles;  quand  les  fpé- 
çulations  obfcures  cédant  à la  raifon  & au 
fentiment,  l’efprit  admire  & le  cœur  s’émeut  j 

F4 
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je  me  fais  un  plaifir  d’écouter  leur  langage 
$c  de  le  rendre  du  mieux  que  je  puis* 

Après  avoir  expliqué  ainfi  plus  particulière* 
ment  à V.  M.  le  plan: que  je  'me  propofe  de 
fuivrc , je  vais  Lui  retracer  les  faits  bien  cer- 
tains que  nous  a déjà  fourni  l’étude  fimple  de 
•la  Nature,  pour  découvrir  fur  quelques  points, 
lTIiftoire  paffée  & future  des  Montagnes. 

Les  rochers  efcarpés  s'éboulent.  Les  matiè- 
res qui  s’en  détachent:  fe  raffemblent  en  plus 
grande  partie  à leur  pied  en  forme  de  Talus. 
Les  Torrent  entrainent  avec  eux  le  relie  de 

1 4 

.çes  matières;  mais  ils  en  dépofent  encore  la 
plus  grande  partie  au  bas  des  Montagnes,  avant 
même  qu’ils  foient  entrés  dans  les  Rivières *. 
Tant  que  celles  - ci  font  fu jettes  à de  grands 
débordemens,  elles  pouffent  le  gravier  devant 
ctîcs  jusqués  hors  des  Montagnes-,  & même  à 
une  affez  grande,  d illance*  Mais- lorsque  les 
Montagnes  fe  font  affez  abaiffées  pour  que  les 
débordemens  ne  foient  plus  fi,  grands  ni  la 
quantité  de  moellon  fi  confidérable , les  Rp* 
vières  ne  font  plus  que  labourer  leur  ancien 
gravier.  . Alors  on  peut  entreprendre  de  les 
v contenir  dans  un  lit  fixe.  Voilà  le  réfumé  des 
principaux  faits,  quant  à 1$  démolition  &ç  au 
tianfport  des  ipatçriaux.. 

i > 
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Dès  que  les  Rochers  cefient  de  s'ébouler  fur 


.leurs  Talus,  & les  Torrens  de  répandre  de  nou- 
veau moellon  fur  .leurs  cônes,  la  végétation  s’en 
empare  ; & fa  préfence,  en  augmentant  la  pre- 
mière Habilité  du  terrein,  la  prouvç  immédia- 
.temcnt  à nos  yeux.  C’elt  aufli  fur  elle  feule, 
fans  le  fecoùrs  des  hommes,  que  je  fonde  enfin 
la  durée  des  Montagnes. 

* * * * w < v > . t . i i ,tr.r 

. Tout  le  fyftême  fe  réduit  donc  à ceci.  L’a- 
douciflement  des  pentes  arrête  d’abord  l’effet 
de  çcs  deux  grandes  caufes  de  deftruètion  des 
Montagnes , la  Pefanteur  & les  Eaux  : la  végé- 
tation enfuite,  arrête  l’effet  dp  toutes  les  petio- 
tes caufes,  i ; • . 

, » * • * x \ 

; Si  tel  étoit  déjà  .l'état  des  Montagnes,, que 


toutes  les-  parties  efearpées  fe  Ment  réduites 
à des  Talus,  que  tous  les  Torrens  fe  fulfent  as* 


furé  des  lits  auxquels  ces  talus . vinfîent  aboutir 
fans  en  faire  partie,  quo  toutes  ces. pentes  dou* 

% _ 1 , 

xes  fuirent  couvertes  de  moujfes  de  gazons  ou 
de  bois ,«  qu’eft-ce  qui  pourroit  les  détruire? 


.Seroit-ce  l’eau  encore  ? Mais  l’eau , devenue 

J-  . “ ‘ i • „ . •« 

.moins  abondante  par  la  diminution  de  la  hau* 
teur  des  Moptagnes,  pompée  en  grande  partie 


parles  plantes,  & ballottée  pour  ainfi  dire  par 
J’glterqative  des  rofées  & de  l’évaporation,  ne 
descendront  plus  , des  hauteurs  dans  les  Riyçres 
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çp 

que  par  des  millions  de  filets,  après  y avoir 
dépofé  des  matières  terreftres,  bien  loin  d’en 
rapporter.  Je  reviendrai  à cette  dernière  con- 
féquence,  après  avoir  conduit  nos  Montagnes 
plus  près  de  ce  point  de  rèpos.  * 

• D’après  tout  ce  que  j’ai  eu  l’hônneut  d’ex- 
pliquer jusqu’ici  à V.  M.,  Elle  voit  déjà  fure- 
ment  que  nos  Talus , formés  au  pied  des  ro- 
chers, fe  conferveroient  à toujours,  fi  les  Tor w 
rens  n'y  retardoient  l’ouvrage  de  la  végétation, 
Les  pluies  feules , ni  aucune  des  autres  influen- 
ces immédiates  de  Pair  n’y  feroient  abfolu- 
ment  rie  a-  Les  pluies  fe  filtrent  presque 
entièrement  dans  ce  moellon  ; on  n’y  voit 
point  courir  d’eau , jusqu’à  ce  que  le  gazon  les 
recouvre,  ou  que  les  eaux  aient  peu  à peu 
bouché  la  plus  grande  partie  de  leurs  conduits 
fouterreins  en  y chariant  après  elles  du  menu 
gravier  & du  fable  ; & ces  deux  caufes  tendent 
à affermir  le  Talus.  ' Ainfi  quand  l’eau  a bou- 
ché fes  conduits  fouterreins  & qu’elle  coule 
à l’extérieur,  elle  ne  peut  y former  que  de  pe- 
tits filions,  où  elle  descend  fans  rien  déran- 
ger. Alors,  bien  loin  d'entraîner,  elle  accu- 
mule ; puisqu’elle  dépofe  continuellement  la 
nourriture*  des  plantes,  qui,  en  pourriffant , 
forment  cette  croûte  de  terre  végétable , dont 
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la  préfencô  attcfte  à l’ogil  même  l’accroiflè- 

ment  du  terrejn.  „ ' 

Des  Montagnes  bafies»  ( comité  le  Jura  qui 
<eft  bas  comparativement  aux  Alpes^)  font  bien- 
tôt-fixées  pàr  çe  moyen*  B-nefe  fait  presque 
qu’un  feul  Talus  depuis  leur  fommet  jusques 
dans  les  balles  Vallées , ou  fur  la  plaine.  Au  11} 
l’état  dé  ces  Montagnes  eft - il  déjà  presqu’en- 
tièrement  fixé  : on  y voit  très  peu  de  rochers 
jhkIs  qui  s'éboulent,  excepté  auprès  des  Rivières, 
C’en  dans  ces  lfeux-îà  que  l’ouvrage  tarde  le 
plus  à le  finir.  Le  bas  des  Talus  eft  miné  par 
Tcau;  leur  furface  s'écoule  donc  - pour  ainfi 
dire  fans  ccfié,  & laifie  à découvert  les  ro- 
chers des  fommets , qui  parla  continuent  auffi 
à s'ébouler.  : Mais  les  Vallées  s’elargifient  enfin* 
& les  Talus  s'éloignant  ainli  des  Rivières , com«r 
mencent  h éprouver  les  influences  du  repos. 

.La  vue.  feule  de. la  çhaîne  du.  Jura,  nou* 
apprend  donc  ce  que  deviendront  .enfin  toutes 
]es  Montagnes.  Dans  la  plus  grande  partie 
de  fon  étendue,  il  ne  fotififre  plus  aucun  cban*? 
gement  ruineux  : la  végétation  le  recouvre  près-? 
que  partout. ‘-Les  bas  font  cultivés  dè  toute 
'forte  de  manière  fuivant  leur  expofition ; les' 
fommets  font  «couverts ‘-de  peloufes  qui  for- 
ment les  pâturages  les  plus  précieux.  Cette 


I 
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gazonade  s’étend  aufli  fur  toutes  les  parties  des  . 

• pentes  qui  ne  font  pas  trop  rapides , & le 
relie  cft  couvert  de  Bois. 

J’ai  parcouru . fort  fouvent  le  pied  de  ces  , 
Montagnes  ; leur  état  eit  presque  partout  tel . 
que  je  viens  .d’avoir  l’honneur  de  le  décrire  à > 
V.  M.  J’ai  fur-tout  obfervé  avec  attention  les 
lits  des  Torrens  qui  en  descendent  pour  fe  ren- 
dre dans  les  Lacs  de  Genève  , de  Neufcbatel  & . 
de  Bienne , ainfi  que  dans  PAar  & dans  le 
Rbin : &:  hormis  ceux  de  ces  Torrens  qui  viennent  ; 
des  gorges  où  les  terreins  font  encore  efearpés,' 
ils  ne  roulent  plus  que  l’ancien  gravier  qu’ils 
ont  apporté  autrefois. 

; Mais  il  n’en  elt  pas  ainfi  des  Alpes , des  P/- . 
renées,  & des  autres  Montagnes qui  comme 
i • celles-là,  font  beaucoup  plus  élevées,  ou  qui 
fans  l’être,  davantage,  ont  été  livrées  aux  in- 
fluences de  l’air  dans  un.défordre  plus  grand. 
Dans  ce  genre  de  Montagnes  . il  relie  encore  à 
la  végétation  de  bien  grandes  conquêtes  à faire. 

* Ces  Montagnes  ne  font  pas  telles  que  V.  M. 
pourrait  .fe  les  figurer  naturellement;  .il  faut' 
y être  monté  pour  s’en  former  une  juite  idée. 
Ce  font  des  Montagne^  fur  d’autres  Montagnes; 
De  près  on  ne  voit  que  les  parties  inférieures  3 
de  loin  tout  fe  confond  ; il  faut  donc  être  ar- 

- V. 
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rivé  fur  une  des  premières  terrafles  pour  voir 
les  fécondés;  fur  celles-ci  pour  voir  les  troi* 
-fièmes;  & ainfi  de  fuite. 

- La  plupart  de  ces  ter  rafles  fbccefllves  font 
de  grandes  plaines,  dominées  par  des  rochers 
qui  s’éboulent  & forment  des  Talus 1 Si  dans 
la  fucceflion  des  fiècles,  les  êboulemens  de  ces 
bandes  de  rochers  ,en  Ampithéatre  finiffoient 
fans  emporter  les  plaines  qu’ils  foutiennent , &• 
que  les  Torrens  cuifent  creufé  leur  lit  pendant 
pe  tems  là  à quelque  di  fiance  des  Talus , tout 
feroit  fini  par  cette  première  opération.  Mais 
il  y a peu  de  hautes  Montagnes  où  les  arran- 
gemens  foient  fi  fimples:  fouvent*  ces  bandes 
empiètent  les  unes  fur  les  autres  en  s'éboulant , 
& alors  le  repos  eft  bien  différé. 

, Suppofons  que  ces  terrafles  foient  étroites,  & 
que.  leurs  murs , c’eft-à-dire  les  rochers  qui  les 
foutiennent,  foient  fort  élevés.  Les  terrafles  alors 
ne  fuffiront  pas  pour  recevoir  les  êboulemens  qui 
doivent  fe  faire  fur  elles;,  car  le  deffus  de  chacune 
d’elles  s'étrécit  de  plus  en  plus  par  la  deftru&ion 
du  rocher  qui  la  foutient  II  pourra  donc  arriver 
que  ce  Talus , s’étant  étendu  jusqu’au  bord  de 
la  ter  rafle  :lb  trouve  repofer  fur  une  bafe  qui 
s’éboule  encore;  & même  cela  arrive  très  fou- 

« • . u 

vept  p deforte  qu’à  chaque  rétréciffement  de  la 
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liafc,  le  Talus  lui -même  s’éboule.  Ainli  deux 
Talus , qui  étaient  peut-être  déjà  en  pleine  vé- 
gétation par  la  lenteur  des  ébouîemens  des  ro- 
chers qui  les  formoient,  pourront  être  fort  re- 
culés à cet  égard;  le  Talus  fupërieur,  parce 
que  fh  furface  fertilifée  gliflèra  en  bas  ; & le 
Talus  in  rérieur,  parce  que  la  Tienne  fera  eüfe- 
velie  fous  de  nouveaux  dédombres. 

Les  Montagnes  qui  font  dans  ce  Cas  feront 
proportionnellement  plus  abaiflëés  que  les  au-* 
très  ; parce  que  leurs  Talus  fe  contondant  ainfi  > 

& devenant  par  là  fort  étendus  9 demeureront 

• 

longtems  à devenir  folides.  Les  eaux  partant 
de  fort  haut;  auront  le  tems  de  s’y  rafîemblef 
& de  devenir  deftru&ives  vers  le  bas.  Au  lieu 
que  dans  les  Montagnes  où  les  terrajfes  fufr- 
üfteront  encore  après  que  tous  les  rochers  fé 
feront  éboulés  ,*  les  eaux  étant  reçues  par  repfi- 
fes , perdront  beaucoup  de  leur  rapidité.  Elles 
fe  raffembîeront  dans  lés  enfonéemens  des  pe- 
tites Vallées  fupérieurés,  elles  s’y  formeront 
des  lits  qu’elles  ne  rongeront  presqué  point  ; & 
la  végétation  reftera  tranquille  par  tout 

Je  dois  peut-être  faire  obferver  à V.  M. 
que  je  n’ai  donné  une  forte  de  régularité  k 
Ces  terra ff es  fucceflives , que  pour  îrie  rendre  plus 
intelligible.  Tout  revient  bien  à éé  que  fat 
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eu  l’honneur  de  Lui  dire  fur  les  êboulemens  des 

« 

diverfes  bandes  des  Montagnes  ; mais  il  n’y  a à 
l’œil  aucune  régularité. 

• 

Reprenons  encore  ünfc  fois  tontes  les  caufés 
deftrudtrices  qui  agiffent  dans  les  Montagnes  , 
& V.  M.  verra  toujours  mieux,  à mefure  que 
nous  avançons,  que  nous  avons  déjà  droit 
d'affirmer  que  ces  caufes  auront  une  fin. 

Il  fe  fait  des  êboulemens  dans  les  Rochers.  Les 
talus  fe  forment,  s’étendent,  garantirent  de 
plus  en  plus  ces  Rochers  en  les  recouvrant  à 

mefure  qu’ils  s’élèvent  contr’eux,  & fe  cou- 

• 

vrent  enfin  eux-mémes  d’une  couche  de  terre 
*végé table. 

Les  terraffes  fur  lesquelles  ils  repofent  fe  mi* 
vent.  Ils  s’ébouleront  de  nouveau;  mais  cet 
éboulement  finira  aufli,  & la  végétation  repren- 
dra le  deiïiis. 

, Des  torrens  les  attaquent^  Ils  feront  encore 

v 

démolis  fans  doute;  mais  les  Torrens  ne  por-* 
tcront  pas  bien  loin  les  matériaux;  ils  lés  dé-* 
poferont  dans  la  Vallée  prochaine.  Cependant 
ils  élargiront  leur  lit : les  Talus  après  leur  avoir 
abandonné  tout  ce  qui  étojt  à leur  portée,  fq 
réformeront  en  arrière,  & fe  firtiliferont  de 
«nouveau  ... 
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Àinfî  les  Montagnes  s’abaiiferont  fans  dou-* 

, te;  leurs  coupures  s'élargiront*  Mais  jamais 
elles  ne  céderont  d’être  Montagnes  : elles  pren- 
dront un  état  fiable,  que  les  fiècles  accumu- 
lés , ne  changeront  plus  eîTentiellement. 

Toutes  ces  opérations  font  lailTées  à la  Na-* 
ture  feule  dans  le  haut  des  Montagnes:  les 
hommes  y prennent  peu  d’intérêt*  J’ai  eu 
l’honneur  de  le  dire  à V.  M.,  l’air  y eft  trop 
fubtil  & trop  froid,  pour  qu'ils  en  fafient  le 
lieu  de  leur  féjour  ordinaire.  Ils  y vont  feu-* 
lement  dans  la  belle  faifon,  recueillir  des  biens 
qui  ne  leur  coûtent  que  du  tems.  Le  Bétail  y 
monte  à la  fin  du  printems,  s’y  nourrit,  / 
multiplie,  y fournit  tous  les  laitages;  les  Mon- 
tagnards vivent  de  fon  produit  & nous  en  font 
jouir  après  eux. 

•.  Il  n’en  eft  pas  ainfl  du  bas  des  Montagnes. 
....  Mais  avant  d’y  defeendre,  le  froid 
dont  je  viens  de  parler , m’avertit  que  je  ne 
dois  pas  ' être  fi  facile  à convenir  de  P éboule - 
ment  de  tous  les  fommets.  Dans  les  Alpes  ai i 
moins,  où  les' hauts  fommets  fe  couvrent  de 
glace  ; ils  font  garantis  par  elle  presque  aufli 
puiflammeut  que  par  la  végétation.  L'eau  s'é- 
coule fans  doute  de  defibus  ces  glaces,  mais 
c'eft  par  tant  de  canaux  & û tranquillement 

qu’elle 
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<;  qu’elle  ne  détruit  rien,  ou  presque  rien;  aufll 
le  plus  fouvcnt  en  fort -elle  claire.  Dans  les 
faifons  pluvieufes,  tout  ce  qui.  nous  arrive  eh 
pluies  eft  de  la  neige  fur  ces  fommets;  & par 
les  fontés  & les  gelées  alternatives  cette  nei- 
ge fe  transforme  en  glace.-  De  forte  qu’une 
même  quantité  d’eau,  qui  autrement  fe  feroie 
écoulée  en  peu  de  jours  & presque  toute  à la  fur- 
face,  ne  descend  qu*en  pluficurs  mois,  & fe? 
filtre  même  par  autant  des  petits  canaux  fou- 
terrains  , qu’il  y en  a d’extérieurs* 

Quiconque  a vu  ces  Montagnes  glacées^ 
comprend  ce  qu’en  difent  les  habitans  du  voi- 
finage;  c’eft  qu’elles  s’élèvent.  Elles  ne  fe  dé- 
gradent donc  pas:  il  n’y  a que  les  rochers  cou- 
pés à pic  qui  s’éboulent  encore.  Mais  ils 
s’encroûteront  aulfi  dès  qu’ils  feront  moins  c$4 
carpés  ; & en  attendant , le  moellon  qui  s’en 
détache,  tombe  fur  les  glaces  des  hautes  Val- 
lées ; & celles  - ci  glifîant  ;vers  le  bas , comme? 
j’ai  eu  l’honneur  de  l’expliquer  à V.  M.  dans 
mes  Lettres  de  l’année  dernière,  apportent  ce 
moellon  dans  les  lieux  où  les  hommes  peuvent 
en  faire>  ufage.  Ainfi  à cet  égard , les  glaces 
nous  rendent  à leur  manière  le  même  office* 
que  les  Torrent* 

Nous  conferverons  dône  à toujours  la  p!u$ 
Tome  IL  IV.  Partie.  O 


haute  des  Montagnes  de  notre  Hémisphère  • 

« «T— _ 

Ment -blanc;  fon  nom  feui  nous  l’annonce: } 
eîï  recouvert  d’une  croûte  de  glace , depuis  fort 
pied,  dans  la  Vallée  fur  laquelle  il  repofe,  jus-, 
qu’à  fon  fommet.  Certainement  cette*  Monta- 
gne là  ne  fe  détruit  pas,  au  contraire  elle  s’é- 
lève. On  a fait  dans  Ce  Pays -ci  une  remar- 
que  inteïeflànté,  qui  contribuera  probablement 
à conftatcr  les  gradations  de  cet  accroiffement* 
Le  fommet  de  cette  Montagne  fe  découvre  de 
quelques  maifons  de  Laufanne,  d’où  l’on  pré- 
tend qu’autrefois  on  ne  le  voyoit  pas;  il  fe 
montre  au-deflus  d'une  Montagne  allez  diftan- 
tc  > comme  la  pleine  Lune  au  moment  de  fon 
lever  ; il  lui  relfemble  même  extrêmement  vers 
le.  foir  quand  l’air  eft  ferein , lorsqu’après  que 
toutes  les  Montagnes  antérieures  font  paflées 
dans  l’ombre,  le  foleil  le  dore  encore. 

- On  pôurroit  attribuer  cette  augmentation  ap- 
parente de  hauteur  du  Mont-blanc > à l’abaifle- 
ment  de  la  Montagne  au-deflus  de  laquelle 


on  le  voit  s’élever;  elle  pQurroit  y contribuer 
du  moins,  fi  fort  fommet  s’éboule  encore,  ce 
que  je  n’ai  pas  éclairci.  Mais  enfin,  l’angle 
d’élévation  de  l’une  & .de  l’autre  pris  dans  un 
lieu  bien  déterminé , pourroit  fervir  à con- 
ftater  dans  la  fuite  v*les  variations  refpe&ivea 


H 


•-V 


j ■ ■ * 


ÿcjfipfel 


/ •"'  ’sV?ii  -^1  • 

des  deux  Montagnes:  & je  ne  doute  pas  que 
quelqu’un  n’ÿ  penfe.  On  pourroit  faire  en 


même  tems  des  obfervations  fur  les  variations 
des  réfractions  tcrrcftres,  qui  augmenteroient 


l’intérêt. 


^ flü  J " -y.  ^ t r ^ ' • i 

Mais  nous  n’âvons  pas  befoin  d’attendre  céS 

/ 

bbfervations  pour  décider  que  le  Mont-blanc 
fc  confervera.  J’avois  l’honneur  de  le  dire 
l'année  dernière  à V.  M.  en  Lui  parlant  de 
ces  Montagnes  glacées  : de  cela  feul  qu’elles  le 
font,  il  en  réfulte  à l’œil,  que  l’accumulation 
des  Hivers  l’emporte  fur  là  fonte  des  Etés. 
Et  comme  îl  n’y  a aucune  raifon  de  croire 
que  l’effet  total  des  années  futures  foit  différent 
' de  celui  des  années  précédentes,  on  ne  peut 
douter  que  ces  Montagnes  ne  continuent  à 
s’accroître.  Or  presque  toutes  les  hauteurs  de 
la  haute  chaîne  des  Alpes  font  dans-  ce  même 
cas.  Nous  avons  donc  là  un  étabüffement  de 
hautes  Montagnes  à toujours  pour  notre  Hé- 
misphère, & par  elles  nous  confondrons  lé$ 
fources  de  nos  plus  grands  fleuves:  celles  là 
furement  ne  tariront  point. 

Dans  la  prochaine  Lettre  que  j’aurai  l’hon- 
neur d'écrire  à Votre  Majesté,  je  te- 
yiendrài  aux  Montagnes  qui  font  plus  entiè-i. 


O 2 
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rement  abandonnées  aux  caufe* 

Grâces  à Dieu  nous  - n’avons  pss  befoin 
' glaces  pour  nous  confervcr  des  hauteurs;  de 
plus  douces  caufes  les  garantiront, 


\ 


» 
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Continuation  du  même  fujet  Ex  cm* 

fies  de  Montagnes  arrivées  à un  état 

fixe  dans  les  grandes  Chaînes  ln-  - 

tervention  de  l’Homme  par  la  cul- 
ture , pour  conferver  aux  Mon-  ’ 
tagnes  la  plus  grande  partie  de 
. ce  qui  s' échapper  oit  par  les 
Torrens. 

i • 

« • 

• • »* 

Lausanne,  le  9 Février  1776. 
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roi 


MADAME 


T ' 

jLVe  Cabinet  où  je  m'occupe  de  l’Hiftoirc  de 
la  Terre  n’eft  pas  un  de  ceux  où  l’imagi nation* 
lèule  infpire;  c’eft  pour  moi  l’obfervatoire  le 
plus  inftru&if.  Tandis  que  je  décris  les  Monta- 
gnes, j’ai  fous  mes  yeux  les  effets  qu’y  opè- 
rent la  Nature  & les  hommes  : ce  font  elles 
qui  m’ont  rappelle  mes  obfervations  liir  près- 

G3 
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que  tous  les  cas  généraux;  & les  détails  dans 
lesquels  je  vais  entrer  maintenant  ont  leurs-* 
exemples  tout  autour  de  moi. 

Depuis  que  je  conûdère  les  Montagnes  fous 
les  divers  points  de  vue  dont  j’ai  l’honneur 

d’entretenir  V.  M.,  elles  ne  font  plus  à mes 

* • . » 

yeux  des  maiïbs  informes  & toutes  femblables; 

j’y  vois  toujours  ces  divers  ouvrages  qui  fe  pré? 

pareptou  qui  font  finis.  Chaque  rocher , chaque 

« 

pente , eft  pour  moi  un  problème  à réfoudre;  & 

mes  règles  fuffifent  partout;  elles  m’expliquent 

2 » 

Pétat  préfent,  8c  me  conduifent  à prévoir  ce 
qui  arrivera , ou  dans  peu , ou  par  la  fuite  des 
fiècles.  , • ' ^ - 

Dans  la  partie  des  Alpes  qui  nous  avoifine, 
celle  qui  borde  le  Lac  devant  nous  8c  qui  n’ap- 
partient pas  encore  à la  chaîne  la  pins  élevée, 
les  amphithéâtres  de  Tqlus  font  déjà  arrivés 
jusques  vers  le  fommet.  Quelques  uns  même 
le  fo’rment  déjà  feuls  ; on  n’apperçoit  plus  au- 
cune trace  des  rochers  d’où . leur  eft  venu  le 
” < k • * *-*  » •’  « • • 

moëllon  qui  les  compofe.  Aufli  la  végétafiofî 
gagne-t-elle  déjà  leur  pied.  Ils  n-auront  pas  de$ 
^rbres;  ils  font  fitués  dans  une  région  trop  éle? 
yéc*  Les  gazons  même  y viendront  tard* 

» ' v 

parce  qqe  la  neige  leur  donne  trop  peu  de  itx- 
jgchc;  majs  enfin,  ils  les  çQuvÂrqnt  iw 


v. 


Av*' 


* 
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- & ce  fera  pour  les  Chamois;  ils  feront  trop  hauts 
& trop  rapides  pour  les  hommes.  Mais  il 
faut  bien  qu'il  refte  quelque  coin  pour  ces  ai- 
mables animaux , qui  même  ‘,  comme  tous 
les  autres,  viennent  enfin  nous  fervir. 

Je  vois  aufli  çà  & là  fur  ces  mêmes  Monta- 
gnes des  monceaux  ifoles,  pofés  fur  de  larges 
croupes  & déjà  garnis  de  bois.  Ils  etoient  fû- 
rement  autrefois  ce  que  font  encore  aujour- 
d’hui certains  pics  nu ds , plus  élevés  qu'eux , & 
dont  ils  font  entremêlés.  C*ux-ci,  qui  s'é- 
boulent encore,  font  environnés  des  taîus  for- 

✓ 

més  de  leurs  débris,  & deviendront  à leur 
tour  des  monceaux  comme  les  autres  (a). 

Je  vois  encore  de  mon  obfcrvatoirc  l’ouvra- 


00.  Les  Montagnes  qtii  embrafTent  rextrêmité  orientale 
du  Lac  de  Genève  vcfrs  l’entrée  do  Rhône,  font  en  effet 
un  des  lieux  les  plus  remarquables , quant  aux  progrès 
de  rarrondifTement  des  hauteurs  efearpées  & à leur 
ferdlifation.  La  plupart  de  ces  Montagacs  font  encore 
fort  éloignées  d’un  état  fixe;  mais  elles  montrent  daru» 

leurs  détails  tous  les  pas  par  lesquels  elles  y tendert; 

% 

& les  grandes  Vallées  qui  les  féparent  en  cet  endroit, 
laiflant  pénétrer  la  vue  entr’e^les,  multiplient  ces  dé-: 
tails  avec  une  variété  qu’on  ne  trouve  que  rarement 
quand  on  eft  engagé  dans  l’intérieur  de  la  chaîne. 

i 

La  partie  de  ces  Montagnes  qui  borde  le  Lac  vis  à 
Vis  de  Lovfanne  çft  furmontée  de  deû*  fommitéf  très 
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gcdcs  humains,  & je  ne  puis  plus  m^cmpêcfrfcfri 
de  l’introduire  formellement  dans  nos  confidé-’ '■ 


hautes , nommées  'les  Montagnes  d’Oebe.  C’eft  là  la 
plus  bel  cbfervatoire  poflible  pour  étudier  les  gradations 
des  Montagnes  , dans  leur  paflage  de  l*ttat  efearpé  à 
celui  de  terreins  fertiles.  J'enviois  fort  cette  pofltion 
tandis  que  je*  m’occupois  de  ect  objet  à Laufanne\  & 
fouvent  je  me  transportois  en  idée  fur  ces  fommités^ 
pour  me  peindre,  à l’aide  de  cette  pofition  favorable  9 
des  objets  que  je  ne  faifois  qu’entrevoir  de  mon  Cabinet. 
Dépuis  lors  mon  frère  a réalifé  ces  tableaux  de  mon 
imagination , en  allant  fur  cette  Montagne  , & me  fai- 
sant part  de.  ce  qu’il  a vu.  * 7 

Je  mettrai  fûrement  le  Le&eur  en  état  de  fe  repréfenter 

. * 

ce  grand  fpeftacle,  en  le  plaçant  à près  de  1000  Toifes 
d’élévation  an  deffus  du  Lac  de  Genève , voyant  ce  Lac 
dans  toute  fon  étendue  aufli  $rès  de  lui  qu’un  tel  objet 

t 

peut  l’être,  & tout  celui  de  Neuf^hatel  à peu  de  diftaq^ 
ce  ; dominant  la  chaîne  du  J u ra  ; disputant  de  hauteur 
avec  presque  tous  les  objets  d’alentour  à l’exception  des 

^ics  glacés  des  Alpes , & ayant  ainp  fon  va|ie  horizon 

( v « 

pouverc  dp  grouppes  dont  un  feul  embeliiroit  un  tableau. 
Celle  des  deux  fommités  fur  laquelle  mon  Frère  mon. 

* • f f i.i  > <. ; * * * * . . v . • i 

ta  fe  nomme  le  Cbdtean  d'Oebe , parce  que  les  rocheça 
pfearpés  de  fon  fommet  reflemblent  à une  mafure:  l'au- 
tre fe  nomme  Je  Bec  d’Oebe , par  quelque  raifon  tirée 
aufli  de  fa  fo ripe.  Ces  deux  grands  rochers  s’élèvent  r*- 
pidement  au  deflus  de  la  croupe  j , mais  ils  tendent  à 
jtyronçUr  par  des  éhpulemens  f & la  végétation , qui  ^ 
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rations,  ne  fût -ce  qu’à  titre  de  fini  pie  caufe 
Phyfique.  Car  enfin; des  hommes  qui  châtient: 
du  terrein  de  bas  en  haut,  & des  _ Torrmt  qui  : 

• * i 

recouvert  d’une  peloufe  la  croupe.de  la  Montagne,  ga- 
gne  déjà  le  pied  de  leurs  talus.  Cependant  cette  croupe 
eft  fort  élevée $ on  ne  peut  y établir  des  laiteries,  parce 
qu’on  y manque  de  bois  , 8c  fes  pâturages  ne  font  em- 
ployés «qu’à  élever  ou  engraifler  du  bétail , "dont 1 le* 
gardiens  ne  mènent  avec  eux  de  vaches  à laie  qu’au-’ 

tant  iqu’il  eft  befoinrpQur  leur  fab.fiüanèe.  . v , 

Dé  cette-  fommité-  mon  Frère  découvroit  ■ touç  autour 
de  lui  une  multitude  de  Montagnes  entièrement  arron% 

* * " x w * ‘ ' * *•  » • ^ ► *•-  j 

4ies,  mêlées  à . beaucoup,  d’autres , éloignées  à divers 

. . ■ ^ . 1 ’ ' ■ * ‘ • ' •“ 

degrés  de  cet  état  à caufe  des  rochers  dont  les  ébo.u- 

’•  * 1 > ■ . ■ t j’’*  r " • 

Jemens  n’ont  pas  cefTé.  La  plupart  des  premières,  por- 
tant  leurs  Commets  fort  audeflusT  de  la  région  des  ar- 
bres, fe  terminoietn  en  des  peloufes  dont  toutes 
Inflexions  étoient  dôfcces,  fans  coupures  bî  aucun  autre 
indice,  de  dégradation  : leé  autres  tendoienc.  vj  fi  b le  ment 
«u  même  état  par  jjes  \ta{us  déjà  yavêtus  4e  verdure, 

les  uns  feulement  à leur  pied,  les  autres  fucceflive- 

ment  plus  haut,  à-proportion  que  les  rochers  qui  les  do- 
minaient reftoient  moins  élevés.  En  un  mot* ce  vafte 
' * . * ■ * * r. 

champ,  qui  au  premier  qoup-d’œil  ne  femble  montrer 

que  des  ruines,  convaincroit  tout  homme  attentif , rue 
les  Montagnes  en  général  tendent  à un  cta:  fixej,  cq 
prenant  une  forme  inattaquable  par  la  psfanteur  & 
qne  enveloppe  à l’abri  des -injures  de  l'air, 
pans  un  nouveau  voyage  qu'a  fait  nnn  frère  fur  ces 


en  chargent  de  haut  en  bas,  font  également 
des  caqfes  mouvantes;  & l’on  peut  au  moins 
les  confidérer  pendant  quelque  tems  fous  cette 
relation. 

Rien  ne  defcend  du  fommet  des  Montagnes 
pour  s’enfuir,  que  les  hommes  ne  le  guettent 
au  paflage,  & ne  le  tournent  à leur  ufage  s’il 
leur  convient;  & presque  tout  leur  convient 
lorsqu'il  eft  arrivé  à leur  portée.  Les  Torrens 
même,  tout  furieux  qu’ils  font  dans  le&  mo- 
yens où  ils  pillent  les  Montagnes,  n’agiflent 
pas  en  toute  liberté  & fans  utilité  pour  l’hom- 
me. On  les  faigne , on  les  divife , & on  leur 
fait  répandre  fur  les  prairies  le  limon  qu’ils 
auroient  entraîné  plus-  loin  fans  cette  précau- 
tion. . . V . . * 

" « m P 

C’eft  dans  •.  les  lits  des  Torrens , que  les 
habitans  du  pied  des  Montagnes  qui  * font  à 
leur  portée  vont  chercher  - la  pierrd  à bâtir. 


Montagne , avec  un  de  nos  compatriotes  qui  s’avance 

) * • 4*r  * 

à grands  pas  dans  les  connoiflancos  Phyfiques  ( M.  Mart 
Pinet , grand  amateur  des  Montagnes,  & qui  a con- 

ftruît  lui -même  un  Baromètre  femblable  au  mien  pour 

* * » 

* , ■ 

Ty  obfeer  ils  mefurèrent  baroniètriquemenc  la  hau- 
teur du  bec  d'Ocbe  , fommité  inacceffible  à tout  autre 
qu'à  de  vrais  Montagnards,  & ils  la  trouvèrent  de  5643 

\ . A i * »**  . . ' P' 

pieds  au  deilus  du  Lac* 
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à faire  la  chaux,  à clorre  leurs  poiïeflions,  à 
conftruire  les  ponts  fur  les  Rivières,  à'fabrir 
jquer  ces  aqueducs  par  lesquels  ils  diftribùenfc 
les  eaux;  en  un  mpt  à tpus  les  ufages  pour 
lesquels  d’autres  Peuples  ont  befoin  de  la  bri- 
que. Ces  vigoureux  voituriers*  dépofent  quel- 
quefois leur  charge  avec  ' fracas  ; rfiai s c’eft  l’af- 
faire de  peu  de  tems,  & ils  en  épargnent 
- beaucoup  à ceux  qu’ils  fervent,  en  rapportant* 
fi  près  de  leur  demeure.  Toutes  ces  pierres 
enfuite  fe  décompofent  à Pair,  comme  les  ro- 
chers d’où  elles  proviennent.  Elles  fc  disper- 
fenit  alors  peu  à peu,  & contribuent  à élever 
le  fol  des  environs,*  en  meme  tems  que  leur 
perte  pour  les  ufages  auxquels  elles  svenent 
été  d’abord  employées,  donne  lieu  à aller  dé- 
blayer les  lits  des  Torrens  pour  les  remplacer.1 


- Tout  ce  dont  l’homme  a vraiment  befoin  eft 
fournis  à fon  induftrie;  il  s’y  famiîiarffe,  l’é- 
tudie & s*cn  rend  maître.  Les  Torrens ' pail 
exemple,  lui  font  encore  néeeffaires  pour  cha-r» 
rier  du  bois -du  haut  des  Montagnes.*  Mais* 

cette  provifion  ne  tombe  pas  naturellement 

\ , » . w 

dans  leur  lit  comme  les  pierres;  on  ne  peut 
pas  fe  contenter  de  l’attendre  en  bas.'  11  faut 
d’abord  aller  couper  le  bois  dans  la  Montagne; 
famener  au  bord  du  Torrent  & l’y  jet  ter 


Digitized  by  Google 


« 


*y~  t 

■ ’ S 4 


7 ' »•  r 

• • **  «.* 


ïo3 


HISTOIRE 


IV.  Pa 


Mais  fi  l’on  fc  contentoit  de  cela , il  en  arriw 
veroitî  fort  peu  dans  les  baffes  Vallées;  il  fe  ras- 
fembleroit  par  monceaux  en  certains  lieux  où 
il  obftrueroit  le  paflhge  du  refte,  & enfin  de 
l’eau  même.*  Il  faut  donc  encore  débarraffer 
le  li,t  des  Torrens,  *&  les  contenir  dans  ce  lit* 
Pour  cet  effet  il  faut  foutenir  les  bords , r faire 
des  -digues,  en  un  mot  empêcher  le  Torrent 
de  changer  d’état*  Voilà  donc  un  nouveau 
motif,  toujours  préfent  & preffant  pour  l’Hom*. 
me,  d’empêcher  les  Torrens  de  détruire; 
ç’eft  parconféquent  une  nouvelle  caufe  toujours 
agiffante  , pour  la  confervation  de  bien  des 
Montagnes. 

J’ai  commencé.  Madame,  par  les  Torrens , 
en  expliquant  à V.  M.  l’empire  que  les  hom- 
mes exercent;  fur  lçs  Montagnes,  afin  de  Lui 
montrer  d’abord,  que -quoique  dans  l’état  ac- 
tuel des  chofes  ces  eaux  rapides  les  attaquent 
encore  en  beaucoup  d’endroits,  leur  effet  efi: 
,tncn  moindre  en  lui  r même  qu’on  ne  penfe, 
qu’il  eit  bien  dinpiîué  par  les  travaux  des 
hommes. 

Mais 1 Içs  lits  des  Torrens  font  bien  peu 
de  chofe  .dans  la  vafte  étendue  du  pied 
des  Montagnes,  où,  je  le  répète,  tout  doit 
paffer  avant  que  dç  s’enfuir;  & par -tout  aU- 
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îr  leurs  l’eau  descend  en  ruilfeaux,  dont  aucun 
n’eft  ignoré  des  hommes.  Ils  les  attendent  au 
pafiàge,  ils  fe  les  partagent,  & fouvent  même 
fe  les  disputent.  Chacun  enfin  ayant  reçu  la 
portion,  la  diftribue  fur  fon  terrein,  & l’y  di- 
vife  en  petits  canaux,  pour  la  faire  paflcr  fur  ' 
fes  prairies , dans  fes  vergers  ou  fes  jardins* 
Le  mineur  ne  prend  pas  plus  de  foin  à faire 
dépofer  par  fes  lavages  le  minerai  qu’il  a mis 
, en  poudre  fous  fes  bocards , que  l’agriculteur 
n’en  prend  à conferver  le  limon  du  ruijfeau  qui 
lui  eft  échu  en  partage.  Ce  ruiffeau  fe  dé- 
pouille donc  en  partie  dans  fon  terrein,  & il 
le  laifle  échapper  à regret,  ou  pour  fon  vow 
lin,  ou  dans  quelque  lit  commun,  qu’on  a 
pris  foin  d’affurer  pour  qu’il  n’occupe  pas 
trop,  de  place.  Ces  miffeaux  traverfent  quel-, 
quefois  les  grands  chemins  & les  dégradent: 
mais  lors  que  cela  eft  parvenu  au  point  d’in- 
commoder, on  va  bientêrt  reprendre  dans  la 
Rivière  voifine  les  gros  matériaux  le  gravier 
ou  le  fable  que  les  ruifîeaux  y ont  trans- 
porté; & ce  rfeft  ainfi  que  la  plus  menue 
pouflièr^ qui  nous  échappe,  c’eft-à-dire  celle 
qui  par  fa  ténuité  rcfte  fuspendue  dans  l’eau 
des  Fleuves. 

. Mais  avant  d’aller  plus  loin,  il  me  fembié 


*«  • > i 
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que  je  dois  prévenir  une  idée  générale 
pourroit  frapper  V.  M.  „ Des  hommes,  pouf 
„ arrêter  les  progrès  de  la  deftru&ion  des 
Montagnes  ! . . . . Y a - 1-  il  quelque  propor- 


w 


\ 


^ tion  entre  l’objet  & le  moyen?”....  Cent 
hommes  téfolus  & habiles,  arrêtent  une  armée 
dans  un  défilé.  Or  tout  eft  défilé  dans  les  Mon- 
tagnes* & tout  eft  occupé  par  des  hommes 
rélolus  & habiles.  La  deftru&ion  des  Monta - 
gnes  n’eft  conçue  que  comme  l’effet  des  fièclcs 
entaffés;  & dans  les  fiècles  entaffés  les  hom- 
mes aufîi  font  bien  de  l’ouvrage. 

Nous  venons  de  voir  les  habitans  des  pen- 
tes  &•  du  pied  des  Montagnes , cribler  les  eaux 
au -travers  de  leurs  prairies,  pour  y retenir 
tout  ce  qu’elles  y peuvent  dépofer:  mais  elles 
ne  font  pas  dispofées  par -tout  de  manière  à 
pouvoir  rendre  ce  fervice.  Il  faut  d’ailleurs 
des  vignes  & des  champs,  où  les  eaux  cou- 
rantes font  nuifibles  ; & en  général  les  terreins 
du  bas  & du  penchant  des  Montagnes  font  ft 
précieux , par  leurs  divers  afpeèts , & par  tous 
les  genres  de  fecours  qu’ils  reçoivent  de  la 
Montagne  même;  .qu’il  y auroit  beaucoup  à 
perdre  fi  Ton  n’en  faifoit  que  des  prés. 

Mais  on  ne  laiffe  point  échapper  pour  cela 
ks  matériaux  qui  fe  détachent  de  la  Monta- 


» . 
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1 prend  chaque  propriétaire  pour  la  confervatiori 
de  fon  propre  terrein.  Tant  que  la  Montagne* 
s’éboule  encore  far  lui , il  eft  fort  riche  : fes 
Labourages  lui  coûtent  moins.  A mefure  que 
par  le  mouvement  dif  terrein  il  en  glifle  ^ers 
le  bas,  la  Montagne  lui  fournit  de.  quoi  répa- 
rer fa  perte.  Et  cette  perte  n’en  eft  point  une 
pour  le  tout  ; car  ce  qui  glifle  de  chez  lui , eft 

m 

reçu  avec  empreflement  par  fon  yoifin  infé- 
rieur, qui  le  transmet  de  même  au  fuivantî 
jusqu’à  ce  que  la  pente  fe  rende  fi  douce, 
que  ces  transmigrations  du  terrein  deviennent 
infenfibles. 

On  appelle  abreuvage  dans  certains  Cantons, 
ces  te  cours  que  les  pofiefleurs  fucceflifs  reçoi- 
vent les  uns  des  autres,  & originairement  de  la 
Montagne:  & c’eft  dans  les  Vignobles  qu’ils 
font  le  plus  importans.  Le  travail  des  vignes 
inclinées  fe  faifant  toujours  dans  le  fens  de  la 
pente,  chaque  année  tire  vers  le  bas  une  bande 
de  terrein.  Le  premier  coup  de  bêche  donné 
au  plus  bas  de  la  pente,  détermine  la  quantité 
de  la  dégradation  annuelle  ; le  fécond  coup  en 
montant,  remplace  le  terrein  enlevé  par  le 
premier;  le  troifième;  remplace  le  fécond  & 
âiofi  de  fuite.  Chaque  poflefleur  éprouve  donc 
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tin  vuide  quand  il  arrive  au  haut  de  fa  vigne: 
friais  il  trouve  tout  prêt  le  terrein  que  fon  voifin 
Supérieur  a rejette  en  portant  aufli  fon  premier 
coup  de  bêche;  comptant  à fon  tour  fur  ce  que 
le  fuivant  lui  donnera.  Ils  comptent  donc  ainfi 

• les ♦ uns  fur  les  autres,  jusqu’au  poffelTeur  le 
plus  élevé, -qui  a déjà  reçu  fon  abreuvage  de  la 
Montagne  dans  le  couraiit  de  l’année. 

Mais  enfin  la  Montagne  cefîera  de  fournir: 
elle  a même  déjà  cédé  avant  que  la  culture 
commence  fi  c’eft  un  grand  talus  fixé  que  l’on 
a mis  en  valeur.  Alors  chaque  pofièfieur,  qui 
n'a  plus  rien  de  trop  puisqu’il  n’a  plus  rien 
à attendre,  & qui  perdroit  s’il  fofloyoit  fans 
précaution;  qui  perdroit  fur  * tout  ce  qu’il  a 

• de  plus  précieux  , fon  terreau  * c'eft-à-  dire 

• • 

fon  môëllon  fertilifé;  fe  détermine  à une  nou- 
velle peine  annuelle  qui* le  garantit  de  cette 
perte.  Il  s’enferme  chez  lui  par  de  petits 
murs,  qui  marquent  le  terrein  qui  lui  appar- 
tient,  & il  n'en  laide  rien  édbapper.  Chaque 
année  fon  premier  foin  eft  de  porter  vers  le 
haut  la  petite  portion  de  terrein  que  la  cul- 
ture avoit  ’ entraîné  vers  le  bas  Tannée  précé- 
dente. C’cft  le  travail  de  l’Hiver;  il  s'échauffe 
falutaireinent  & oeconomiquement>  lui,- fa  Fem-* 
me  & fes  Enfans  en  état  de  porter  des  dhar* 

ges, 
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gcs.  Les  vieillards  relient  dans  le  bas  pour 
remplir  les  paniers  ; le  relie  de  là  famille  monté 
& defcehd  fans -celle,  à pas  lent  mais  fou- 
ténu;  & avant  que  la  culture  de  l’année  com^ 
ntence,  la  dégradation  de  l’année  précédente 
cil  déjà  réparée. 

Mais  les  eaux  qui  circulent  dans  ce  terrein 
toujours  remué,  n’en  entraîneront -elles  pas  là 
partie  là  plus  menue  ? Pas  tant  qu’on  le  croi- 
roit.  Les  plantes  que  l’on  entretient  par  cette 
culture , tant  celles  qui  font  le  but  des  cultiva-* 
teurs,  que  tontes  celles  que  la  Nature  produit 
malgrd  eux  pour  tant  d’autres  êtres  qu’elle  tient 
fous  fa  prote&ion  immédiate , arrêtent  & pom- 
pent l’eau,  rendent  foà  cours  plus  lent  j & re- 

- • i « - ^ . ' l 

tiennent  le  terrein  : akifi  déjà  la  perte  ne  fau- 
roit  être  fort  grande.  Cependant  le  cultiva- 
teur ne  néglige  point  Ce  qui  petit  encore  Ré- 
chapper : il  creufe  des  fofTés  pour  recevoir  leà 
eaux  par- tout  où  elles  fe  dirigent;  on  plutôt: 

Il  les  dirige  lui-même  où  il  trouve  convenable  : 
& ràléntiflant  ainfi  leur  cours*  il  leà  force  à 

4 , y . » 

dépofer  tout  ce  qu’elles  avaient  enlevé  de  ion 
terrein.  C’eft  auffi  un  de  fes  travaux  tandis 
que  la  végétation  fe  repofe  ; il  recreufe  fes  fas* 
lés,  & le  terreau  qü’i)  en  tire*  mêle'  des  plan- 
tes qu’il  nourrifloit  6e  des  feuilles  <J lie 
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vents  & les  eaux  y avoient  accumulées,  eft 
un  des  meilleurs  engrais  qu’il  puiffe  répan* 
dre  fur  fon  terrein;  en  même  tems  qu’il  ré- 
pare ainfi  la  perte  que  fans  cela  les  eaux  y au- 
roient  en  effet  occafionnée.  Il  porte  aufli  fur 
fon  terrein  toutes  les  autres  efpèces  d’engrais 
qu’il  peut  préparer  lui -même  ou  trouver  ail- 
leurs; ce  qui  complette  la  confervation  de 
Ion  fol. 

A 

En  un  mot  les  foins  divers  des  hommes  pour 

* * / 

Jour  propre  intérêt,  confervent  tous  les  ter- 
reins  qu’ils  occupent. . . . Mais  je  m’apper- 
çûis  que  la  crainte  d’allonger  trop  cette  Let- 
tre, alloit  me  faire  abréger  ce  qui  me  refte 
à dire  des  travaux  des  hommes  pour  la  con- 
fervation des  Montagnes  ; tandis  qu’il  me  fem- 
ble  que  c’eft  un  des  objets  qui  peut  le  plus 
intéreffer  V.  M.  Te  m’arrête  donc  ici  pour  que 

■ * t 

cette  crainte  de  longueur  ne  nuife  point  à la 
matière,  & j’aurai  ainfi  l’honneur  d'entretenir 
encore  une  fois  V.  M.  de  nos  hardis  cultiva- 
teurs. >- 
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LETTRE  XXXIV* 


Cbmtüfîon  de  f examen  dit  Syftême  qui  at- 
tribue aux  Fleures  la  formation  de  là 

• , i 

furface  atfuelle  de  la  Terre . — Travail 
des  Hommes  qui  anticipe  ta  fixation  dei 
Montagnes.  — Equilibre  final  entre  ki 
matières  que  les  Eaux  entraîneront  dei 
Hauteurs , & celtes  que  la  végétation  ÿ 
accumulera.  — Perfe&ionnement  de  kt 
Terre  & de  l’Humanité. 

•Genève,  le  i$  FeVrier  1776*' 


Madame 


« * * » t , 

* ■« 

Jj*’ai  eii  peut-être  l’avantage  de  faire  éoü~ 
noître  à Votre  Majesté  une  claffe  d'hont- 
lies  aflks  ignoré,  8c  doftt  cependant  les  1W* 
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cès  intéreficnt  beaucoup  l’humanité'.  Nous 

i , 

jouifTons  déjà  partout  de  leur  ouvrage;  en 
« * » 
mille  endroits  ils  ont  prévenu  celui  du  tems. 

L'Angleterre  &c  tous  les  Pays  dû  Nord,  profi- 

i < - * / . 

tent,  avec  la  France,  de  l’induftrie  des  Allo- 
broges, qui  les  premiers  fans  doute,  établirent 
la  vigne  fur  les  rochers  des  bords  du  Rhône; 
& le  Pays  où  je  me  trouve  doit  peut-être  déjà 
aux  anciens  Urbigènes,  le  premier  étafaliiTement 

i* 

de  ces  utiles  terrafles  que  nous  avons  fous  nos 

yeux.  Ce  font  là  des  travaux  dont  V.  M. 

* • > 

peut  aifément  n’avoir  pas  connoiflance  ; c’eft; 

♦ * t 

pourquoi  jetais  avoir -l’honneur  de  les  Lui 
• décrire  avec  quelque  détail  * • - 


L*impatîence  des  hommes  à jouir  du  bas 
des  Montagnes,  où  toutes  les  influences  de 
l’air  & les  écoulemens  des  eaux  favorifent  fi 
fort  la  végétation , ne  leur  permet  pas  d'atten- 
dre que  la  Nature  aît  fait  feule  fon  premier  ■ 
ouvrage;  c’eft-à-dire  qu’elle  aît  adouci  les 
pentes  des  Montagnes,  au  point  de  n’exiger 
des  hommes  que  des  travaux  de  pure  culture. 
Ils  anticipent  ce  tems,  en  adouciflant  eux- mê- 
mes les  pentes*  trop  roides;  & ils  font  cela  . 

• « * * 4 

avec  une  induftrie  , & un  bon  feus  qu’il  gü 
fort  intérefîant  de  contempler, 

r y 
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Ces  terreins  dont  la  pente  eft  encore  trop 
rapide  pour  être  cultivée  fans  précaution,  font 
communément  aufll  parfemés  de  'grofles  pierres 
que  l'air  n'a  pas  encore  détruites,  ou  que  la 
terre  végètciblc  n’a  pas  recouvertes.  L’Homme , 
cet  Etre  intelligent , qui  fait  varier  Les  expé- 
diens  fuivant  les  occafions,  fonge  qu'en  fe  dé- 
livrant de  ces  pierres,  il  peut  en  même  tems  di- 
minuer la  pente  du  terrein*  11  les  ramalTe 
donc , il  les  arrange  en  murailles  parallèles  placées, 
en  amphithéâtre  ; creufant  le  terrein  pour  les 
recevoir , & répandant  au  delïus  de  chaque  pe- 
tite muraille  ce  qu’il  a enlevé  pour  lui  faire 
une  afliettç.  Il  adoucit  ainfi  la  pente  dans 
jes  bandes  renfermées  entre  fes  murs;  il  en 
fait  comme  autant  de  terrafles,  fur  lesquelles 
la  terre  ne  peut  plus  couler.  Son  foin  alors 
eft  réduit  à conferver  & à réparer  s’il  cfl  be- 
foin  ces  terraffesï  & la  moufle  qui  couvre  la 
plupart  de  leurs  murs,  montre  qu.e  cette  répa- 
ration n’eft  pas  bien  pénible. 

Un  grand  nombre  d’cxcellcns  vignoblçs  font 
édifiés  de  cette  manière;  & nous  en  avons 
même  ici  un  intéreffant  exemple  fous  nos 
yeux.  Toute  cette  côte  du  Lac,  presque  jus- 
qu’à fon  extrémité  orientale,  dans  tout  le 
canton  que  l’on  nomme  La  Vaud , eft  un  am-. 
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phi  théâtre  continuel , jusqu’à  une  grande  hau- 
teur dans  les  Collines.  La  plupart  aufli  des 
çôtes  du  Rhône  où  font  tous  ces  Vignobles, 
de  Milteri , de  Condrieux , de  Vienne , de  YHer- 
mitage,  font  élevées  de  cette  manière;  & la 
même  efpèce  de  culture  s'étend  fur  le  pied 
des  Montagnes  & des  Collines  de  la  Provence 
du  Languedoc,  Nous  avions  un  fingulief 
plaifir  à les  confidérer  dans  notre  voyage  de 
l'année  dernière*  Le  moindre  recoin  où  un 
petit  mur  avoit  pu  être  élevé  pour  retenir  le 
terrein  qui  fe  détachoit  des  parties  fupérieures, 
avoit  reçu  quelques  feps.  Les  filions  des  ro- 
chers ont  facilité  cet  ouvrage;  le  moellon  s'y 
eil  raflemblé:  on  en  a aifuré  la  confervatiorç 
en  le  coupant  par  de  petites  murailles;  & les 
feps  qui  y font  plantés  étendent  leurs  branches 
fur  les  rochers  qui  les  entourent. 

Les  hommes  donc  accélèrent  beaucoup  les 
çonquêtes  de  la  végétation:  mais  fur- tout  ils 
travaillant  fans-cefie  à convertir  à leur  ufage 
tout  ce  que  la  végétation  fpontanée  a déj^ 
Commencé.  Les  Buiffons  &ç  les  Bois  lui  ap- 
partiennent pour  l'ordinaire:  ils  font  très  utiles 
fans  doute  à la  foçiété;  mais  le  particulier  qui 
. des  poffède  n’y  trouve  pas  toujours  autant  d'a- 
vantage qu’à  les  rédpire  en  culture.  L’intérct 
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particulier  tend  don»  £ défricher  les  Bois  ; & fi 
on  le  laifloit  agir  librement,  leurs  pofleflcurs , 
les  réduifant  à leur  unique  néceflaire,  laille- 
roient  les  autres  hommes  mourir  de  froid;  les 
pauvres  au  moins,  qui  ne  pourroient  plus  payer 
le  prix  qu’exigeroient  de  leur  bois  ceux  qui  le 
prendroient  fur  leur  néceflaire.  Ce  prix  fans 
doute  arréteroit  enfin  les  progrès  du  mal;  il 
conviendroit  alors  de  garder  fcs  Bois ; on  en 
planteroit  même  peut-être.  Mais  les  Bois  ne 
croiflent  pas  comme  le  bled  ; & la  génération 
où  le  mal  fe  déclareroit*  fouffriroit  beaucoup 
avant  qu'elle  eût  produit  le  remède. 

C’cft  par  cette  «raifon  que  dans  tou£  Etat 
bien  réglé,  le  Gouvernement  reflreint  la  liberté 
particulière  dans  l’exploitation  des  Bois:  il  eft 
défendu  d’en  détruire  fans  permiflion  on  oblige 
même  les  pofieffeurs  à les  mettre  en  coupe  ré- 
glée ; c’eft-à-dire  telle,  que  n’en  coupant 
qu'une  certaine  portion  par  année,  fuivant  leur 
nature  & leur  étendue , le  côté  où  l’on  a coupé 
la  première  année,,  foit  prêt  à être  coupé  de 
nouveau  lorsque  tout  le  refie  l’aura  été  fuc- 
çeflivement. 

m 

Cet  exemple  de  la  nécefiité  de  régler  Tin- 
térêt  particulier  pour  le  bien  du  tout,  dans  les 
propriétés  même,  qui  a lieu  dans  presque  tous 
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les  Etats  dont  le  territoire  renferme  des  Bois? 
prouve  qu’on  ne  peut  pas  décider  en  thèfe  gér 
nérale,  qu’il  ne  convient  pas  au  bien  public, 
que  la  Legiflation  fe  mêle  des  denrées.  Mais 
il  eft  vrai  aufli  que  peu  de  Loix  prohibitives 
, contribuent  au  bien  de  l’humanité , comme 
celle  qui  défend  aiix  particuliers  de  défricher  les 
Bois  fans  l’aveu  du  Gouvernement/  Elle  ne 
garantit  pas  feulement  les*  pauvres  de  mourir 
de  froid;  elle  excite- encore  l’induftrie,  & fa- 
yorife  la  végétation  dans  fa  conquête  des  Mon- 
tagnes. Celui  qui  pofiède  près  de  fon  domicile, 
un  Bois  qu?il  lui  importeroit  pécuniairement  de 
défricher,  tâche  de  convertir  ailleurs  en  Bois , 
des  Br off ailles  fauvages,  pour  mériter  la  fa- 
veur .qu’il  defirç  du  Gouvernement.  Par  ce 
moyen  la  végétation  reçoit  de  l’Homme  un  nou- 
veau fecours:  & en  général,  partout  où  il  s’a- 
yançe , elle  le  précède;  elle'  ne  demande  que 
fon  aide  pour  le  fervir , au  delà  même  de  fes 
propres  vues.  Qu  plutôt,  en  marchant  tou-* 
jours  la  première , elle  fait  fe  faire  fuivre  & 
aider  par  l’Homme  à qui  elle  montre  fon  bien 
pour  attrait;  & en  le  nourriflant  fur  la  route, 
çlle  lui  fournit  le  moyen  de  multiplier  Ibn  ef- 
pèce. ....  Qui  W a appris  à nous  çanduiçe 
bien! 
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, C’cft  principalement  à Hières  que  j'ai  eu 

occafiond’obferver  ce  bon  effet  de  la  Légiflation 

» 

fur  les  Bois,  même  pour  l’augmentation  de  l’es? 
pèce  humaine.  L’homme  obligeant,  qui  nous 
y rendit  le  plus  de  fervice  (a),  eft  un  grand 
cultivateur,  & un  défricheur  de  Bois.  Il  nous 
expliqua  fes  fpéculations  & fes  procédés  d’agri- 
culture; & nous  eûmes  occafion  de  voir,  que 
par  fon  fait  & à fon  exemple,  ce  pays  ,là' 
pourra  fort  aifément,  & dans  un  tems  même 
affez  court,  doubler  de  revenu  en  huile,  en 
bled,  en  vin  & en  oranges.  Toutes  les  colli- 
nes, quoique  de  rochers,  font  en  pleine  végé- 
tation par- tout:  niais  la  plus  grande  partie  de 
leur  furface  n’eft  encore  couverte  que  do  Bros - 
failles.  Cependant  les  Lièges  & les  Pins  com- 
mencent à y pouffer.  Chaque  année  les 
Broff ailles  ajoutent  à la  couche  de  terreau  déjà 
formée,  leurs  feuilles  & leurs  branches  montes. 
Par  l’augmentation  de  cette  couche , les  arbres 

augmenteroient  peu  à peu  d’eux -mêmes:  mais 

* » 

on  favorifera  leur  multiplication,  en  en  plan- 

f > • 

tant  à deffein  par -tout  où  leurs  racines  pour- 
ront fe  gliffer,  ou  dans  le  rocher  feuilleté,  ou 
dans  les  amas  de  moellon.  Augmentant  ainûles 

, . \ 

(a)  M.  Ailliet. 
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Bois  fur  les  fommités  & dans  les  revers  tournés 
au  Nord,  il  fera  aifé  d'obtenir  la  pçrmiffion 
de  défricher  dans  toutes  les  expofitions  où  la 
culture  pourra  devenir  utile. 

On  n’accroitra  pas  feulement  par  là  le  produit 
pécuniaire  du  terrein,  mais  çc  qui  eft  plus  effentiei 
pour  l’humanité  &pour  l'Etat,  on  augmentera 
le  nombre  des  hommes.  Déjà  les  défrichemens 
faits  montrent  un  accroiffement  fenfible  dans 
la  population.  Les  mariages  font  plus  fré- 
quens  & plus  féconds;  les  Habitans  des  hau-* 
tes  Montagnes,  ces  pépinières  de  l’Humanité, 
descendent  vers  les  Collines.  Ce  n'eft  d’abord 
qu’avec  l’intention  de  gagner  quelque  ar* 

t 

gent;  mais  enfuite  ils  s’y  marient  & s’y  fixent; 
& laiffant  ainfi  de  la  place  dans  les  régions 
d’où  ils  viennent,  ils  donnent  lieu  à d’autres 
mariages,  qui  ne  fe  feroient  pas  faits  fans  la 
perfpedtive  de  pouvoir  nourrir  des  enfans.  Lors- 
que I’Ami  des  Hommes  voyoit  à Hières 
des  fenêtres  de  fa  maifon  ces  progrès  de  la 
culture  (a) , il  devoit  jouir  d’un  fentiment  bien 
différent  de  celui  qu'il  éprouve  en  contemplant 
un  de  ces  grands  abîmes  où  l’Humanité  va 
s’engloutir. 


(a)  Lettre  VI. 
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Cette  esquille  des  progrès  d ’Hifres  dans  les 
çléfrichemens  & la  population,  eft  applicable  à 
fous  les  environs  des  Montagnes  & des  Col- 
lines pierreufes.  Tous  ces  terreins  font  encore 
dans  l’enfance,  tant  pour  le  travail  de  la  Na* 
ture , que  pour  celui  des  hommes.  Ta  couche 
de  terre  végétable  eft  encore  fort  mince  fur  tous 
jios  Continens;  ce  qui  empêche  de  cultiver  les 
lieux  où  le  rocher  folide  fe  trouve  immédiate- 
ment au-deflous  de  cette  couche : les  inftriw 
mens  du  labourage  s’y  briferoiênt , & cette 
couche  même  étant  détachée,  feroit  bientôt 
entraînée  « par  les  vents  & les  pluies;  il  faut 
du  gazon  pour  la  maintenir,  comme  il  en  a 
fallu  pour  la  former.  En  quelques  endroits  ce- 
pendant, où  les  fommqts  fe  font  trouvés  fort 
attrayant  par  leur  pofition,  & où  il  s’eft  for-r  ‘ 
mé  des  villages,  les  habitans  fe  bazardent  à atr 
taquer  cette  couche:  mais  ils  ne  le  font  qu’avec  de 
grandes  précautions;  ils  ne  la  menuiifent  point 
entièrement  pour  y femer  leurs  graines, 
ils  ne  la  fèment  de  fuite  qu’un  an  ou  deux 
tout  au  plus  ; puis  ils  laiffcnt  le  gazon  fe  re-, 
former.  Ces  fommets  ne  feront  donc  propre- 
ment de  longtems  que  des  pâturages. 

Les  talus  feuls , lorsqu’une  fois  ifs  font  fixés, 
ou  d’çux- mêmes  oq  par  \cs  hommes,  font 
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propres  à toute  végétation  compatible  aveo 
leur  cxpofition  & la  hauteur  des  lieux;  parce 
que  le  moellon  retient  la  terre  végétable',  elle 
tombe  dans  fes  intcrftices  où  les  racines  des 
plantes  la  vont  chercher.  On  eft  furpris  de 
voir  la  fertilité  de  certains  cantons,  dont  la 
ftirface  n’offre  à l’œil  que  des  pierres  nues. 
C’eft  que  dès  que  le  terreau  a été  remué,  les 
pluies  ont  lavé  les  pierres,  & entraîné  la  terr 
re  végétable  par  deffous. 

Mais  combien  de  talus  font  encore  mouvans 
dans  les  Montagnes!  Combien  de  rochers  es- 
carpés qui  s’écrouleront!  Pendant  combien  de 
fiècles  encore,  les  hommes  feront- ils  traverfés 
par  les  inondations  & les  éboulemens  dans  la 
poffeflion  même  qu’ils  ont  déjà  prife  de  pres- 
que toutes  les  bafes  de  ces  grandes  maffes! 
Tout  cela  eft  hors  de  la  portée  de  nos  calculs. 

‘ Et  qu’importe  ? Ne  fuffit-il  pas  à l’ami  de  l’Hu- 
manité, de  voir  d’une  manière  certaine,  que 
les  hommes  pofféderont  un  jour' tout  ce  que 
la  glace  ne  leur  fouftraira  pas.  Qui  fait  même , 
s’ils  n’oferont  pas  en  reculer  les  limites?  Je 
fais  bien  au  moins  qu’ils  anticiperont  la 
fertilifation  naturelle,  & parconféqucnt  la  con - 
fervation  même,  des  rochers  nuds  : car  tous  les 
jours  on  le  leur  voit  entreprendre.  tes  Pluies. 
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amaffent  du  terreau,  dans  les  fonds;  c’eft-à-diré, 
comme  je  l'ai  défini,  des  matières  pierreufes* 
mêlées  de  terre  végétable.  Ces  fonds  par- là, 
ont  un  fol  fertile  plus  épais  qu’il  n’eft  befoin* 
Que  ne  fait  pas  entreprendre  aux  habitans  des 
Montagnes  le  defir  de  relier  réunis,  aux  pa- 
rens  fur  tout  celui  de  conferver  auprès  d’eux 
leur  famille  ! Les  femmes  & les  enfans  gravis- 
fent  les  rochers  les  plus  efcarpés  pour  cueillir 
Therbe  qui  y pouffe  : c’eft  un  furabondant  : 
voilà  de  quoi  élever  une  nouvelle  bête  de  fom* 
ine.  On  lui  met  deux  paniers  fur  le  dos;  les 
enfans  vont  la  conduire  dans  les  fonds  pour 

f 

y puifer  cette  terre  fuperflue , & la  porter  fur 
quelque  rocher  voifin  qui  s’avance  en  tcrrafîc. 
derrière  un  abri.  Là,  fuivant  l’étendue  ou  la 
hauteur  du  lieu , on  leme  du  grain , on  plan*, 
te  des  choux  ou  de  la,  vigne*.  ou  même  des 
arbres  fi  l’on  fait  que  leurs  racines  trouve* 
ront  des  fentes  dans  le  rocher.  : ' 

Ces  prifes  de  poffeifion  anticipées  peuvent 
être  quelquefois  durables;  ce  qui  arrive  fûre* 
ment,  fi  le  rocher  ne  s'éboule  plus,  par  des- 
fous. D’autres  fois  la  jouiffance  n’eft  que  pour 
un  tems , & les  éboulemen;  emportent  la  bafe 
de  cette  culture  précaire:  mais  la  végétation 
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ti’y  perd  rien;  car  il  fe  fait  un  talus  durable 
âu-deffous  du  rocher. 

Il  y auroit  mille  autres  combinaifons  à par- 
courir, fi  l'on  vouloit  déterminer  par  quels  de- 
grés la  Nature,  & l'Art  fixeront  enfin  le  fort 
des  Montagnes .. , Mais  fans  que  j’entre  dans  ces 
détails,  V.  M*  voit  aflez  clairement  par  ce  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  Lui  dire,  que  l'état  des 
Montagnes  fera  fixe,  par* tout  où  les  Rivières  fe- 
ront arrivées  au  point  de  n’emporter  pas  plus 
de  limon  hors  de  leur  enceinte,  que  l’air  & 
les  pluies  n’y  dépoferont  de  terre  végétable . E t 
voilà  enfin  quel  fera  le  repos,  l’état  permanent- 
de  la  furface  de  notre  Globe.  Car  alors  il  y 
aura  compenfation  entre  les  deftruétions  & les 

♦ i 

réparations  fimultanées , & les  Montagnes  fùr 
rement  ne  s’abaiiTeront  plus* . . - 

• Peut  - être  que  ce  point  d’équilibre  m'arriver 
toit  pas  fi- tôt  > fi  les- hommes  ne  s'aidoient 
à rendre  la  compenfation  également  diftribuée* 
en  employant  les  terreins  fuperftus  à;  réparer 
les  dégâts-  des  Torrens . Mais  l’Homme  eft  un 
agent  de  la  Nature;  il  eft  un  des  moyens  em- 
ployés par  fon  Auteur , en  même  temsiqu'il  eft 
•fa  principale  Fini  ainfi  nous  ne  devons  pas 
. l'exclure  du.  rang  des  caufes  naturelles.*. 

Cependant  lors  même  que  l'Homme  ne  s’ai* 


/ 


i 


Luttas  XXXIV.  de  tA  f E R R E.  «7 

deroit  pas;  telles  font  les  reflources  de  la  Na- 
ture, qu’elle  produiroit  feule  cet  équilibre.  Les 

. * ^ - 

éboulemens  qui  fe  feroient  de  tems  en  teins  du 
haut  des  côtes  rongées , toujours  réparés  de  pro- 
che en  proche  par  la  végétation , feroient  une 
compensation  naturelle  qui  maintiendroit  enfin 

' r . 1 • _ ' * 

les  Montagnes  dans  un  état  fixe.  Cependant 
la  réparation  des  brèches  ne  fe  faifant  pas  avec 
autant  d’œconomie  que  par  le  travail  des  hom- 
mes, il  fe  pourroit  bien  que  l’état  permanent 

g ^ 

arrivât  plus  tard  Quoique  d’ün  autre  côté* 
les  Gazons  & les  Bois , productions  favorites 
de  la  Nature  > étant  alors  en  plus  grande  abon- 

'--3  * 4 

dance,  les  eaux  auroient  moins  de  prife  fur  le 
terrcin  ainfi  revêtu,  que  fur  celui ^que  nous 
labourons. 

* x *•  1 3 . ■ . > • ' • v * i 

Ces  compenfations , qu’il  me  feroit  difficile 

• ^ \ •*  • * - * 

de  fuivre  dans  leurs  détails , ne  feront  pas  dif- 
ficiles  à la  Nature:  elle  s’arrange  avec  tous 
nos  caprices;  fans  celle  elle  s’occupe  à réparer. 
Nous  la  traverfons , quand  nous  ne  fhvons  pas 
l’entendre  ; mais  il  arrive  un  tems  pour  chaque 
chofe,  où  elle  parle  fi  haut,  qu’enfin  elle  nous 

■ **  v'.  7 me  ,7 

V.  .'*:r  v'1-:  ■ ' ..  ; • :f-i~ 

Mais  il  eft  tems  aulfi  de  conclure  fbr  {es 
Montagnes.  . £n  décrivant  à V.  M.  les  qbferv** 
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tions  que  j’y  ai  faites  für  la  Nature  & fur 

l’Homme,  tout  le  plaifir  qu’elles  m’ont  donné 

Fe  réveille,  & j’ai  autant  de  peine  à celTer  de 

décrire,  que  j’en  avois  à cefler  d’obferver.  Ja* 

mais  je  ne  les  quittai,  qn’avec  le  defir  de  les 

revoir  encore.  Il  y a beaucoup  à étudier , dès 

qu’une  fois  on  s’eft  apperçu  que  c’cft  l'un  des 

plus  .beaux  Livres  du  monde  ; l’un  de  ceux  où 

nefus  apprenons  le  mieux  à connoître  notre  na- 
« _ * * 
turc,  & les  defleins  de  Dieu  dans  l’Univers. 

Nous  y voyons  l’Homme  en  'quelque  forte 

abandonné  aiix  lumières  individuelles  & aux 

* ' * 

mouvemens  naturels  du  cœur  : * connoiiïance 
qui  nous  aide  beauedup  à le  retrouver  boiï, 
même  dans  la  grande-  Société:  & en  même 
tems  nous  pouvons  y étudier  la  marche  de  la 
végétation;  première  fource  de  fa  vie  Phyfique* 
& dé  Celle  de  la 'plupart  des  êtr&  fenfibles 
qui  habitent  la  Terre  âvècluf. 

Je  ne  me  flatte  donc  pas  d’avoir  lu  dans  cè 
Livre  à proportion  de  fa  grandeur;  ni  même 
drav‘oîr  pu  décrire  à V.  M.  ce  que  fÿ  ai  vu , 
comme  Je  l’ai  vu  nr  comme  je  le  fens.  Cepen- 
dant j’efpère  que  mon  ébauéhe  eft  fuffifante  poitf 
établir  quelques  propofitions  importantes  dans  la 
théorie  de  la  Terre;  favoir:  qüe  les  Montagnes 
'àétuelles  ne  ^feront'-  point  détruites  - cjtie  nos 

• Con? 
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Çontinens  fe  perfectionnent , bien  loin  de  fe 

/ 

détruire  que  tout  y tend  à la  même  Fini 
celle  de  produire  un  plus  grand  nombre  d’E- 
très  vivans:  que  la  Nature , c’eft-à-dire,  (com- 
me V.  M.  l’a  toujours  bien  entendu  , quand  j’ai 
employé  cette  expreflion,)  que  les  loix  éta- 
blies dans  le  Monde  Phyfique  par  le  Créateur, 
tendent  à faire  feule  cet  ouvrage  : que  cepen- 
dant les  hommes , conduits  par  l’intelligence, 
qu'ils  ont  reçue  de  la  même  fource , confpirent 
au  même  but:  qu’un  jour  viendra,  où  notre 
Globe  aura  atteint  fa  perfection , & PEfcèce  bu - 
maine  fa  plus  grande  étendue  poifible;  j’ofe  mê- 
• me  ajouter  ici,  fa  plus  grande  perfection,  dans 
cet  état  palfager.  - 

Si  nous  avions  quelque  moyen  de  relier  ref 
le  tems,  comme  nous  reflerrons  les  objets  au 
moyen  de  certains  verres , & que  nous  vilfions 
ainfl  couler  rapidement  les  fiècles  devant  nous , 
la  population  de  la  Terre  nous  paroîtroit  à 
bien  des  égards  femblable  à une  inondation, 
procédant  d’un  grand  volume  d’eau  qui  fe  dé- 
gorgéroit  de  toute  part  des  Montagnes.  Je 
vais  fuivre  un  moment  cette  comparaifom 
Les  premiers  courants  qui  arrivent  à la  Plaine, 
ne  font  d’abord  que  fe  répandre  par  les  pre- 
Tome  IL  IV  Partie . I 
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lïiiers  chemins  qui  s’offrent  à là  pente  natu- 
relie  des  eaux*  Mais  bientôt  des  courants  op- 
pofés  fe  rencontrent  & fe  heurtent  ; l'eau 
tourbillonne  & écume  de  toute  part;  les  cou- 
rants les  plus  forts  repouflent  les  plus  foibles , 
qui  cèdent  d’abord;  mais  redevant  peut-être 
enfuite  de  nouvelles  eaux,  ou  s'appuyant 
contre  des  Collines,  ils  repouflent  à leur  tour* 
ceux  qui  les  avoient  d’abord  furmontés  * ou  Tes; 
forcent  à fe  détourner  dans  un  lit  commun  î 
en  un  mot  l'eau  eft  partout  dans  une  agita* 
tion  violente,  tant  qu’il  refte  des  lieux  dé-’ 
couverts  qu’elle  peut  encore  occuper.  Mais 
lorsqu’enfin  tout  eft  couvert  & que  l’équilibre 
eft  établi,  le  calme  fuccède  au  tumulte,  & ceS 
eaux,  doucement  contenues  lés  unes  par  les 
autres,  ne  font  plus  d’effort  pour  fe  vaincre* 
En  cet  • état  elles  pourront  bien  éprouver  çà 
& là  quelque  mouvement  momentané , produit 
par  des  caufes  particulières  de  dilatation  ou  de 
contraction;  mais  l’équilibre  fera  bientôt  réta- 
bli, par  là  réfiftance  toujours  promptement 

w 

efficace  de  la  maffe  totale: 

' Ceft  ainfî  que  je  me  repréfente  les  conflits 
des  hommes,  tendans  à couvrir  la  furfâéé  dé 
la  Terre  par  leur  multiplication.  Ldrsqü’iU 
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commencèrent  à s’y  étendre  i tout  leur  étoit 
ouvert:  ils  pondèrent  fans  réfiftance  leurs 
courants  de  peuplades  dans  les  lieux  où  leur 
pente  naturelle  les  entraînoit;  & fans  dou- 
te même  qu’ils  fuivirent  à » l’ordinaire  • cel- 
le des  eaux,  au  bord  desquelles  ils  trouvè- 
rent plus  aifément  leur  fubflftance.  Mais 
il  arriva  un  moment  où  des  courants  diffé-' 
rents.  fe  rencontrèrent-;  & fi  quelquefois  il 
y eut  des  réunions  paifibles.,,  il  y eut  plus 
fouvent  des  conflits nous  pouvons  nous  les  fi- 
gurer d’après  la  connoiflance  de  l’Homme;  & 
l'Hiftoirc  nous  les  retrace  en  effet,  dès  les 
tems  les  plus  • reculés  jusqu’à  nos  jours.  « Le 
Monde  aétuel  n'eft  pas  fort  ancien,  puisque 
ces . conflits,  ne  font  pas  terminés  par  l’équili- 
bre auquel  ils  tendent:  en  effet  les  'cou? 

rants  humains  détendent  & fe  verfent  encore 
ent  mille  endroits,  parce  que  la  furface  de  là 
Terre  eft  bien  loin  d’en  être  encore  entière- 
ment couverte, De  teras  en  tems  donc  ils  fe 

i » 

heurtent  en  fe  rencontrant , & ils  continueront 
à fe  heurter  quelquefois  jusqu’à  ce  que  la  po- 
^pulation  (Je  la  Terre  foit  générale,  & qu’ellé 

4e  foit  mîfe  de  niveau,  non  en  couvrant  éga- 

* , 

Jement  le  terrein;  mais  en  fe  proportionnant 

Ih  JJ  • - * * r 
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à fon  produit;  comme  la  quantité  des  eaux  fe 
proportionne  à la  profondeur  des  lieux  qu’elles 
couvrent  (a). 

Mais  fi  le  Méchanieien  peut  tracer  à l'avan- 
ce  la  marche  des  courants  des  eaux , marquer 

h . 

leurs  points  de  rencontre,  déterminèr  la  force 
des  conflits,  & fixer  le  tems  du  repos;  parce 
que  les  corps  inanimés  fiiivent  les  loix  Am- 
ples de  la  Méchanique  : le  Politique  moralifte 
ne  fauroit  découvrir  que  bien  vaguement  la 
marche,  les  conflits,  l’équilibre -final  des  cou - 
rants  humains;  parce  qu’au  penchant  à s’é* 
tendre,  l’Homme  en  joint  beaucoup  d’autres 
dont  les - futurs  contingens  font  au  deflus'de 
nos  calculs.  Ne  concluons  donc  pas  ,*  de  ce 
que  nouS-'ne  pouvons ^pénétrer  dans  tout  l’en- 
chaînement de  ces  caufes,  de  ce  qu'elles  met* 
tent  fouvent  notre  - prévoyance  en  défaut, 
qu’elles  fe  conduifent  -par  des  Loix  accidentel- 
les. Qui  fommes- nous  pour  conclure,  de  ce 
nous  ne  voyons  pas  toujours  des  deffeins  cor- 
respondans  à nos  idées  de  fageffe,  q ue  la  /a- 
gejje  ne  règne  pas  par-tout?  C’elt  le  Créateur 

(<*j  Je  Pr*e  lutteur  qui  trouveront  cette  opinion 
paradoxale  ou  ridicule,  de. ne  pas  fe  hâter  de  porter 
un  jugement  î il  verra  cet  objet  fucceffivement  déve* 
loppé  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage* 
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qui  à établi  ces  Loix  &;  qui  les  dirige  ; , & Tes 
dejfeins  21e  fe  bornent  pas  à nos  jours.  Ce- 
pendant nous  pouvons  entr’ouvrir  le  voile  au- 
gufte  qui  les  couvre,  lorsque  notre  confiance 
en  L u 1 nous  tenant  lieu  de  ce  que  nous  cache 
notre  ignorance,  nous  favons  nous  contenter 
de  ce  qui  eft  à nôtre  portée. 

N’oublions  pas  furtout  , lorsque  nous  en 
venons  à cet  examen,  qu’aux  Loix  Naturelles 
que  D 1 e u a imprimées  chez  les  hommes  par 
leurs  penchans,  il  en  a joint  de  pofitives, 

f 

pour  régler  ces  penchans  par  la  JuJlice.  Il  a 
inftruit  l'Homme,  qu’il  ne  faifoit  que  pafier 
ici  bas , qu’il  y préparoit  Ton  état  dans  une 
nouvelle  œconomie,  & que  la  JuJlice , c’eft-à- 
dire  la  convenance  univerfelle  jugée  par  Lui, 
& non  des  convenances  particulières,  feroit 
la  règle  de  fes  jugemens.  Eft -il  bien,  de  re- 
trancher cette  partie  eflenticlle  du  plan  général 
du  Monde,  avant  de  le  juger? 

La  perfuafion  de  cette  vérité,  aujourd’hui 
problématique  chez  beaucoup  d’Hommcs , mais 
qui  s’imprimera  peu  à peu  chez  tous  par  les 
moyens  qu’accumulent  le  tems  & l’Hiftoire  de 
l’Humanité , jointe  à l’entière  population  de  la 
Terre , établiront  enfin  le  calme , & par  lui  le 
' ‘ 13 
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bonheur  général  , fur  là  lurface  de  ce  Çrlobç  fi 
fouvent  encore  teinte  de  fang. 

Je  crois  voir  indubitablement  que  tout  con- 
court à cette  amélioration  de  notre  Efpèce  ; je  . 
jouis  même  dès  à prefent  du  plaifir  de  la  con- 
templer dans  l’avenir  i & entre  les  daüfôs  dont 
dlle  procédera,  les  Montagnes  ne  feront  peut-être 
pas  les  moins  efficaces.  Le  bon  air  dont  elles  font 
jouir  les  hommes,  qui  s’y  multiplieront  de  plus 
en  plus,  la  vie  adtive  & (impie  qu’elles  exigent, 
la  pureté  des  mœurs  qu’elles  entretiennent, 
feront  des  fources  de  bien  pour  l’Humanité  en- 
tière* Les  hommes  veulent  être  heureux : 
ils  iront  étudier  là  les  caufes  du  bonheur , 
quand  ils  fentiront  profondément  qu’il  les  fuit. 
Ces  bonnes  races  encore,  en  fe  multipliant,  re- 
nouvelleront le  fang  dans  ces  lieux  llagnans  de 
la  Plaine , où  il  fe  corrompt  par  tant  de  caufes. 
PuitFent  ces  monftrueufes  accumulations , fi 
fatales  à l’Humanité,  perdre  enfin  leur  terri- 
ble attraction!  ‘ On  ne  peut  s’empêcher  quel- 
quefois  de  joindre  ainfi  fes  vœux,  à l’étude 
de  l’Univers,  quoiqu’on  foit  convaincu  qu’il  elt 
dirigé  par  une  Intelligence  Suprême. 
Mais  cette  perfuafion  réprime  les  excès  'de 
notre  principe  a&if,  & l’on  vient  bientôt  à fi? 

t V I \ * % ' ’ * 
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dire  ; „ fi  cette  révolution  eft  néceffaire  au 
„ bonheur  de  l’Homme , elle  arrivera  ”.  Je  me 
tranquillife  donc  fur  l’effet  final  des  trop  gran- 
des Villes,  & fur  tant  d’autres  maux  a&uels 
de  l'Humanité;  certain  qu’il  en  réfultera  des 

y • 

biens  pour  l'avenir , quoique  je  ne  les  voye  pas 
.clairement. 

Mais  ce  qui  me  fcmble  déjà  très  probable 
par  la  pente  naturelle  des  chofes,  c’efi:  que 
tant  de-  merveilles  accumulées  dans  la  Nature, 
tant  de  fyflêmes  trouvés  fucccfiivemcnt  chimé- 
riques par  l’expérience,  tant  de  décomptes 
fur  le  bonheur , montreront  enfin  à tous  les 

hommes,  lc  feul  fyftêmc  qui  puiffe  convenir  à 

* 

leur  bien-être,  même  dès  cette  vie;  celui  qui 
a pour  bafe  un  D i e y créateur , cqnfervateur , 
& rémunérateur. 

Ce  fera  donc  leur  propre  bien,  qui  détermi- 
/ * 
nera  enfin  les  hommes  à fe  ranger  d’un  com-» 

mun  accord  fous  la  Théocratie,  comme  fous 

le  Gouvernement  le  plus  impartial , & le  plus 

immédiatement  dirigé  au  plus  grand  bien  de 

tous.  L’Homme,  je  le  répète,  veut  toujours 

fon  bien;  mais  il  aime  à disputer.  Il  faudra 

donc  la  mafle  accumulée  des  heureux  effets  du 

Gouvernement  de  la  Providence , pour  vaincre 

1 4 
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l’efprit  de  contention,  je  ne  dis  pas  feule*» 

ment  chez  ceux  qui  méconnoiflcnt  ce  Gouver* 

nement  ; mais  chez  ceux  même  qui  s'y  croyent 

entièrement  fournis,  & qui  cependant  n’ont 

% 

pas  encore  appris  à imiter  la  Sagesse  fu- 
prême,  qui  ne  s’irrite  point  des  travers  des 
hommes , & ne  fe  laffe  point  de  leur  préfenter 
leur  bien  pour  motif,  malgré  leur  lenteur  à 
l’apperccvoir.  - 4 \ 

Ce  fera  alors  que  les  Gouvernemens  humains  ' 
fc  perfectionneront  ; parce  qu’ils  reconnoîtront, 
plus  que  nominalement , un  Gouverneur  fuprê- 
me  : condition  fans  laquelle  tout  ne  peut 
être  que  confufion,  malgré  la  plus  grande  af- 
fectation d’ordre  ; mais  avec  laquelle  , fans 

i 

aucun  effort,  tout  revêtira  l’ordre.  Et  ce 
fera  une  des  grandes  fourccs  du  bonheur 

de  la  fociété;  comme  l’état  contraire  en  eit  le 

✓ 

tourment. 

Je  me  fuis  livré,  Madame,  à ces  réfle- 
xions Téléologiques , & à cet  horoscope  de 
l'Humanité,  parce  que  je  fais  que  V.  M.  fe 
font , & fc  plaît  à être , fous  le  Gouvernement 
de  la  Providence.  Les  Montagnes  ont  été 
mon  texte,  parce  que  je  les  ai  particulière- 
ment étudiées;  mais  ii  fuifit  d’être  vraiment 
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attentif,  pour  appercevoir  ce  Gouvernement 
dans  toute  la  Nature*  Quoiqu’on  en  dife , ce 
n’eft  que  par  le  manque  d’attention,  que  le 
fyftéme  contraire  a pu  s’accréditer.  On  croit 
fatisfaire  à ce  devoir  de  l’Homme  qui  raifonne 
fur  la  Nature , en  accordant  d’entrée  qu’elle 
paroît  tendre  à des  buts  fages  & bons;  en  mê- 
me tems  qu’on  ne  donne  de  véritable  attention 
qu’à  l’étude  ou  à la  recherche  d’IIypothèfes, 
par  lesquelles  on  tâche  d’expliquer  les  Phéno- 
mènes fans  l’intervention  d’une  Caufe  intelli- 
gente : ne  confidérant  ainû  l’afped:  de  deffein 
que  préfente  le  Monde , * que  commé  une  des 
conditions  d’un  problème,  dont  on  ne  s’occu- 
pe que  pour  expliquer  comment  cependant 
il  n’y  a point  de  deffein  réel.  Mais  on  fe 
laflera  enfin  de  ces  jeux  de  l’efprit  qui  laiffent 
le  cœur  vuide.  N’en  croyons  point  ceux  qui 
nous  difent,  qu’un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
cT intelligence  dans  l’Univers , ne  prouve  rien 
à leurs  yeux:  accumulons  toujours  les  exem- 
ples qu’en  fournit  la  Nature  lorsqu’on  l’étudie: 
ils  s’y  plairont  eux- mêmes  fans  s’en  douter. 
La  vue  de  tels  dejjeins  frappe,  entraîne:  c’cft 
une  Beauté,  qui  foumet  les  cœurs  malgré  eux: 

* mais,  dès  qu’on  a goûté  le  bonheur  de  vivre 

J J 
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fous  fou  empire  * on  ne  peut  oeffer  4e  lui  être 
fidèle. 

Tout,  je  le  répète,  dans  l’étude  de  la  Nat 
tnre,  montre  du  deffein\  & à cet  égard  les 
Montagnes  rentrent  dans  la  thèfe  générale.  Ce-* 
pendant  elles  ont  ceci  de  particulièrement  in- 
térelfant , qui  leur  eft  fans  doute  commun  avec 
plufieurs  autres  clafies  de  phénomènes;  c’eft 
qu’elles  montrent  des  deffeins  pour  l’avenir.  On 
ne  peut  donc  alléguer  contre  cet  argument 
en  faveur  des  caufes  finales,  celui  qu’on  a cou- 
tume de  leur  oppofer.  Le  Monde”,  dit -on, 

fe  trouve  avoir  telles  perfections;  parce  que 
„ ce  font  elles  qui  > dans  la  fuite  des  combi- 
„ naifons  accidentelles  & muables  de  la  ma- 
„ tière,'ont  occafionné  l’efpèce  de  permanenr 
,,  ce  que  nous  y remarquons  à prefent”.  Mais 
dans  notre  exemple,  ce  n’eft  pas  feulement 
par  le  bien  dont  fe  trouvent  jouir  les  Etres 
fenfibles , que  le  dejjein  femanifefte;  c’eft  par 
une  tendance  évidente  de  ce  bien  a l’accroifle- 
ment,  foit  dans  fon  intenfité  pour  les  individus  , 
foit  dans  le  nombre  des  individus  jouïffans. 
Ces  caufes  de  deftruCtion  qu’on  croyoit  voir 
dans  les  Montagnes,  & dont  il  fembloit  qu’on 
Revoit  attendre  le  retour  du  cahos  ; font  des 
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caufes  évidentes  de  perfectionnement,  dont 
chaque  jour  il  réfulte  une  augmentation  de 
jouiüànce  pour  les  Etres  fenfîbles . Et  bien 
loin  d’y  trouver  des  raifons  de  croire,  que 
l’exiftence  de  ces  Etres  foit  l’effet  de  cette  com^ 
binaifon  accidentelle  & paflàgère  que  l’on 
appelle  leur  bonheur , qui  cefîant  enfuite,  les 
fera  ceffer;  la  marche  bien  étudiée  de  ces  eau* 
fes  nous  montre  dans  l’avenir,  que  lorsque  le 

bonheur 9 qu’elles  augmentent,  fera  parvenu  à 

« 

fon  maximum,  il  fera  permanent,  auffi  long- 
ueurs que  les  Loix  actuellement  établies  dan$ 
l’Univers,  & d’après  lesquelles  feules  nous 
pouvons  raifonner,  fubflfteront  telles  que  nous 
les  connoilfons. 

Ceci  me  ramène  à l’objet  particulier  pour 
lequel  je  fuis  entré  dans  tous  ces  détails , fur 
, l’état  des  Montagnes , & fur  les  effets  des  caufes 
qui  agiffent  à leur  extérieur*  Ces  caufes  font 

fort  éloignées  de  tendre  à détruire  les  Monta * 

♦ 

gnes  9 quoiqu’en  bien  des  endroits  elles  les  fas* 
fent  encore  changer  de  forme:  voilà  ce  qui  eft 
réfulté  de  notre  examen,  à ne  les  confidérer 
que  phyfiquement.  L’augmentation  du  àon- 

è 

heur  qui  réfulte  de  ce  changement  de  forme, 

eft  un  fait  particulier,  qui  peut  bien  contré 

, * . • * : . • • . . «'  • • • 
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buer  à la  perfuafion  de  ceux  qui  croyent  d’ail- 
leurs aux  caufes  finales ; mais  que  je  n’ai  point 
allégué  comme  preuve.  Je  n’ai  pas  oublié  que 
l’objet  au  fond,’  n’étoit  qu'une-  queftion  d’Hi- 
ftoire  naturelle;  & j’y  reviens  maintenant, 
pour  lui  appliquer  les  principes  & les  vérités 
de  fait  qui  réfultent  de  notre  examen  phy- 
fique. 

Suivant  le  fyftême  que  j’examine;  „ nos 
,,  Montagnes  dévoient  être  détruites  par  les 
,,  eaux;  nos  Contincns  eux -mêmes  dévoient 
„ disparoître  après  elles;  de  nouveaux  Conti- 
„ nens  ' dévoient  fe  former  de  leurs  débris  ; 
„ & c’étoit  ainfi  que  les  Continens  aétuels 
,,  devroient  avoir  été  fabriqués  des  matériaux 

„ provcnans  de  Continens  anciens  Mais 

, . J 

j’ai  montré  àV.M.  ; que  #des  Montagnes,  & 
en  général  des  Continens  qui  exiftent  une  fois, 
ne  fauroient  être  détruits  par  les  caufes  indi- 
quées ; que  des  Montagnes'  formées  fous  les 

. eaux  de  la  Mer  par  les  dépôts  des  Fleuves , y 
refteroient  toute  Y Eternité,  fi  quelque  caufe 
nouvelle  ne  venoit  les  mettre  à fec  ; caufe  qui 
n’eft  pas  indiquée  dans  le  fyftême.  11  réfulte 
de  là  certainement , que  ce  n’eft  pas  par  les 
eau les  indiquées  que  norus  avons  des  Continens 


I 


t 


Lettre  XXXIV.  de  la  TERRE.  i4i 

» 

qui  portent  des  marques  évidentes  Savoir  été  fout 
tes  eaux  de  la  Mer.  . C'étoit  là  Cependant  le 
Phénomène  fondamental  que  ce  fyftême 
devoit  & vouloit  expliquer.  , , 

Je  n’ajcruterai  à cela  que-  l'indication  feule 

« • • • » «%.  .«  4 

de  deux  autres  phénomènes  particuliers  qui 

s'oppofent  encore  à ce  fyftême.  Le  premier 

eft,  qu’il  y a beaucoup  de  Montagnes  qui  ne 

portent  aucune  marque  d’avoir  été  formée  par 
» 

des  dépôts  dans  la  Met,-  Le  fécond,  que  plu- 

« • 

iieurs  côtes  actuelles  de  la  Mer  renferment  des 
corps  marins  fofliles,  qui  font  aujourd’hui  in- 
connus dans  les  Mers,  ou  qui  ne  fe  trouvent 
que  dans  des  Mers  s fort  éloignées.  Ces  deux 
faits  montrent  certainement  que  nos  Continens 
ne  font  pas  fortis,  & ne  continuent  pas  à for- 
tir  du  fein  de  la  Mer  par  une1  marche  lente. 
Mais  je  ne  m'arrêterai  pas  maintenant  à ces 
objets;  me  propofant  de  les  traiter  à l’occa- 
fioiv  d'autres  fyftémes  qui  fe  fondent  fur  des 
caufes  fuppofées  de  changement  dans  le  niveau 
de  la  Mer  ; ce  qui  en  effet  pourroit  mettre  à 
fec  des  Montagnes;  & qui  oblige  par  confé- 
quent  à examiner  la  Nature  de  celles  qui  exi- 
fient,  pour  favoir  fi  elles  font  femblables  à 
celles  qui  réfulteroient  de  la  fuppofition.  C’eft 
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de  cette  nouvelle  dafle  de  fyftémes  que  j’aurai 
l’honneur  d’entretenir  V;  M.  dans  mes  pre* 
mières  Lettres;  • 
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ï)es  Syjîêmes  où  P on  explique  Infor * 
motion  des  Continens  par  des  chan - 


gemens  lents  dans  le  niveau  ' 
de  la  Mer. 

LETTRE  XXXV. 

Remarques  fur  le S Syjîêmes  où  ton  expli* 
que  le  préfent,  par  des  Scaufes  lénteâ 
qui  ont  du  agir  dans  te  paffé  — Exameri 
de  celui  où  ton  attribue  les  révolutions 
arrivées  à la  furface  de  la  Terre  , à 
des  changemens  dans  fon  axe. 

Genève,  le  18  Février  vrfô* 

♦ 

MADAME 


Un  terminant  la  dernière  Lettre  que  fai  eu 
l’honneur  d’ecrire  à Votre  Majesté;  je  rtu-> 
Tome  IL  V.  Partie.  K ' 
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nis  en  une  niérne  clafle  tous  les  fyftêmes  qui  ten* 
dent  à expliquer  l'état  actuel  de  la  furface  de 
notre  Globe  par  des  operations  tentes  de  la  Natu- 
re. Les  deux  derniers  fyftêmes  que  nous  avons 
examinés  appartenoient  déjà  a cette  claflfc  ; mais 
ils  avoient  ceci  de  diftin&if,  qu’ils  ne  fup- 
pofoient  aucun  changement  dans  le  Niveau  de 
la  Mer;  ou  que  du  moins  ils  n’en  indiquoient 
aucune  caufe.  Les  autres  fyftêmes  de  cette 
même  dalle  que  .je  me  propofe  d’avoir  l’hon- 
neur d’expliquer  à V.  M.  ont  au  contraire  pour 
bafe  quelque  caufe  de  ce  genre:  c’eft  en  fai- 
fant  changer  le  Niveau  de  Mer,  qu’on  entre- 
prend d’y  expliquer  comment  des  Montagnes  * 

* formées  d’abord  fous,  les  eaux,,  ont  infenjible 
ment  été  mifes  à 

4 * 

Mais  avant  que*  d’entrer  dan6  ce  nouvel 
examen,  je  prendrai  la  liberté  de  rappcïïer  à 
V.  M.  une  réflexion  que  fai  déjà  eu  occafion 
de  faire  fur  ces  fyftêmes  en  général,  dont  l’ap- 
plication fera  ici  très  diredte;  c’eft  que  tout 
fyftême,  deftiné  à expliquer  le  préfent  par  des 

. i 

opérations  lentes  qui'  ont  du  fe  faire  dans  le 
paflë,  doit  être  fondé  fur  une  caufe,  non  feu- 
lement pojjible  en  elle -même  & propre  à ex- 
pliquer les  phénomènes,  mais  telle  encore  que 
nous  en  voyons  continuer  fous  nos  yeux  des 
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effets  caraâérijliques  ; je  veux  dire  des  effets 
qui  ne  puiffent  être  attribués  qu’à  cette  caufe* 
& qui  pât  conféqucnt  en  démontrent  1 ’exi* 
ftence. 

La  pojfibititê  d’une  chofe,  fuivànt  la  manière 
dont  nous  autres  humains  l'entendons , ne  fiçni- 
fiant  le  plus  fouvent  que  notre  incapacité  de 
prouver  qu’elle  eft  iiiipoffible,  eft  une  bien 
foible  recommendation  en  faveur  d’un  fyftême. 

r . » 

Pour  peu  qu’on  aît  donné  d’attention  aux  jeux 
de  l’efprit,  on  reconnoît  que  les  fyftémes  de 
ce  genre  ne  coûtent  presque  que  la  peine  d’ar- 
ranger des  mots.  Ainfi,  foutenir  qu’une  chofe 
eft , feulement  parce  qu’on  he  fauroit  prouver’ 
qu’elle  n’eft  pas  ; c'eft  ne  rien  dire. 

Expliquer  tes  phénomènes , eft  encore,'  dans 
l’objet  que  nous  examinons , un  cara&ère  affez 
équivoque.  Car  il  eft  presque  impoflible  de 
les  expliquer  tous:  & dans  le  nombre  de  ceux 
qui,  fans  paroitre  contraires  à THypothèfe,- 

n’ont  pas  avec  elle  une  liaifon  immédiate,  il 

. . ^ 

peut  s’en  trouver  qui  la  détruiroient  fcntiè- 

9 

rement  s’ils  étoient  mieux  connus. 

On’  ne  peut  donc  s’affurer  qu’on  approche 
du  vrai,  que  lorsque  dans  le  nombre  des  phé- 
nomènes expliqués,  il  y en  a de  carattêrifti- 
auest  c’eft- à -dire  qui  marquent  immédiatê- 
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ment  l’exiftence  de  la  caufe  imaginée;  oa  qui 

« , 

loi  appartiennent  eflentiellcment. 

S’il  s’agit  par  exemple  d’expliquer  une  chofë 
qui  exifte,  mais  dont  la  caufe  eft  fi  cachée, 
.qu’on  ne  fauroit  même  connoître  immédiate- 
4 ment  le  tems  qu’elle  a mis  à opérer,  & qu’on 
imagine  une  caufe  lente;  il  faut,  pour  que  le 
fyftême  ait  quelque  vraifemblance , montrer  des 
' caractères  infaillibles  de  lenteur  dans  l’effet:  & 
fi  l’on  avançoit  de  plus,  que  la  caufe  qui  a 
produit  cet  effet , continue  d’operer  de  la  me- 
me manière  ; il  faudroit  encore  montrer  quel- 
que effet  particulier,  qui  indiquât  fans  équi- 
voque l’exiftence  de  la  caufe.  Sans  cela , je  le 
répète,  on  n’a  fait  que  défier  notre  ignorance 
de  découvrir  l’erreur.  J’aurai  fouvent  occafion 

Ê 

dans  la  fuite  de  faire  ufage  de  cette  ré- 
flexion. 


Le  premier  des  fyftêmes  que  j’ai  annoncés 
à V.  M.,  où,  par  une  caufe  lente , on  entreprend 
d’expliquer  le  changement  de  Niveau  de  la 
Mer;  cft  fondé  fur  la  fuppofition  d’un  dépla- 
cement fucceflif  de  Y Axe  de  la  Terre,  qui  fe- 
roit  changer  la  pofition  de  l 'Eguatcun  &,  par 
une  fuite  néceffaire,  le  Niveau  des  Mers  en 
certains  endroits. 
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Je  fuivrai  à l’égard  de  ce  fyftême  la  même 
marche  que  pour  les  précédons  ; c’eft  - à - dire 
que  je  ne  m’arrêterai  ni  aux  opinions  ni  aux 
expreflions  d’aucun  Auteur  particulier.  Je  con- 
lîdérerai  cet  examen  comme,  celui  d’une  clafle 
de  fyftêmes,  où  l’on  cherche  dans  les  mouve- 
mens  de  la  Terre,  une  des  caufes  de  la 
forme  de  fa  furface.  Ici  l’Aftronomie  fera 
liée  avec  la  Phyfique,  la  Géographie  & l’His- 
toire Naturelle.  ; C'eft  de  l’Aftronomie  que 
nous  devons  apprendre  s’il  y a quel* 
que  altération  certaine  dans  les  mouvemens 
de  la  Terre;  c’eft  par  la  Phyfique  que  nous 
déterminerons  les  changemens  qui  ' devroient 
arriver  à furface  enfuite  de  ces  altérations; 
la  Géographie  nous  apprendra  fi  ces  change** 
mens  exiftent,  en v nous  montrant  la  pofition 
des  Mers;  & THiftoire  Naturelle  nous  Ifc  dira 
par  la  nature  & la  forme  des  Montagnes. 

Ceft  donc  là  une  occafion  intérefiante  de 
remarquer  la  grande  connexion  qu’ont  en- 
tr’eîles  toutes  les  branches  des  Sciences , & quels 
fecours  elles  peuvent  fe  prêter;  mais  furtout 
nous  y verrons  quelle  attention  doit  avoir  le 
Philofophe*  à ne  s’affermir  dans  aucune  opi- 
nion fur  la  Nature,  avant  que  d’avoir  çxaminé 
tous  fes  rapports,  & de  s’être  aTuré  qu’il  les 

K 3 


i 


i 


Digitized  by  Google 


150  • HISTOIRE.  V.  Partir. 

connoît.  On  profefTe  d’ordinaire  cette  Philo? 
fophie  ; mais  le  plus  fouvent  on  s’en  écartet 
Je  tâcherai  de  la  fuivre,  en  examinant  par, 
toutes  fes  faces  cet  apperçu  feduifant  Je  ne 
craindrai  point  même  de  remonter  jusqu’aux 
élémens  des  Sciences  qui  doivent  être  confultées  $ 
çar  quelquefois  ceux  qui  les  pofledent  le  mieux, 
font  ceux  qui  les  confièrent  le  moins,  parce 
qu’ils  ne  croyent  pas  néceflaire  de  fe  les  rappel  1er. 

Si  nous  faifons  tourner  une  boule  dont  la 
furface  foit  couverte  d’eau,  nous  voyons  aufft? 
tôt  l’eau  fe  détacher  de  la  boule,  jaillit, 
tout  autour.  Cela  provient  d’une  Loi  4e  la. 
Nature,  nommée  inertie  par  la- plupart  des. 
Philofophps.  „ La  matière , difent  - ilg , étant 
„ indifférente  en  elle  - même  au  mouvement  & 
„ au  repos , tend  à conferver-  fun  & l’autre 
,,  de  pes  états  quand  elle  l’a  acquis;.  & lors?, 
,,  qu’elle  cft  en  mouvement,  ell^  continue  à fe 
y,  mouvoir  en  ligne  droite  tant  qu’il  ne  furvient 
,,  aucune  caufe  qu;  altère  ce  mouvement,  te 
„ plus  fimple  de  tous  ' \; 

Suivons  une  des  particules  d’eau  attachée, 

• • * 

£ cette  boule  par  la  cobéjion.  La  boute  fe  met 
en  mouvement  pour  tourner  fur  fou  axe.  AuflK 
, tôt  notre  : particule,  recevant  l’nnpreffiqn  du 
mouvement,  &:.la  contenant  par  fan  inertie^ 
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tend  à fe  mouvoir  fùivant  les  Loix  du  mouve- 
ment, en  fuivant  une  ligne  droite  qui  feroit 
tangente  à la  boule;  & fi  le  mouvement  qu’elle 
a reçu  eft  allez  fort  pour  liirmonter  la  cobéfion , 
jelle  fe  détache  réellement 

Plus  l’impulfion  que  recevra  cette  particule 
' fera  grande,  plus  la  vîteffe  avec  laquelle  elle 
S’échappera  fera  grande  auffi.  Or  dans  une 
boule  qui  tourne,  le  mouvement  des  parties 
de  là  furface  eft  d'autant  plus  grand,  qu’el- 
les font  plus  diftantes  de  Vaxe  fur  lequel  elles 
tournent;  puisqu’elles  parcourent  ainfi  un  plus 
grand  cercle  dans  un  même  tems.  Ainfi  leur 
vîteffe  eft  la  plus  grande  for  le  plus  grand  cer- 
cle de  la  boule , auquel  nous  pouvons  donner 
le  nom  d 'équateur  comme  il  l'a  for  la  Terre. 

Ce  fera , donc  fous  X équateur  de  notre  boule, 
que  les  particules  d’eau  tendront  toujours  le 
plus  fortement  à s’échapper,  & par  confc- 
quent  ..  à détruire  l’effet  de  la  cobéfion  qui  * 
les  y tient  attachées  ; & . quand  elles  s'en 
détacheront  réellement,  elles  foront  chaflè'es 
plus  loin  que  toutes  les  autres.  Tandis  qu’aux 
potes , c’eft-à-dire  aux  extrémités  de  Paxe,  où 
il  n’y  aura  point  de  mouvement,  la  cobéfion 
agira  feule,  & continuera  à retenir  les  particu- 
les comme  fi*  la  boule  ne  tournoit  pas.  ; . j 
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Venons  maintenant  à la  Terre,  qui  a de  l’eau  à fa 
furface,  qui  tourne  aufli  fur  un  axe,  & dont  le  plus 
grand  mouvement  elt  fous  fon  Equateur.  En  par r 
lant  de  ce  Globe  on  appelle  force  centripète  ou  pe - 
fanteur,  ce  qui  n’étoit  que  cohéjion  dans  notre  pe- 
tite boule.  Les  corps  tombent  fur  la  Terre  en  fe  diri- 
geant vers  fon  centre; c’cft  là  l’efpèce  de  force  par 
laquelle  ils  y relient  attachés.  On  appelle  par 
la  raifon  contraire  force  centrifuge , la  tendance 
qu’ils  acquièrent  à s’échapper,  à proportion  de 
la  vîteflè  avec  laquelle  ils  tournent:  tendan- 
ce qui  diminue  l’effet  de  la  pefanteur. 

Les  parties  folides  de  la  Terre  ne  cèdent 
.pas  à la  force  centrifuge : c’ell  du  moins  ce 
que  fuppofe  le  fyftême,  qui  fans  cela  n^auroit 
aucun  fondement.  * Mais  ' tous  les  corps  mo- 
biles , ou  en  mouvement , lui  obéilTent.  La 
vîtelfe  de  la  chûte  des  corps  en  reçoit  une  di- 
minution fenfihle  fous  Y Equateur  ; c’elt  ce  que 
la  marche  des  Pendules  nous  démontre  : mais 
ce  qui  nous  intéreffe  directement  ici , c’elt  que 
les  eaux  de  l’Océan  y pèfent  moins  que  dans 
tout  le  relie  du  Globe.  Tandis  qu’au  con- 
:traire,  le  mouvement  de  rotation  étant  nul  fous 
les  Polei , & par  conféquent.  la  pefanteur  n’y 
•éprouyant  aucune  oppofition,  les  eaux  de  l’G- 
çéan  y pèfent  plus  que  dans  toutes'  les  autres 
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parties  du  Globe.  Voici  donc  encore  unecaufe 
de  tumeur , & de  tumeur  permanente,  dans  les 
eaux  de  la  Mer:  elles  font  plus  élevées  fous 
Y Equateur  que  dans  tout  le  relie  de  la  furfaoe 
de  la  Terre  ; & au ; contraire  elles  - font  plus 
abai liées  aux  Foies.-  • 

Newton,  qui,  par  la  force  de  fon  génie, 
auquel  le  calcul  ne  fcrvoic  que  d'aide  , fit  le  pro- 

• mier  des  pas  fûrs  dans  la  Phyfique  générale, 
.détermina  tous  les  effets'  de  ces  caufes  avant 
que  l’expérience  eût  pu  les  faire  connoître.  Il 
calcula  d'après  tes  principes,  quelle  devroit  être 
la  différence  de  hauteur  de  deux  colonnes  d'eau , 

• qui  partant  du  centre  de  la  Terre,  aboutiroicnt  à 
fa  furface,  l’une  à un  Pôle  & l’autre  fous  l 'Equor- 
leur,  & il  trouva,  que  pour  que  ees  deux  co<- 
lonnes  fuflent  en  équilibre,  fi  celle  du  Pôle  avoit 
029  parties  de  hauteur,  celle  de  l’Equateur 
devroit  en  avoir  230.  Il  démontra'  auffi,  que 
ces  deux  colonnes  nous  donnoient  les  élémens 
•de  la  figure  d’un  globe  fluide  tournant  comme 
la  Terre;  & que  fi  les  matières  du  globe  t cfr 
reftr-e  avoient  pu  céder  une  fois  aux  effets  Ina- 
tureîs  des  forces  centripète  & centrifuge  tilles 
qu’il  les  concevoit,  il  devoit  avoir  la  figure 
d'une  orange;  c’eft* à -dire  être  applati  par  fes 
Po/fji,  en  telle- manière,  que  fon  diamètre  pris 

K 5 


Digitized  by  Google 


I 


, / 

154  - H I S T-0  IRE.  Vf  Parti*. 

fous  ? Equateur  feroit  plus  grand  4e  que 
le  diamètre  pris  entre  les  Pôles . 

Sans  décider  fi  c’eft  pour  avoir  été  fluide 
dans  fon  origine,  que  notre  Globe  a pris  la 
figure  qu’il  a aujourd’hui;  où  s’il  a reçu  immé** 
diatement  cette  figure  à la  création , comme 

i 

étant  la  plus  convenable  ; il  fuffifoit  de  con* 
noître  que  les  Continens  n’étoient  pas  plus 
élevés  au  deflus  des  Mers  dans  les  régions  no- 
taires que  fous  l’ Equateur , pour  être,  certain, 
que  fi  la  Théorie  étoit  jufte , la  Terre  devoit 
être  en  effet  applatie  vers  les  Pôles  à peu  près 
de  la  quantité  que  cette  Théorie  indique.  Car 
l’Océan  doit  avoir  pris  à peq  près  la  figure 
qui  réfui  te  des  Loix  générales;  à moins  de 
grandes  différences  dans  la  denfité  des  parties 
de  la  Terre. . Et  les  Continens  n’étant  pas  plus 
élevés  au  deffus  de  fa  • furface  vers  les  Pôles 
que  fous  ? Equateur,  il  s’enfuit  que  la  totalité 
de  la  Terre  eft  réellement,  à peu, près  telle 
quelle  aurait  été  par  une  fluidité  générale  ori- 
ginelle* - r 

Il  feroit  difficile  cependant  de  déterminer 
jusqu’à  quel  point  Newton  s'approcha  de  la 
vérité  par  la  feule  Théorie  ; il  y a encore  trop 

de  caufes  d’erreur  dans  les  obfervations  immé- 

» ** 

diates  que  l’on  a ^ faites-  pour,  le  découvrir. 
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Ces  obfervations  font  de  deux  efpèces.  L’une 
eft  dircdte  ; elle  tend  à déterminer,  de  combien 
1^  pefatyeur  diminue  fous  Y Equateur  comparu* 
tjvpment  aux  Régions  polaires.  L’autre  eft 
plus  compliquée,  & tient  à des  principes  géo- 
métriques. & phyfiques  très-délicats;  elle  con- 
fiée à'  trouver  la  différence  d’étendue  horizonr. 
taie  for  • le-  terfein-,  d’un  degré  du  Méridien 
mefuré  dans  ces  différentes  parties  du  Globe,.  • 

. r Cependant  op  n’eft  plus  en  dqute.fur  la  rea* 

* 

lite  d’une  différence  dans  les- diamètres  de  la 

• _ .*>  • 1 * 1 ~ 1 ^ • •*  « 

^erre.  t Le  degré  du  Méridien,  mefuré  par  le& 
Académiciens  François,  tant  fous- l 'Equateur 
au  Pérou.  que  dans  la  Zone  tempérée  ei^ 
France,  & fqus  le  Cercle  polaire  arctique  ci> 
Laponie,  ainfi  /quç  les  pbfcryatiç^-  du,  pen«  ^ 
dule  faites  dans  les  mêmes  lieux  pour  y-fd^err 
miner  l’intcnfjté  de  la  pef auteur,  ont  confirme 
la  Théorie  JSlewtopimneycn  mwm , qpe  \% 
Terre  eft  applatie  par  fçs  foles^  &c  que  .13 
pefanteur  y eft  plus  grande  que  fous  Y Equateur*, 
D’où  il  réfui  te  que  la  Mer  eft  en-  effet  plus 
élevée  , ou  fa  furface  plus  disante  du  centrer 
de  la  Terre,  à ? Equateur  qu’aux  Polçs, 

Voilà,  Ma»  ame,  le  principe  général  fuc 
lequel  notre  nouveau  fyftêmc  eft  fonde'.  .Quel» 
çuçs  PhyQjçicas  ont  cru  que  \’4ft  de  la  Terre 
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pouvoit  changer  fucceflivement  de  place;  c’eft- 
à-dire  que  ces  points  qui  ne  tournent  pas, 
mais  fur  lesquels  tout  le  refte  tourne,  & où 
par  conféquent  l’applatiffement  des  Mers  e(l 
le  plus  grand,  peuvent  changer  peu  à peu. 
D’où  il  fuivroit,  que  F Equateur,  ce  cercle  qui 

* t % 

marque  les  lieux  de  la  Terre  où,  par  l'effet  de 

* • 

la  force  centrifuge  la  Mer  doit  être  le  plus 
élevée,  changeroit  auffi  de  place,  & fe  pro- 

r 

mçneroit  fur  la  Terre.  Qu’ainfi  l’eau  de  la 
Mer,  s'abaiffant  peu  à peu  fous  l'ancien  Equa- 
teur, s’élevant  au  contraire  dans  les  lieux 

«■* 

où  fucceffivement  il  pafferoit  ; d’anciens  Con- 
tinens  pourraient  avoir  été  lentement  recou- 
verts par  cette  tumeur  de  la  Mer,  tandis  qu'il 
s'en  feroit  découvert  d’autres.  Moyennant  quoi 
nous  pourrions  avoir  maintenant  des  Monta- 
gnes, & en  général-  des  terreins , qui  auraient 
été  fous  les  eaux  de  la -Mer,  & qui  par  con- 
féquent conferveroient 5 toutes  les  ’ marques  de 
eet  état  précédent,  comme  nous  les  trouvons 
aux  nôtres. 

• 

j > : 

Le  premier  pas  à faire  dans  l’examen  de  ce 
fyftême,  elt  de  favoir  s’il  eft  pojftble . « Et  cer- 
tainement, fuivant  la  définition  que  j’ai  eu 
l'honneur  de  donner  à V.  M.  de  ce  que  j’en* 
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tens  ici  par  po Jpble , il  me  ffcmbîe  qu’on  ne 
fauroit  lui  refufer  de  l'être,  Je  ne  connois  rien 
au  moins  qui  puiffe  empêcher  de  concevoir  hy- 
pothétiquement, que  le  mouvement  de  rotation 
de  la  Terre  s'eft  fait  & continue  à fe  faire  fuc- 
cefiivement  dans  un  fens  différent;  tellement 
par  exemple,  que  l’Angleterre,  ou  en  général 
tout  autre  Pays  du  Monde,  pût  avec  le  tems 
devenir  I’ùn  des  Pôles . 

L’effet  qui  en  réfultcroit  pour  élever  des 
Montagnes  audeffus  du  Niveau  de  la  Mer,  ou 
ce  qui  revient  au  même  pour  abaiffer  la  Mer 
devant  elles,  eft  auffi  très  fuffifant  pour  expli- 
quer cette  partie  des  phénomènes  qui  confifte 
en  ce  que  nous  avons  aujourd’hui  de  hautes 
Montagnes , dont  la  conftru&ion  annonce  qu'el- 
les n’ont  pu  être  formées  que  dans  la  Mer.  Je 
vais  tâcher  d’expliquer  cet  effet  à V.  M.  au 
travers  de  l’incertitude  que  nous  îaiffent  les 
obfervations  fur  la  figure  réelle  de  la  Terre. 
Cette  incertitude  elle -même  eft  très  utile  à 
connoître,  après  tant  de  tems  employé  & tant 
de  dépenfes  faites  en  diverfes  tentatives;  fur- 
' tout  après  que  de  fi  grands  hommes  ont  tra- 
vaillé à réfoudre  cette  queftion.  Je  ne  cpn-  . 
nois  pas  même  d'objet  où  l’Hiftoire  de  l’ef- 
prit  humain  foit  plus  intéreffante,  quand  on 
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la  lit  dans  l’cxpofitiori  qu’en  a fait  Mr.  d’à- 

% . 

Lemëert  à l'article  Figure  de  ta  Terre  dans  l' En- 
cyclopédie. On  fehtoit  depuis  longtems  qu’il 
feroit  très  utile  en  Phyfiqué  de  connoître  la 
figure  de  la  Terre , & en  particulier  la  differen- 
te de  fes  diamètres  entre  les  Foies  & fous  1 ’£- 
quateur.  La  Théorie  a imaginé  pouf  y par- 
venir les  rdutes  les  plus  ingénieufes  ; les  Prin-i 
ces  ni  les  Phyficiens  n’ont  point  épargné,  les 
uns  leurs  fecours,  les  autres  leurs  travaux?  & 
cependant  on  cft  loin  encore  de  pouvoir  tablef 
fur  une  figure  déterminée. 

Mr.  Bougüer,  l’un  des  Académiciens  Fran*  • 
çois  qui  furent  employés  à mefurer  le  degré  dû 
Méridien  fous  ? Equateur , & qui  confervera  à 
ce  titre,  comme  à beaucoup  d’antres,  un  grand 
nom  dans  les  Sciences,  eft  cependant  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à jet  ter  du  doute 

fur  notre  objet.  J’ai  eu  quel  qu'autre  occafion 

» 

de  remarquer,  qu’il  avoit  une  facilité  trop  grande 
à abandonner  les  Théories  générales,  par  at- 
tachement pour  certaines  obfervations  parti- 
culières, & par  fa  facilité  à les  ranger  fous  des 
formules  nouvelles.  Il  a montré  ici  ce  pen- 
chant , en  abandonnant  les  principes  d’où 
Newton  étoit  parti;  de  cela  feulement  pouf 
fatisfüire  k une  obfervatioh  particulière  dans  la- 
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quelle  il  avoit  pris  confiance  : quoique  ces 
principes  foyent  d’ailleurs  appuyés  fur  bien  d’au- 
✓ très  preuves;  quoique  la  Mer,  qui  a pu  rece- 
voir la  forme  résultante  des  vrais  principes 

s 

quels  qu’ils  foyent,  nous  montre,  que  la  par- 
tie folide  de  la  Terre,  par-tout  peu  élevée 
au  deffus  d’elle  (abftraétion  faite  des  Monta- 
gnes) a aufR  réellement  cette  forme;  & mal- 
gré pîufieurs  obfervations  qui  s’approchent  de 
très  près  de  ce  que  Newton  avoit  déterminé 
d’après  ces  mêmes  principes.  Toutes  ces  con- 
fidérations  réunies  * me  paroiflent  bien  plus  for- 
tes que  les  raifons  de  Mr.  Bouguer  (a)4 

( a ) Les  expériences  qui  montrent  l'attra&ion  qu'exer- 
cent les  Montagnes  far  les  fis  à plomb , ayant  prouvé' 
que  les  corps  ne  fe  dirigent  pas  au  tentre  de  la  Terre  * 
conûdéré  comme  le  antre  de  Ck  figure  , mais  au  centre 
de  gravité , ont  jetté  d’abord  beaucoup  de  doute  fur  les 
obfervations  agronomiques  deftinées  à déterminer  la  figu - 
n de  la  Terre  ; parce  que  fi  la  denfité  eft  inégale , on  ne 
peut  plus  tirer  des  conclufions  certaines  de  la  direâio* 
des  fils  à plomb • Mais  en  mémo  tems , l’approximation 
des  obfervations  de  ce  genre,  avec  ce  qu’exige  la  Théo- 
rie Newtonienne  fur  l’effet  fimple  des  différences  de 
force  centrifuge  , fembleroit  indiquer  que  la  Terre  eft 
affez  homogène.  Ces  deux  Théories,  de  TattraBion  & 
de  la  force  cent rifuge , jointes  aux  obfervations,  pour- 
ront  donc  un  jour  éclairer  les  hommes  fur  l’intérieur  de 
la  Terre , plus  qu’il  n'y  avoit  lieu  de  s’y  attendre. 
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Je  ne  fui  vrai  pas  cette  discufîion  critique; 
& je  ne  l’ai  esquiffée,  que  pour  fonder  le  choix 
que  j’ai  fait  dans  l’objet  que  je  traite,  d’un  rap* 
port  entre  les  diamètres  de  la ‘Terre  fous  l’E* 
quateur  & fous  les  Potes , diffèrent  de  celui 
qu’avoit  adopte  Mr.  Bouguer.  Ce  rapport  au. 
quel  je  m’arrête,  réfulte  des  obfervations  faites 
en  Laponie  & au  Pérou,  les  plus  importantes 
de  toutes;  liées  à la  Théorie  de  Newton  par 
deux  obfervations  très  remarquables  faites  en 

i 

France;  & s’accordant  d’une  manière  furpre- 
nante  avec  ce  qu’avoit  prévu  ce  grand  homme. 
Car,  ainfi  que  j’ai  eu  l’honneur  de  le  dire  à 
V.  M. , il  avoit  fixé  la  plus . grande  diffé- 
rence des  diamètres  de  la  Terre  à & ces 
obfervations  la  donnent  de  C’eft  ce  der- 
nier • rapport  que  j’ai  choifi.  Celui  que  M. 
Bouguer  avoit  déterminé  d'après  fon  hypothèfe 
particulière,  étoit  T^:  rapport  qui  feroit  mê- 
me. reffortir  encore  mieux  les  réflexions  que 
j’aurai  l’honneur  de  préfenter  à V,  M.  fur  le 
fyiïême  auquel  je  vais  maintenant  revenir, 
parce  qu’il  en  rendroit  les  écarts  pius  grands. 

Je  ferai  obligé  d’entrer  dans  quelques  détails 
de  calculs  & quelques  discuflions  aftronomi- 
ques;  mais  je  ne  les  place  ici  que  pour  en 

retrouver  ie  fil  fi  V.  M.  yeut  un  jour  le  fui- 

vre; 
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vre;  caries  eonféquences  feules  Lui  fliffifonfc 
quant  à la  fuite  de  mes  raifohnemens. 

En  fuppofant  donc,  d’après  les  obfervatioüs 
CUdeffus,  que  la  furfàce  de  la  Terre  cft  plus 
Soignée  de  fan  centre  de  fous  PEqucueûr 
qu’aux  Potes,  & que  cette  diftance  eft  de  1.500 

lieues  (bus  ^Equateur;  il  s’enfuivra  • que  la  ht vu. 

. * > , 

teur  de  la  Mer  fous  ? Equateur  excède  d'envi- 
rons 7 lieues  fa  hauteur  fous  les  Pôles  ; & que  (i  , 
par  exemple  , la  petite  Mie  dai  Rotas  près  de 

celle  de  St.  Thomas  dans  le  Golfe  de  Guinée 

» 

qui  maintenant  eft  fous  l'Equateur,  devenoit 
Ton  des  Potes  ± cette  Mie,  qu’à  peine  appei^ 
$oic-on  fut  les  cartës  d’Afrique,  ôc  qui-  peut- 
être  fort  au®  à peine  de  l’eau,  s’agrandiroit 
beaucoup  ; & que  fes  Montagnes  fè  trouve* 
roient  élevées  de  7 lieues  perpendiculaires  aii- 
deiîbs  du  niveau  de  la  Mer  : car  la  Mer  s’y 
feroit  abâiftée  d’autant.  Àiüft  nous  avons  là 

1 

un  moyen  plus  que  fuffifant  pour  faire  des 
Montagnes;  puisque  les  Corddlièrei  du  Pérou, 
les , plus  hautes  Montagnes  connues , n’ont 
qu’une  lieue  & demie  d’élévation  ara  défias  du 
niveau  de  la  Mer. 

Voilà  donc  l’une  des  grandes  objections 
que  j’ai  faites  contre  les  deux  fyftêmes  précé- 
der», entièrement  levées.  Pat  le  changement 
ToinelL  V Partie.  h 
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des  Pôles  de  la  Terre,  nous  pouvons  avoir  hors 
de  la  Mer,  des  Montagnes  qu'elle  auroit  for- 
mées dans  fon  fein.  Mais  cela  fiiffit-il? 

Pour  répondre  à cette  queftion  il  faut  cher- 
cher maintenant,  s'il  y a quelque  raifon  de 
fuppofer  qu'en  effet  les  Potes  de  la  Terre  chan- 
gent fuceeffivement  de  place:  & là  deffus  les 
Aftronomes  paroilfent  être  les  premiers  à con- 
fulter.  Or  depuis  que  leurs  obfervations  ont 

acquis  allez  d'exa&itude  pour  qu’on  puiffe 

> 

compter  fur  les  comparaifons  qui  devroient 
nous  inftmire,  ils  n’ont  découvert  aucun  mou- 
vement dans  les  Potes  qui  authorife  ce  fy- 
flême. 

Mais  les  Obfervatoires  ne  font  pas  les  feuls 
lieux  propres  à découvrir  s'il  y a en  effet  quel- 
que changement  régulier  dans  les  Potes  de  la 
Terre;  & les  Aftronomes  ne  nous  avertiront 
pas  plus  tôt  fur  ce  point,  que  les  habitans 

y 

des  bords  de  la  Mer.  Sept  lieues  de  différence 
dans  fa  hauteur,  effet  d'un  déplacement  de  90 
degrés  dans  les  Potes,  c’eft-à-dire  du  transport 
des  Potes  à P Equateur,  font  une  quantité'  très 
grande. 

Suppofons  que  l'obfervation-  fe  faffe  dans  un 
lieu  où  chaque  degré  de  déplacement  dans  les 
Potes , faffe  changer  1 q. Niveau  de  la  Mer  delà 
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Ço®e  partie  dé  cettë  hauteur.  Sept"  lieues 
font  15974  Toifes,  dont  là  90®'  ell  1774  Toi-» 
fes  : & une  fécondé  de  degré  en  étant  la  3600™* 
partie  ; 3 fécondés  de  mouvement  dans  les  Pc-» 
les , produiraient  près  d'un  pied  de  change- 
rnént  dans  le  Niveau  dé  la  Mer  en  ce  lieu 
là.  Or  les  habitans  des  bords  de  la  Mer  s*ap- 
percevroiént  bien  auflï  tôt  d'an  pied  de  chan* 
gement  dans  fou  Niveau,  que  les  Aftronomes 
de  3 fécondes  dans : là  pofnion  des  Pôles . Cai* 
partout  où  il  y a des  établiflemens  fur  les 
bords -de  la  Mer,  tout  eft  arrangé  en  comp- 
tant fur  les  plus  hautes  marées  poflibles  i & fi 
, ces  Marées  venoient  à s’élever  ou  à s'abaifief 
d’un  pied  de  plus,  même  très  lentement,  mille 
chofes  nous  l^apprendroient  Or  Votre  Ma<* 
jesté  a vu,  que  les  Phyficiens  prévenus  do 
l'idée  que  la  Mer  produit  des-  changemens 
continuels  dans  les  Continehs,  en  raGfemblant? 
tous  les  exemples  favorables  à leurs  fyftêmcs* 
h’ont  trouvé  nulle  part  rien  de  régulier,  qui 
ihôntrât  que  la  Mer  s’élève  ou  s’abaifie  dans 
aucune  partie  du  Globe.  Il  eft  doné  plus 
qu’incertain  que  les  Pôles  terreftres  fe  meu^ 
tent;  il  me  paroît  certain  au  contraire  qu’ils 
*e  fe  meuvent  pas;  & que  tout  ce  que  létf 
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Aftronomes  peuvent  avoir  apperçu  à cet 
égard,  provient  de  quelqu’autre  câufe. 

Ceci  me  donne  occafion  de  remarquer,  que 

i • 

ceux  d’entre  les  Aftronomes  qui  porteront  une 

' t 

attention  plus  particulière  à cet  objet,  pour- 
ront s’aider  d’obfervations  fur  le  Niveau  de 
la  Mer  pour  vérifier  leur  conjecture.  Car  en 
détermioant  d'abord  fur  laquelle  des  côtes  habi- 
tées devroit  fe  faire  le  plus  grand  changement 
de  ce  Niveau  d’après  leurs  obfervations,  ils 
apprendroient  bientôt  s'il  s'opère  en  effet.  Et 
fi,  comme  quelques  Aftronomes  l’ont  penféj 
il  fe  fait  feulement  une  cfpèce  de  balancement 
presque  infcnfible  dans  les  Pôles , on  trouve- 
roit  peut-être  par  les  mêmes  calculs,  l’expli- 
cation de  quelques  mouVemens  de  la  Mer,  qui 
ne  répondroient  pas  aux  caufes  connues* 

Il  faudra  s’aider  de  la  Géométrie  pour  déter- 
miner quelles  feroient  les  côtes  où  le  change- 
ment fuppofé  dans  les  Pôles  devroit  influer  le 
plus  fur  le  Niveau  de  la  Mer  : car  cet  effet 
ne  feroit  pas  uniforme  fur  toute  la  Terre.  La 
' force  centrifuge,  qui  eft  la  caufe  du  change- 
ment, & qui  eft  proportionnelle  à la  gran- 
deur des  arcs  de  rotation , eft  peu  différente 
dans  les  premiers  cercles  parallèles  à fEqu<b 
teur.  Si  V.  M.  veut  bien  jetter  les  yeux  fur  un 
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globe  terreflre,  Elle  y verra  que  les  diamètres 
de  ces  premiers  cercles,  diftans  par  exemple 
de  dix  degrés  de  part  & d’autre , font  presque 
les  mêmes  que  celui  de  P Equateur.  Qe  n’çft 
qu’entre  les  cercles  de  40  à £o  degrés  de  la** 
titude,  que;  le  changement  devient  tpi  que  je 
Pal  fuppofè.  Mais  etifuite  il  croît  très  rapW 
dement.  Il  feroit  déjà  presque  double , c’eft-à- 
dire  de  plus  de  7 pouces  de  variation  dans  le  ' 
Niveau  de  }a  Mer , pour  chaque  faconde  de 
^changement  dans  lus  Me*,,  aux  environs  de  la 
Mer  Qaltijtun  c’eft^à-dire  dans  des  Régions., 
où  les  hommes  ne  manqueraient  pas  de  l'ob- 
ferver.  • , . ■.  ; * - * . 

■ Il  eft  vrai;  que  ces  grands  changemens.  ne 
tfappercevroient  que  dans  la  .ligne  où  fe  mou* 
•vroientles  Potes 1 Mais  la  ligne  Phyûque,  dans 
laquelle  les  changemens  ^ feraient,:  à. peu  près 
les  .mêmes,  ayant  une  grande*  largeur,/  nous 
avons  la  plus  grande  probabilité  ^ que  cette 
efpèce  de  Zone  pafîeroit  fur  des  bords  habités 
par  des  hommes,  qui  s’avancent  allez  près  de 
la  Mer  avec  leurs  établiüèmcm,/.  pour  nous 
avertir  de  changemens  tels  que. ceux j 

1 

" Au  refte  je  ne  fiais  cette  remarque;  qu’à  V4r 
gard  des  feçours  que  PAftronomie  pourrait  tir 
ici  St  ces  obfèrvations:  car  dàns.  le  fyftêmc 

• t + 
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qui  nous  occupe,  il  faut  nécéffairement  que  Io 
trajet  des  grands  chajngemens  foit  par  ; deffus 
les  Terres  ; puisqu’on  leur  attribue  la  forma-? 
tion  de  nos  Continens.  Ainfl  toute*  là  forée 
de  l’argumpnt  tombe  fur  :ce  fyftéme*  • Il  eft 
évident  , qu’avant  qu'on  eût  î pu  tirer  de 
i’Aftronomie  aucune  forte  de  témoignage  en 
fa  faveur,  la  Mer  l'auroit  attefté;  ce  qu’elterria 
point  fait.  ::\r  ~ *\  v ‘ 

Jusqu'ici,*  en  examinant  le  Rapport  des  ohr 
fervations  de  l’Aftronome  &'  du  Géographe*. 
J’ai  confidéré  les  différences  que  le  premier 
pourrait  appercevoir  dans  la  pofition  des  Pôles 
çêlejles,  comme  produites  par  un  changement 
dans  les . , Pôles  terreflrçs  ; parce  que  c’eft  dans 
ce  cas  feulement  que,  d'un  changement:  ob? 

fervé  dans  les  Cieux,  il  fuivroit  un  change- 

* % 

ment  dans  la  place  des  Mers.  Mais  >1  pour- 
ront arriver  à cet  égard  fur  notre  Globe  , des 
çhangemens  qu^ôn  n'appercevroit  poirt  dans 
les.  cieux;  & au  contraire,  l’apparence  des  deux 

pourroit  changer  f fans  qu’il,  fe  fit  des  dépja- 

« 

cernent  dans  les  Mers.  -v:,  ,•  -A  j 
Çeçi  .demande  encore  quelque  explication; 
quoique  je  fois  fâché  d’amener. amfi  tant  d?ob-! 
jets  en  apparence  étrangers,  & de  t fatiguer 
<jpeut-£cre  y.  M.  par  dçs  diseufitans  hien  lèches  \ 
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tandis; que  je  Lui.  avois  annoncé  un  objet, 
que  l’afpedt  de  la  Terre,.  l’Hiftoire  naturelle  8c 
la  Morale  tendroient  toujours  à rendre  intéres- 
&nt.  Mais  je  ne  puis  nie  déterminer  à 'faire 
un  Roman  de  ces  chofes  importantes:  il  faut 
que  la  vérité  en  foit  la  bafc  ; 8c  partout  la  re- 
cherche de  la  vérité  eft  pénible.  ? %y  U n’y  a 
,,  point  de  chemin  privilégié  dans  la  Philofo- 

„phie",  difoit  ingénument  en  pareil  cas  un 

« 

homme  qui  ne  put  pas  comme  moi  continuer 
après  çette  réflexion.  . ,v#  . 
rLes  Pôles  célejles  font,  deux  points  du  Ciel 
qui  ne  fe  meuvent  pas  à nos  yeux,:  tandis 
que  tout  le  refte  paroit  tourner  autour  d’eux; 
ce  qui  provient  du  mouvement  journalier  de 
la  Terre  fur  elle -même.  Les  Pôles  terreflrcs 
font  des  points  fut  la  Terre  qui  ne;  tournent 
pas  dans  ce  mouvement  diurne ; ce  font  les 
extrémités  de  l 'axe  fur  lequel  tournent  toutes 
les.  parties  de  la.  Terre. , Cet  axe  prolongé 
de  part  8c  d’autre,  répond  aux  Pôles  célejles 
qu’il  détermine. 

Les  Pôles  terreftres  changeroient , quand  la 
Ten*e  * viendroit  à tourner  fur  un  autre  axe , 
comme  il  arriverait  à une  boule  qu’on  change- 
roit  de  pofition  entre  les  pointes  d’une  Tour. 
Par  çe  changement  dans  Vaxe  de  la  Terre,  Içs 

" ' W’  i -•  • » » J * t ' M -J 
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Pôles  eélefles  changeraient  en  -même  tems  que 
les  Potes  ttrreftres , s* il  n’arrivoit  aucun  chan- 
gement dans  la  polition  de  la  TerFe;  puisque 
les  premiers  comme  les  derniers  fe  trouvent 
toujours  fur  le-  prolongement  de  notre  axe. 
C’eft  là  le  cas  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici  e’eft-à- 
dire  celui , où  un  changement  dans  Vpxe  de  la 
Terre,  en  même  tems  qu*il  înfiueroit  fur  le  ni-* 
veau  des  Mers,  s’appercevrojt  par  un  change- 
ment dans  les  Pôles  cékfles.  ■ r 

Mais  il  peut  y avoir  plusieurs  cas  dans  les-? 
quels  il  ne  régneroit  pas  le  même  accord  en- 
tre la  Géographie  & l’Ailronomie.  Je  les  t& 
fuirai  à deux  , pour  être  auffi  bref  que  je  le  puis. 

Le  premier  feroit  celui  dans  lequel -la  Terre 
Changcroitde  pofition  par  rapport  à l’Ecliptique, 
fans  que  fondre  changeât.  Elle  continuerok  donc 
de  tourner  de  la  même  manière  fur  elle-même.} 
mais  par  ce  changement  dans  fa  polition , fon  axe 
prolonge  iroit  aboutir  à d'autres  points  dans  les 
£ieux.  Alors  l’Aftronome  verroit  changer  les  Pô- 
les célejles,  fans  qu’il  fe  fût  fait  de  changement -dans 
les  Pôles  î erre  JW  es  & parcoriféqucnt  fans  qu’on  ob- 
fervât  aucun  déplacement  dans  les  Mers.  Le  rap- 
port  de  la  longueur  des  jours  avec  celle  des  nuits 
hors  dé  ^Equateur,  & celui  des  faifons  par  topt 
lp  Globe,  éprouyeroient  quelque  changement  4 


JLifttre  XXXV.  de  la  T ERRE.  ià$ 


eaufe  de  -celui  qui  ferait  arrivé  dans  la  poil* 
tianîdc  la  Terre  relativement  au  foleil;  mais  les 
pofitions  relatives  des  terres  & des  Mers  rode- 
raient toujours  abfoiuinent  les  memes , puis*? 
qu’il  ne  ferait  arrivé  eaucun  changement  dans- 
la  force  centrifuge  dps  ■ différent  es  parties  du. 
Globe.  * * * *■  *-  ♦ *•  *-  ' s . i 

On  montrerait-  donc  eu  vain  des  change* 
mens  dans  les  Pôles  véleftep;  tant  qu’on  ifauV 
roit  pas  montré  des  changemens  correspond  ans 
fur  la  Terre , on  ne  pourroit  pas  fonder  un  fy- 

t . 

ftérfte  de  déplacement  des  Mers  par  un  dépla- 
cement de  1 axe  ; puisqu’il  eft  évident , que  (àns 
changement  à cet  égard,  içs  Pôles  ceiefles  peu? 
vent  Changer.  *•'  • '•  • 


L’autre  cas  fembleroit  plus  favorable  au  fy-* 
ftême  *,  il  le  juftifieroit  fur  ce  que  TAHronomie, 
ne  fa  pas  encore  appuyé  :€c  ferait  celui  dans 

lequel , en  même  tems  qu’un  changement  dan$ 

• „ \ • - 

Vaxe  de  la  Terre  ferait  changer  le  niveau  des 
Mers,  il  fe  ferait  -dans  la  pofition'de  la  Terre 
même,  un  changement  tel,  que  fonuire  prolongé 
aboutirait  toujours  aux  mêmes  points  du  Ciel. 
Ainfi  les-  Pôles  ctlefles  ne  changeraient1  point} 

tandis  qu’il  Te  ferait  des  changemens  dans  le 

. » * 

niveau  des  Mers  à la  fur  face  de  la  Terre.  Une 
telle  altération  ne  pourroit  être  apperçue  des 

L 5 
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Aftronomes,  que  par  un  changement  dans  la 
hauteur  du  Pote  relativement  à un  même  lieu, , 
Or  comme  il  n’y  a point  d'obfervatoire  afîez 
ancien  pour  qu’on  ait  pu  appercevoir  un  chan- 
gement fi  infenfible,  nous  n’aurions  :pas  droit 

fans  doute  de  demander  que  l’Aftronomie  cer- 

\ 

tifîât  l’Hypothèfe:  mais  nous  en  aurions  d’au** 
tant  plus  d’exiger  qu’on  nous ‘ montrât  fur  la 
Terre  des  traces,  de  ce  changement  Je  vais 
donc  à prefent  examiner  les  Phénomènes  ter** 

rellrçs.  * *-  ••  • * r.  . t . - 

• Suppofons  pour  un  moment  que  les  Potes  de 
là  Terre  fe  meuvent,  & que  par  ce  mouve- 
ment la  tumeur  circulaire  des  eaux  fous  YEqua- 

* » 

teur  fe  promène  à la  furface  de  la  .Terre,  de-? 
couvrant  des  terreins  d’un  côté,  tandis  qu’elle 
en  couvre  de  l'autre  ; & voyons  cpmment  nos 

**  ’ * ^ i 

Continens  deyroient  être  .conftruits  dans  cette 

7 • * . * * * • ' * * ' 

» 

Hypothèfe.  ' . f - ..  . .... 

* * * * 

Je  les  confidérerai  d’abord  quant  aux  grandes 
mafles,  fans  examiner  les  détails  , de.  leur  for- 
mation;  &Je  les  envifagerai  dans  le  cas  le 
plus  fimple , d’où  tous  les  autres  cas  pourront 
aifément  êtr®  déduits.  . Ce  cas  eft  celui,  où  la 

jnaffe.  folide.,  de.. la  Terre,  ferait  fphe'rique,.  & 

‘ ' * * • - * ' ’ * 

inaltérable  excepté  à la  fuïface,  que  je  fuppo- 
fciai  fusceptible  d’être  délayée  par  les  eaux  de 

M - A 
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fa  Mer,  de  manière  qu’en  promenant  la  vafe, 
elle  pût  faire'  des  Montagnes.  Si  cette  fphère 
eft  en  même  tëmS'  couverte  d’eau,;  & Qu’elle 
fe  meuve  fur  un  axe.  Peau  .s’élèvera  fous  P B. 
quateur  & s’abaiifera  fous  les  Pôles  : & fi  par 
ce  mouvement  il  n’y  a pas  affez  d’eau  pour 
couvrir  toute'  la  maiTe;  folide,  elle.fera  décou- 
verte- en  quelque  endroit.  Mais,  où?':  La  ré- 
ponfe  à cette  queftjon  détruit:  le  fyfiémé:  car 
c’elbaux  Pôles,  feulement  qjl?ü,y:aura  des  ter- 
reins:  découverts  tout  fera,  inondé  fuusl’Æ- 

quateur,  \ ^ ^ **»  /•*  r *\  * 

" » 

Sans  doute  que  .fuivant  le  volume  de  là  Mcp 
& fuivant  auffi  que  la  maflb  Xolide.jdq  JalTerrO 
s’éloignera  .plus  au  moins  d’étre fphérique,  les. 
Continens.  feront  de  diiverfes  formes  & >gran-. 
deurs  ; mais  il  fera  toujours  vrai  en  thèfe^gétie- 
rale,  qy’ij  ne;,  pourra  jamais;  y avoir,  fous  }'•£? 
quateur  aucun  terrein:  qui  aît  été  préc^dem- 
ment  couvert  par^  la  Mer,*  pmsqtYeüe  y fera 
toujours  ..à.  fa  , plus  .grande  hauteur.  A quoi 

donc  ferviroit  - il  pour  nqtxc  objet  :qu’gn  eût 

« 

découvert  un  mouvement.  dans  lc^Pp/fj?  Ex? 
pliqueroit-on  par  là  les  Montagnes  du  Pérou 
& leurs  corps  marins  ih  Expliquerait  - on  même 
les  terreins  les  plus  bas  de  la  Zone  torride  où 
fop  trouve  de  ces.  foffiles?.  Ce  fyftéme  dopc. 
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> • % 

qui  lorsqu’il  auroit  expliqué  y»  grand  .nom* 

bre  des  phénomènes  n’eût  pu  être  admis ? pat 

cela  feul  que  rien  n'indique  l’exiitencç  de  la 

\ 

çaufe  qu’il  fuppofe , eft  encore  abfolument  cou* 
tredit  par  le  plus  important  des  phénomènes. 

. Mais  nous  n'avons  pas  fini  pour  cela  avec 
l’Aftronomie , c’eft-à-dire  avec  l'influence  que 
peuvent  avoir*  eu  les  mouvemens  la  Terre 

dans  la  fabrication  de  nos  Continens;  car  fl 

\ * * 

refte  une  hypothèfe  à laquelle  ce  que  j’ai  dit 
jusqu’ici  ne  ^ répondrait  pas*  Si  le  mouvez 
ment  diurne  de  la  Terre  avoit  été  plus  granc| 
autrefois , & qu’il  allât  peu  à peu  en  fe  ral- 
lentifîant,  la  force  centrifuge  diminuant  alors, 
les  eaux  s’abaifleroient  infenfibiement  fous  l’£~ 
quateur , & découvriraient 1 ainfi  des  terreins 
qui  auroient  été  couverts  précédemment  par  la 
Mer.  Il  faut  donc,  pour  ne  rien  laiffer  en  ar- 
rière , examiner,  cette  nouvelle  hypothèfc. 
Car  tant  qu’on  s*eft  contenté  frapper çus,  Reflet 
des  mouvemens  de  la  Terre  fur  les  eaux  de  la 
Mer  avoit  autant  de  droit  à fournir  des  fyfté* 
mes  vagues,  qu’aucune  -des  autres  caufes  qu'on 
a imaginées;  &-*il  n’y  que  des  examens  ri- 
gides qui  puiflcnt  décider  finalement  les  ques* 
tions.  , ■ * j . ' : - 

* • Pour  favoir  d’abord  H i’ Agronomie  peut  nous 
/ 
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éclairer  fut  ce  nouveau  fyftême , il  faut  confi- 
dérer  quel  moyen  elle  peut  avoir  de  découvrit 
un  changement  dans  la  vîtefie  du  mouvement 
de  rotation  de  la  Terre.  Une  révolution  de  là 
Terre  fur  fon  .Axe  fait  un  jour.  C’eft  donc  la 
longueur  des  jours  qu’il  faut  mcfurer . Mais  nous 
n’avons  jusqu’ici  d’autre  mefure  du  tems  que 
la  longueur  même  des  jours  ; c’eft  fur  la  révo- 
lution diurne  des  Aftres  que  nous  réglons  nos 
pendules  : il  n’y  a donc  point  là  de  prife. 

Nous  pourrions  comparer  les  jours  k 
Vannée  ; c’eft -à -dire  les  révolutions  diurnes 
de  la  Terre,  à fa  révolution  dans  fon  orbite. 
Mais  fi  la  vîteffe  de  la  Terre  dans  cet  orbite 
venoit  à diminuer,  les  jours  nous  paroîtroient 
plus  longs,  fans  l’être  réellement,  & par  con- 
féquent  finis  que  la  vîteflè  du  mouvement  de 
rotation  de  la  Terre  fût  moindre.  Ou  bien  la 
vîtefle  de  la  Terre  dans  fon  orbite  pourrait  di- 
minuer en  même  proportion  que  celle  de  fon 
mouvement  de  rotation  ; de  alors  la  longueur 
des  jours  gardant  toujours  la  même  proportion 
avec  la  longueur  de  l 'année,  nous  n’aurions 
point  encore  de  mefure  ; excepté  peut-être 
des  différences  d’apparence  dans  les  autres 
corps  céleftes  de  notre  fyftême,  très  difficiles 
découvrir  , & qui  même  pourraient  venir  de 


«74  ht  S f 0 I R È - V.  Pàrtiè; 

quelque  changement  dans  les  tnouvemens  de? 
Ces  corps  eux -mêmes,  parconféquent  il  pour- 
roit  arriver  de  grands  changeméns  'abfoluS 
dans  les  mouvemens  de  la?  Terre,  fans  quef 

i 

l’Aftronomie  nous  en  dît  rien;  tout  comme 
elle  pourroit  nous  montrer  des  changemens, 
que  nous  ne  pourrions  appliquer  avec  certi- 
tude ni  aux  jours  ni  à Vannée.  L’Aftronomie 
donc  n’eft  point  un  guide  iftr  à cet  egard. 

Mais  la  Phyfique  fcmble  offrir  une  reffource'. 
Si  la  vîteffe  du  mouvement  de  rotation  de  la 
Terre  diminue,  la  force  centrifuge  diminuant 
par  là , la  différence  de  la  pejanteur  fous  l’E- 
quateur & aux  Pôles  doit  diminue!*  ailfli.  Alorÿ 
les  expériences  du  Pendule  pourroient  nous  ai-* 
der  à donnoître  ce  changement.  Mais  ce  ne' 

feroit  que  pour  les  races  futures;  càr  jusqu'ici- 
» * ( 
l’on'  ne  fait  que  tâtonner  dans  cette  cafrièrev 

On  s’eft  bien  afluré  qu’il  y a en  eflet  une  diffé- 
rence dans  la  pefanteur  entre'  ces  différente^ 
parties  du  Globe;  mais  on  n’a  pti  la  mefurer 
alfcz  exactement  pour  donner  un  terme  fi-* 
jte  de  Comparaifon  à nos  fuceeffeurs:  • com- 
bien inoins  peut- elle  nous  inftruire  fur  le’ 
paffé.  ' • : 

Mais  fans  attendre  que  ces  expériences  noug 

« 

aye.nt  ifcftruit,  Tétât  même  des  Coxitinens  ac-* 


i 
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tuels  nous  éclaire  aflez,  pour  que  nous  devions 

refufer  d’admettre  cette  caufe.  Car  fi  par  la  di- 

» 

minution  de  vîtefle  du  mouvement  de  rotation 
de  la  Terre , , les  eaux  doivent  s'abaifler  fous 
l’ Equateur  , elles  doivent  s’élever  par  la  même 
raifon  Vers  les  Pôles  : & dans  les  Régions  in- 
termédiaires , les  nôtres  par  exemple , les  chan- 
gemens  feroient  à peine  fenfibles  , qnelque 
grands  qu’on  les  fuppofât  en  fens  contraire 
aux  Potes  & fous  l 'Equateur.  Comment 
donc  fe  feroit  formé  le  Mont  Jura  qui  eft 
tout  rempli  de  coquilles  ? Suppofera  - t - on  * 
pour  expliquer  fa  formation , & en  général 
celle  dô  tous  les  terreins  de  cette  Zone  moyen- 
ne,' que  la  diminution  de  vîtefle  du  mouve* 
ment  de  rotation  de  la  Terre,  s’eft  combinée 
avec  un  changement  ,dans  la  pofition  de  fon 
Axe  ? Alors  reviendront  tout  ce  que  l’Aftrono- 
mie  & la  Géographie  oppofcnt  à la  fuppofi* 
tion  de  ce  changement;  que  je  me  garderai 
bien  de  répéter,  car  je  ne  fens  que  trop  que 
j’ai  été  déjà  bien  long. 

Mais  au  moins  il  eft  certain  à prefent, 
qu’on  ne  fauroit  tirer  aucune  lumière  de  l’A- 
ftronomie  pour  fonder  des  fyftêmes  Cosmolo- 
giques. S’il  s’eft  fait  dans  fa  pofition  de  Vaxe 
<ie  la  Terre , ou  dans  la  vîtefle  de  fon  mouva- 
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jncnt  diurne , quelque  changement  qui  ait  pro- 
duit des  rapports  différens  entre  les  Continent 
& les  Mer  Si  ce  n’eft  pas  à l’Àftronomie  à 
nous  en  inftrtiirc;  c’eft  fur  là  Terre  que  nous 
devons  en  chercher  les  traces:  & la  Géogra- 
phie nous  à déjà  appris,  que  là  forme  ni:  la  po- 
fition  des  Continens  n’ont  aucun  rapport  avec 
ce  qu’cxigeroient  les  changemcns  imaginés. 

Mais  nous  n’avons  point  encore  conforté 
l’Hiftoire  naturelle.  C’eft  elle  qui  nous  ap- 
prend la  forme  des  Montagnes  & leur  compo- 
fition;  ainfi  nous  pourrons  d’autant  mieux  ju- 
ger par  fon  fccours,  s’il  y a quelque  lueur  d’es- 
pérance , qu’en  faifant  fuppofition  for  Tuppoft- 
tion,  à l’égard  des  changemens  que  peuvent 
avoir  fobi  les  mouvemens  de  la  Terre,  on  y 
trouvera  la  carie  fondamentale  de  l’état  de  fa 
for  face  actuelle.»  c’eft- à -dire  non  feulement 
de  la  pofition  relative  des  terres  & des  Mers,’ 
mais  de  la  forme  & de  la  compofiti'on  des  ter- 
res. Je  dis  la  caufe  fondamentale  ; car  je  ne 
prétends  point  que  des  changemcns  de  mou- 
vement de  la  Terre,  Payent  pu  s’aflocier  à 
d’autres  caufes  dont  ils  auraient  été  la  fuite i 
& produire  quelques  effets  particuliers. 

► Suppofons  donc  encore  que  nos  Continéns 
àyent  été  formés,  & fe  prolongent  fuccefllye- 

ment 
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frient  dans  quelque  féfrs  , par  une  retraite  de  là 
Mer  provenant  de  cette  caufe.  Cette  retraite 
doit  être  prodigieufement  lente,  puisqu’on  ire 
l’apperçoit  pas.  Alors  nous  avons  à attendre 
un  grand  effet  du  travail  des  vagues  & de  la 
tnarée  Elles  façonnent  les  côtes  d’une  ma- 
nière très  caradtériftique  : & puisque  toute  là 
furface  des  Continens  a du  être  fucceffivemcnt 
côte , avant  d’écrc  abandonnée  par  la  Mer,  elle 
doit  avoir  reçu  partout  & profondément  l’cifr- 
preinte  des  ouvrières  qui  y auront  mis  la  der«* 
nière  main  à mefure  qu’elle  pafToit  fur  les  bords,* 
Là,  les  couches  formées,,,  font  néceffai rement 
inclinées  vers  la  Mer;  elles  renferment  toutes 
des  corps  marins  mêlés  à des  corps  terreftrds  j 
& . ces  deux  efpèces  de  corps  font  certaine- 
ment femblables  à ceux  qui  continuent  à fé 
dépofer  fur  les  bords  fucceflifs. 

Voilà  , . M a d a m e , les  conféquences  né- 
cefTaires  de  tout  fVfiême  où  l’on  fait  opérer 
les  eaux  lentement : j’ai  déjà  eu  fhonneur  de  le 
faire  remarquer  à V.  M ; & comme  les  phéno- 
mènes leur  font  abfolument  contraires  c’eff 
la  réfutation  commune  de  toute  cette  chijft 
de  fyftêmes. 

* f 1 % s 

Mais  plus  l’application  de  cette  remarque  eft 
générale,  plus  je  fuis  tenu  de  la  développer 

Tome  IL  V*  Partie , M 
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avec  foin.  C’eft  aufli  ce  que  j’entreprendrai  , 
, après  avoir  eu  l’honneur  d’expofer  à V,  M. 
dans  ma  prochaine  Lettre , un  autre  fyftême 
qui  rentre  encore  dans  cette  même  clafle. 
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Syftême  de  Mr.  Le  Catt.  Examen 

des  changement  qui  peuvent  arriver  au  ni - 
veau  de  la  Mer  par  les  divers  transports 
des  matières  qui  Jorment  fon  fond * 

Lausanne,  le  27  Février  177& 


\ ■ ■ 

MADAME 

• « • 

. * - • r 

. « < - ^ ^ » 1 > ^ . « 

X.  ,'*'•••- 

jje  nouveau  fyftême  que  je  vais  atoif  l’hon- 
neur d'expofer  à V.  M.  reçut  beaucoup  d’ap- 

** 

plaudiflement  lorsqu'il  parut  en  Tannée  1750* 
Il  eit  de  feu  Mr.  Le  Catt,  Secrétaire  de  l’A- 
cadémie de  Rouen.  Je  vais  tirer  du  Magdzirt 
François  du  mois  de  Juillet  de  cette  année  là» 
l’extrait  de  ce  fyftême. . ■ 

„ Mr.  Le  Catt  fuppofe,  que  dans  la  premiè- 
re  formation  de. notre  Globe,  toutes  les  ma- 
,,  tières  qui  le  * compofent  furent  d’abord  raj*« 

M a 


» 


ISO  HISTOIRE'  Y.  PaotïE. 

,,  gé es  fuivant  leur  pefanteur  fpécifique  : les 
„ plus  pcfantes  pins  près  du  centre  de  la  Terre, 

j 

„ & les  plus  légères  à fa  furface;  enforte  que 
„ la  dernière  couche  fut  de  Peau , qui  environ- 
,,  noit  entièrement  notre  Globe  ; & comme 
„ u tout  corps  figuré  par  un  fluide  environnant, 
,,  eft  régulièrement  rond  ou  fphéroide , lu-  fur- 
„ face  ' de  la  Terre  ^ dut  être  originairement 
,,  de  cette  forme  régulière,  c’eft- à-dire  fans 
„ Vallées  ni  Montagnes. 

< * ^ - *■  s y 

„ Tel  étoit  donc  (félon  Mr;  Le  Catt)  Pétât 
„ de  la  Terre  dans  fa  naiifance  : un  Globe  ou 
„ un  Sphéroïde  régulier  & couvert  d’eau  dans 

- - - y * % 

„ toute  fa  furface.  Elle  Auroit  confcrvé  étcrnel- 
„ lement  cette  figure,  fi  le  Créateur  n’eût  for- 
„ me'  la  Lune  & ne  l’eût  placée  dans  notré 
„ Tourbillon.  Mais  dès  ce  moment  la  couche 
5,  de  fluide  qui  enyironnoît  notre  Globe  fut 
,,  agitée  par  le  mouvement  violent  du  flux  & 
reflux.  Cette  agitation  éleva  la  bouc  du 
,,  fond*  & la  porta  en  monceaux  énormes  çà 
& là,  comme  on  lui  Voit  encore  aujourd’hui 
„ former  des  bancs  de  &bles  dans  les  Tempêtes 
„ ou  Flux  violons.  Ces  amas,  ou  Montagnes, 
„ ne  pouvoient  s’élever  fans  qu’il  fc  formât  des 
„ Vallées,  dont  ta  profondeur  reçut  enfin  a fiez 
f,  d’eau  pour  qu’une  partie  des  Terres  relevées 


% 
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„ reliât  à fec  & formât  un  Continent,  c^uî 
,,  s'efl  augmenté  peu  à peu  par  la  même  caulè. 
,,  Enforte  que  les  vafles  contrées  de  l’Europe , 
„ de  l’Afie  &c. , jadis  couvertes  de  Mers , fe 
„ font  découvertes  peu  à peu.  Ces  eaux  ont 
,,  laiffé  dans  les  terres  les  débris  des  animaux 
,y  terreftres  qui  ont  pu  périr  dans  les  flots , 
,,  Rvant  que  les  lieux  où  on  les  trouve  fuflcnt 
,>  découverts*  ” 

Voilà  pour  l’état  pafie:  & voici  l’état  pré- 

i 

fent  & futur  de  la  Terre  fclon  Mr.  Le  Catt. 
„ Ce  que  le  Flux  & reflux  de  la  Mer  a fait  dès 
w le  commencement,  il  le  continue  eneore, 
„ quoique  d’une  manière  moins  fenfible , par** 
„ ce  que  les  matériaux  de  la  Terre  font  plus  fo- 
„ lides.  La  Mer  crcufe  fans  ceflc  fon  lit,  & 
„ jette  fur  fes  bords  les  matériaux  qu'elle  dé- 
,,  tache  de  fon  fond.  Par  ce  moyen  elle  fe  re- 
„ cule , & les  Contincns  s’agrandifîent.  Enfin 
„ ce  reculement  de  la  Mer  & cette  excavation 
„ de  la  Terre  continuant,  notre  Globe  doit  à 
,,  la  finie  trouver  miné;  les  Mers  communi- 
,,  queront  d’un  hémisphère  à l’autre.  La  Terre 
„ deviendra  comme  une  Orange  creufe,  dont  la 
„ figure  ne  fe  foutiendra  que  par  fa  feule  écor- 
„ ce;  cette  écorce,  émincée  jusqu’à  un  certain 

point,  manquera*;  & la  furface  de  la  Terre 

M 3 
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,,  qu’elle  forme  s’écroulera:  il  fe  fera  un  nou- 
„ veau  cahos , un  mélange  de  toutes  fes  parties 
„ & de  toutes  fes  productions  :1a  furface  fera  de 
,,  nouveau  couverte  d’eau, & il  fe  formera  pour 
„ la  fécondé  fois  un  nouveau  Monde,  par  le 
,,  méchanisme  expofé  d’abord.  ” • .* 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à cet  horoscope  de  no- 
tre Globe,  qui  eft  l’excès  du  manque  de  princi- 
pes  dans  l’Hypothèfe.  Sans  doute  qu’on  ne  le 
remarqua  pas  dans  le  tems  de  la  publication 
du  fyfiéme,  puisque  comme  j’ai  eu  l’honneur 
de  le  dire  à V.  M.  il  reçut  alors  des  applau* 
diiïcmens.  Et  c’cft  ce  qui  arrivé  très  fouvent 
aux  Auteurs  mêmes,  comme  au  Public.  De 
part  & d’autre  on  eft  frappé  de  quelque  point 
nouveau  & Taillant  qui  couvre  le  refte.  . L’in- 
venteur fe  laifle  entraîner  trop  rapidement  dans 
les  détails,  fur  lesquels  il  ne  réfléchit  pas 
allez;  & le  public  n’y  réfléchit  que  tard.  Cç 
n’eft  donc  pas  une  raifon  fuflifante  de  rejetter 
un  fyftême,  que  de  trouver  dans  l’expofition 
qu’en  fait  l’Auteur,  quelque  conféquence  impos- 
able ; pourvu  qu’elle  ne  découle  pas  nécefiaïre- 

* 

ment  du  fyftême:  or  il  ne  découle  point  du 
•fyftême  de  M*.  Le  Catt,  que  la  Terre  doive  fe 
trouver  enfin  comme  une  Orange  creufc*  La 
Mer  auroit  pu  creufer  fon  lit,  former,  pqs 
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Continens , & s’en  tenir  là.  C’eft  ce  que  l’on 
vit  fans  doute  à la  publication  de  ce  fyftême 
& ce  fût  un  apperçu  agréable,  parce  qu’il  écoit 
aife  à faifir.  Il  femble  même  que  l’on  y foit 
conduit  en  mille  endroits  par  la  Nature.  Les 
vagues  en  roulant  fur  le  rivage,  y pouffent  le 
fable,  le  gravier,  les  coquilles:  ce  qui  fort  du 
fein  de  la  Mer,  fait  fûrement  baiffer  fon  ni- 

1 

veau:  voilà  une  caufe  récité,  dont  l’Auteur  & 
le  Public  peuvent  être  frappés.  C’eft  donc 
cette  caufe  feulement  qu’il  fauc  examiner  dans 
fes  effets  poffibles. 

Mais  avant  d’en  venir  là,  & après  avoir  dé- 
pouiilé  ce  fyftême  d’un  effet  final  inutile 
impoffible,  il  faut  encore  le  débarraffer  d’un 
commencement  inutile  fk,  contraire  aux  faits  ; 
favoir,  que  notre  Globe  ait  été  d’abord  une 
boue  liquide,  qui  laiffant  tomber  dans  le  fond- 
les  matières  folides  dans  l’ordre  de  leur  pefan- 
teur  fpécifique,  ait  îaiffé  l’eau  au-deffus.  On  . 
ne  fent  point  la  néceifité  de  ce  premier  état  ; 
excepté  pour  faire  agir  les  caufes  Phyfques  : ce 
qui  tient  plutôt  à la  Théologie  qu’à  aucune  au- 
tre claffe  de  chofes.  Mais  il  n’en  elt  pas  be- 
foin  pour  commencer  à faire  agir  les  eaux  : 
fur  du  limon  ; & j’ai  eu  l’honneur  de  mon-p 
trer  à V.  M.  > à Tocçafion  du  fyftême  de. 
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JVooâmard,  quril  s’en  faut  bien  que  les  matiè* 
res  de  notre  Globe  foient  rangées  fuivantr  leur  - 
pefanteur  fpécifique;  & furtout  qu’il  eft  impos- 
able de  juger,  d’après  des  phénomènes  directs, 
qu’elles  Payent  été  originairement 
Je  retranche  donc  encore  le  commencement 
de  ce  fyftême:  je,  pars  d’un  Globe,  ou  d’un 
, Sphéroïde',  dont  la  fubftance  molle , & par  1^ 
régulièrement  arrondie , eft  couverte  d’eau; 

j’amène  auprès  de  ce  Globe  fon  fatellite  ^ 
la  Lune,  qui  occafionne  auflkôt  le  flux  & re- 
flux. C’ait  d’après  cette  Hypothèfe  fondamen- 
tale & les  phénomènes , que  je  vais  examiner 
fb  pos  Çontinens  auroient  pu  fortir  ainfi  du 
f$in  des  eaux  ; ou  fi  ce  qui  en  feroit  forti  par 
ces  caufes,  feroit  femblable  à ce  que  nous 
voyons  aujourd’hui , que  Mr.  Le  Catt  prétend 
expl’q  ier.  Ce  fera  encore  un  exemple  frappant 
de  ce  que  des  apperçus  peuvent  - être:  car  il  eft 
étonnant  à combien  de  Loix  de  la  Nature , 8c 
de  phénomènes  certains,  celui-ci  fe  trouve  op- 
pofé.  * ' - 

• Je  commence  par  examiner  les  premiers  effets 
de  la  caufe:  je  me  repréfente  le  flux  & reflux 
agitant  les  .eaux  de  la  Mer;  & je  vois  la  vafe 
s’élever,  fe  mêler  à l’eau,  fe  dépofer  enfuite 
mais  quelqu’eflfort  que  je  fallc , je  ne  faurois  lui 


t 
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voir  porter  c<kte  vafe  en . monceaux  énormes  çà 
& là,  & former  ainü  les  vafies  montrées  de  P Eu- 
rope, de  P A fie  &c.  Pour  que  la  Mer  creufe  fou 
fond  & forme  des  Montagnes, 'il  faut  qu’il  y 
ait  du  mouvement  dans-  l'es  lieux  d’où  les-  ma- 
tières s’élèvent,  & du  repos  dans  ceux  où  elles 
fè  dépofent*  C’eft  ce  qui  peut  fe  faire,  &'  (e 
fait  dans  l’état  aCtuel  de  notre  Globe,  où  des 
Continens  & des  lies , divifant  les  Mers , pro^ 
duifent  de  grandes  agitations  de  l’eau  dans  cer- 
tains lieux,  & la  eonfèrvent  calme  en  d’au- 
tres. Mais  fur  un  Globe  tel  que  le  fuppofd 
d’abord  Mr.  Le  Catt,  où  la  furface  de  la  Mer» 

& celle  de  fon  fond  font  parfaitement  régulières, 
le  mouvement  eft  exactement  le  même  tout  le 
tour  de  chacun  des  cercles  parallèles  au  mou- 
vement de  la  Lune.  Gette  Planète  auroit  donc 

pu  faire  dans  toute  la  durée  des  fiècles  le  tour 

» 

de  la  Terre,  fans  y produire  d'autre  effet,  que 
de  promener  la  vafe  dans  le  &ns  des  courans 
d’Orient  en  Occident;  & tout  au  plus  d’en|re-» 
pouflcr  peu  à peu  vers  les  Pôles,  où  l'agita-, 
tion  des  eaux  auroit  été  moindre. 

Ainfi  ce  fyftême  eft  arrêté  dès  fon  premier 
^as:  nos  Continens  ne  peuvent  même  avoir  été 
formés  au  fond  de  la  Mer.  Cependant  laiflons 
l’effet  fe  produire,  jusqu’à  ce  que  ces  Continens 
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\ imaginaires , élevés  par  la  Mer  dans  fon  fein , 
arrivent  à la  furface.  Unç  nouvelle  opération 
fe  préfente  alors,-  où  l’impolTibilité  frappe  en- 
core davantage.  Tout  ce  qui  s’eft  fait  aupara- 
vant n’a  pu  changer  le  niveau  de  la  Mer.  Les 
plus  grands  bouleverfemens  peuvent  fe  faire 
dans  fon  fein,  (tant  qu’il  ne  s’y  ouvre  pas 
de  caverne)  fans  que  rien  puiife  changer  à fa 
furiace.  C'eft  la  quantité  feulement  des  matiè- 
res qu’elle  recouvre,  & non  leur  place,  qui 
détermine  fa  hauteur.  On  ne  fauroit  donc  con- 
cevoir en  aucune  manière  que  les  vallées  creu~ 
fées  par  la  Mer  en  formant  les  Montagnes , aient 
reçu  enfin  affez  d'eau  pour  qu’une  partie  des  term 
res  foient  refiées  à fec.  L’eau  chaffée  de  certains 
lieux  par  les  Montagnes  qui  s’y  élevoient,  trou- 
voit  ailleurs  les  vallées  d’où  fortoient  ces  mê- 
mes Montagnes  pour  s’y  retirer  fucce  Hivernent; 
ainfi  fon  niveau  reftoit  toujours  le  même. 

Nous  reftons  donc  encore  avec  nos  Con;/- 
nens  arrivés  à la  furface  des  eaux,  fans  que 
rien  ait  changé  dans  la  hauteur  de  cette  fur- 
face.  Et  à préfent  il  faut  bien  remarquer,  que 
ces  premiers  bancs  de  fable  feront  déjà  les  fom- 
m£ts  futurs  de  nos  Montagnes:  car  nos  Confia 
nens  ne  végéteront  pas  comme  des  arbres;  iis 
ne  s’accroîtront  pas  par  des  matières  pouffées. 
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de  l’inte'rieur  à l’extérieur,  comme  les  monticu-  ■ 

\ 

les  de  la  Taupe,  ou  les  cônes  des  Volcans* 
Il  faut  donc  que  la  Mer  s’abaiiïc , pour  que 
nos  Continens  foyent  élevés  au  deflus  d'elle. 
„ Les  Continens  fe  font  augmentés  peu  à peu 
par  ta  même  caufe ”,  dit  Mr.  Le  Catt.  Mais, 
s’augmenter  par  la  même  caufe , n’eit  que  s’a- 
grandir en  furface.  Lanier,  chariant  fans  celle 
de  la  vafe  contre  çes  premiers  bancs , les  éten- 
dra en  creufant  fon  fond  ailleurs  ; mais  fa  fur- 
face  fera  toujours  au  même  niveau  ; & feule- 
ment, de  fluide  qu’elle  étoit  partout,  elle  fe 
trouvera  changée  en  une  furface  entrecoupée 
de  parties  folides  & fluides. 

Ce  fera  donc  déformais  fur  fes  bords  feule- 
ment, que  la  Mer  pourra  agir  pour  tirer  des 

matières  folides  de  fon  fein,  & le  flux  & reflux, 

/ 

joint  au  .mouvement  des  vagues,  feront  fes 
feules  machines;  fi  elle  s’abaifle  par  ce  tra- 
vail, ce  ne  pourra  être  que  de  la  quantité  pré- 
çife  qui  réfultera  de  la  fortie  des  matières  jet- 

t 

tées  à l’extérieur.  Ici  donc  l’écart  de  la  cau- 
fe, à l’effet  fuppofé,  ell:  immenfe:  on  ne  con- 
çoit plus  comment  ce  fyffênae  a pu  ctre  ima- 
giné. Transportons-nous  au  moment  où  cette 
fommité  des  Cordillères  élevée  de  3220  Toiles 
I audeflus  du  niveau  de  la  Mer,  le  C bimborazQ, 
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parut  à fâ  furface  comme  un  petit  banc  de 
fable . Ce  fut  le  premier  qui  y arriva,  en 
fuppofant  qu’il  foit  la  plus  haute  fommité 
de  notre  Globe.  La  Mer  donc  avoit  à s'abais* 
fer  devant  lui  de  3120  Toifes.  Pour  s'abaiffer , 
elle  n’avoit  d’autre  moyen  que  de  former  nos 
Continens.  Et  pour  les  former,  elle  n’avoit 
d’autre  pouvoir  que  de  jetter  à chaque  marée, 
du  fable  ou  du  gravier  fur  la  plage  ; & de  s’a- 
baifler  exactement  d’autant,  qu’elle  Tauroit  fait 
fi  cette  petite  quantité  avoit  été  enlevée  fur 
toute  fa  furface.  Ceft- à-dire,  que  quelque 
tems  qu’on  lui  accordât  dans  le  paiTé  pour 
avoir  opéré  de  cette  manière,  il  n’auroit  pu 
en  réfulter  que  des  plaines,  élevées  à peine  de 
quelques  Toifes  au  defius  de  fon  niveau. 

- Retournons  nn  moment  au  petit  banc  de  fa- 
ble, qui  devra  être  un  jour  le  Chimborazo  par 
un  abaiiTemcnt  de  3220  Toifes  dans  le  niveau 
de  la  Mer.  Donnons  à la  Mer  un  pouvoir 
impoifible;  lailïons  lui  rejetter  hors  de  fon  fein' 

toute  la  maffe  de  nos  Continens,  afin  qu’elle 

* 

puiffe  s’abaiifer  par  ce  retranchement  de  ma- 
tière. Qu’eft  ce  que  cette  maffe,  en  compa- 
raifon  d’une  couche  qu’il  faut  imaginer,  enlevée 
à l’Océan  primitif  fur  toute  la  furface  de  la 
Terre,  & qui  auroit  pour  épailfeur  la  hauteur  du 


I 
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Cbimborazo  audeffus  du  niveau  aétuel  des  Mers? 
Après  avoir  confidéré  rénorme  disproportion 
de  ees  deux  volumes,  on  a befoin  de  retour- 
ner en  arrière  pour  favoir  fi  c’eit  ■ bien  l’état 
de  la  queftion,  tant  on  efi  frappé  alors  de 
fou  inconfiftence.  Cependant  ' il  n’efi  pas  dou- 
“ teux  que  ce  ne  foit  là  ce  que  fuppofe  le  fyftéme* 
Car  d’abord,  fuivant  l’Hypothèfe,  la  Mer  couvroit 
tout  autrefois.  Il  efi  évident  enfuite,  que  le 
point  le  plus  élevé  de  nos  terreins  aétueis,  efi: 
arrivé  le  premier  à ce  niveau  primitif:  que  rien 
n’a  pu  augmenter  la  hauteur  abfolue  de  ce  pre- 
mier Commet,  dès  qu’une  fois  il  a été  hors  de 
l’eau  ; & que  par  confëquent , fon  élévation  au- 
deffus du  niveau  aètuel  de  la  Mer,  doit  prove- 
nir toute  enrière  de  l’abaifiement  de  celle  - ci* 
Suivant  l’Hypothèfe  encore,  cet  abaifiement  ré- 
fui te  de  la  fortie  des  matières  terreftres  hors  du 
Hein  des  mers , & par  conféquent  il  doit  être 
proportionnel  au  volume  d.è  ces  matières* 
Voyons  donc  quel  efi:  celui  des  Continens , & 
.comparons -le  à cet  efpace  abandonné  par  l’eau, 
& dont  l’air  a pris  la  place*  % .7 

• Nous  n’aurons  pas  befoin  d’être  précis  dans 
l’eftimation  du  volume  des  Continens  ; l’écart 
cft  tel,  que  le  calcul  le  plus  vague  peut  le  faire 
«ppercevoir...  > j..  t , 
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J'ai  eu  l’honneur  d’expliquer  à V*  M.  les  rai- 
fons  que  j’ai 'de  croire,  que  le  niveau  moyen 
de  nos  plaines  n’eft  pas  élevé  de  plus  de  200 
Toifes  au  defîus  de  celui  de  la  Mer  Mainte- 
nant, quiconque  connoîc  le  rapport  du  terrein 
occupé  par  les  Montagnes  avec  celui  des  plai- 
nes, & le  volume  des  premières,  fera  convain- 
cu, que  quand  on  les  abattroit  toutes,  pour 
les  répandre  fur  toute  l’étendue  des  Continens. 

ceux-ci  ne  fe  trouveroient  pas  élevés  de  100 

/ 

Toifes  de  plus  que  le  premier  niveau  moyen 
des  plaines.*  Voilà' donc  enfin,  en  accordant 
jusqu’ici-  tout  ce  qu’on  a voulu,  même  des  im- 
poflibilités;  voilà,  dis -je,  300  Toifes  perpen- 
diculaires de  terrein  forti  de  la  Mer , & feule- 
ment dans  une  étendue  qui  n’eft  pas  la  moitié 
-de  lâ  furface  totale  du  Globe.-  & foit  que  par 
cette  confidération  on  n’accorde  que  la  moitié 

t 

de  fabaifTement  à la  furface  reftante,  qui  eft 
celle  de  l’Océan  ; foit  qu’on  la  fuppofe  « abais- 
fée  même  de  300  Toifes;  * qu’eft- ce.  que  cela 
-en  comparaifon  de  13220  Toifes  d’abaiflement 
que  le  fyfteme  devroit  expliquer?1  A chaque 
pas  de  cette  réfutation  j’ai  befoin  de  me  dire, 
que ' lorsque  ce  fyfteme  parut,-- il  fut  écouté 
■comme  un  apperçu  plaufible,  &,que  par  con- 
féqueat  fes  défauts  ne  frappèrent,  pas..  Sans 
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.cela  je  n’aurois  pas  la;  force  de  continuer. 
...  Si  du  volume  de  nos  Continens , on  palTe  à 
l'examen  de  leur  figure;  combien  plus  ne  fera- 
t^on  pas  étonné  ? Comment  la  Mer,  en  pous- 
fant  toujours  uniformément  des  matières  de 
•fon  fond  fur  fes  bords,  auroit-elle  fait,  tan- 

* tôt  une.  Montagne , tantôt  une  Vallée , puis  des 
Plaines  ou  des  Côteaux  ? Cela  eft  encore  ini- 
maginable : aucun  effort  d’Hypothèfe  ne  peut 

. Y atteindre.  Je  fuppofe  encore  une  fois  tous 
lesfommets  arrivés  à la  furface  primitive  des 
' Mers  : fi  cette  furface  doit  s’abaiffer,  ce  n’eft 
t que.  par  l’élargiffement  de  ces  fommets;«car 
•C  eft  autour  d’eux  feulement  que  les  * vagues 
peuvent  pouffer  des  matières  un  peu  au  deffus 
.de  cette  furface..  Ils  ferojnt  donc  tous  réunis, 
& ne  feront  qu’une  feule  plaine , avant  «que  le 

* niveau  de  i’eau  ait  changé  fenfiblement. 

A prêtent, il-  eft  naturel  que  V.  M.  demande, 
s’il  eft.  des  faits  au  moins  qui  aient  donné  nais- 
. fan  ce  a ce  fyfteme  ? Si  l’on  voit  tout  autour  des 
Continens  . • .quelque  - . accroiffement  régulier  & 
fucceffif,  qui,  en  montrant  encore  aujourd’hui 
.l’opération  fuppofée,  autorité  à croire  qu'elle 
s'eft  faite  dans  les  anciens  tems.  ; Et  à cet- 
feu|e  demande  encore,  tout  le  fyftême 
s’écroule.  -Nous  n’avons  pas  befoin  de  rc- 
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chercher  ces  faits.  Nous  avons  vu  d'autres  lÿ«» 
ftêraes  les  raflembler  avec  foin  & aulïi  tout  au- 
tour de  nos  oètes.  On  a cru  voir  q-ue  le  côté 
Oriental  des  Continens  étoit  ronge'  par  la  Mer  ; 
ce  qui  eft  bien  loin  de  convenir  au  fvfcême 
<pii  nous  occupe.  Et  quand  on  a entrepris  de 
montrer  des  augmentations  par  le  côté  Occi- 
dental y les  faits  de  ce  genre  ont  été  mêlés  de 
tant  de  faits  contraires,  qu’on  n’a  pu  en 
conclure  rien  de  régulier,  ni*  de  permanent. 
Nul  aceroifiement  réd  & confiant,  que  celui 
que  produiront  enoore  les  Rivières* 1 En  un 
mot,  &..j’avois  l’honneur  de  le  dire  à V.  M. 
en  commençant;  on  eft  étonne'  de 'voir  à 
combien  de  jLoix  de' la  Nature,  & à combien 
de  phénomènes,  cet  apper-çu  fe  trouve  op* 

Cependant,  je  ne -puis  m’empêcher  de  dire 
.un  mot  ici  à V.  M.  pour  juftïfièr  ceux  qui  ont 
applaudi  h ce  fÿftéme.  €e  n’eft  pas  à caufe 
d’une  plus  grande  incohérence  qu’il  nous  frap- 

j \ 

pe  *•  davantage  que  ' la  * plupart  des  autres1: 
tétéft  feulement  parce1  qu’il  vient  s’offrir  à nos 
réflexions  , dans  un  moment  ou  les  principes 
phyflques  & les  Phénofcièhés  qui  tiennent  à 
l’objet  général , fe  font  raffemblés  peu  à peu* 

& qu’ils  nous  éclairent  tous  ensemble , dès  que 

quel- 
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quelque  hypothère  où  ils  font  intéreffés  fô 
préfente*  Car  d’ailleurs  ce  dernier  fyftêméi 
avec  les  mêmes  moyens  employés  dans  les  au* 
très  pour  former  des  Montagnes  au  fond  de  là 
Mer,  entreprend  au  moins  de  les  en  fortir.  Il 
échoue  fans  doute;  les  Loix  de  la  Nature  & 
les  phénomènes  font  contraires  à la  méchanf* 
que  qu'il  fuppofe;  mais  plufieurs  des  autres 
nous  laiffent  les  Montagnes  dans  la  Mer:  fi 

nous  n’avons  pas  occafion  d’employer  les  rhé^ 
mes  moyens  côntr’eux,  c’eft  feulement  parCé 
qu’ils  font  reliés  plus  en  arrière.  Il  cil  dond 
moins  étrange  qu’il  ne  fembloit  d'abord,  quel 
ce  fyftéme  ait  été  écouté. 

Je  continuerai  donc*  l’examen  dés  phénomè* 
nés  qui  le  concernent;  & d'autant  pliis*  que 
c’élt  à fon  occafion  que  jé  me  fuis  propofé  d’a- 
voir l'honneur  de  développer  à V.  M.  ces  deux 
grand  phénomènes  généraux  qui  s’oppoferit  à 
toute  idée  d 'opération  lente  & fucbejjive  deé 
eaux  pour  la  formation  de  nos  Contincns  tels 
qu’ils  font:  -je  veux  dire,  les  Montagnes  fané 
couches  & fans  corps  marins , & la  différence  deé  * 
corps  marins  qui  fe  trouvent  dans  d’autfes  Mo'ft* 
tagnes  d’avec  ceux  des  Mers  Voifineà  Càf 
dans  tout  fyftéme  de  de  genre  i autant  qud 
dans  le  fyftéme  pafticüjiet  que  nous  e'xaiüU 

Tonte  IL  Partie f H 


histoire 


V.  Partie. 


194 


nons,  le  principal  ouvrage  de  la  Mer  pour  for- 
mer des  Continens , fe  ferait  néceffairemcnt  fait 
fur  les  côtes.  Les  parties  fucceifivement  fabriquées 
ne  fe  fépareroient  pour  ainfi  dire  du  métier  qu’a- 
vec une  lenteur  à peine  concevable»  puisque 
rien  encore  ne  nous  a fait  appercevoir  qu’il  y 
ait  une  réparation  réelle  ; les  vagues  & les 
marées  feraient  parla,  dans  quelques-uns  de 
ces  fyftémes  les  feules,  & dans  tous,  les  der- 
nières ouvrières  qui  donneraient  la  forme  à 
tout.  Dès  lors,  en  accordant  même  qu’il  pût 
fortir  des  Montagnes  du  fein  des  eaux,  elles 
devraient  être  toutes  femblables  quant  à la  fa- 
brication:  leurs  couches  feroient  toutes  tour- 
nées vers  les  Mers  voifines , & renfermeroient 
les  mêmes  corps  marins  que  ces  Mers#  J'ai 
l’honneur  de  rappeller  ces  conféquences  à V. 
M.  à préfent  que  je  vais  entrer  dans  l’examen 
des  phénomènes  qui  s’y  rapportent.  Dans  la 
prochaine  Lettre  que  j’aurai  l'honneur  de  Lui 
écrire  j’en  commencerai  l’expofition  par  celle 
d’un  genre  de  Montagnes,  méconnu  pendant 
bien  longtems,  peu  connu  encore,  & dont  ce 
«que  l’on  connoît  même  n'a  pas  fait  aflez  d'im- 
preflion  fur  les  efprits,  pour  en  déraciner  des 
opinions  accréditées  par  le  tems  & par  les 
Noms  dont  elles  font  appuyées# 
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£a  plupart  des  Montagnes  n'ont  pas  été  fo^  • 
par  les  Eaux.  — Divijion  de  S 
Montagnes  m primordiales  & fecon- 
' daires.  — Détails  fur  les  premières 
de  ces  Montagnes* 

. / 

Lausanne,  le  5 Mars  177S. 


MADAME 


X3ans  une  de  mes  précédentes  Lettres  j'eus 
l'honneur  de  dire, à Votre  Majesté^  que 
l’article  Figure  de  la  Terre  dans  P Encyclopédie  é 
m’avôit  paru  un  morceau  extrêmement  inté- 
reliant , par  la  peinture  vraie  qu'il  renferme  de 
la  marche  de  i’efprit  humain  dans  les  con- 
npiiTances.  Voici  une  des  remarques  dont  je 
Youlois  parler.-  „ Le  génie  des  Philofophesj 
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M en  cela  peu  different  de  celui  des  autres 
„ hommes,  les  porte  à ne  chercher  d’abord, 
„ ni  uniformité  ni  loi  dans  les  phénomènes 
„ qu’ils  obfervent;  commencent  - ils  à y re- 
„ marquer , ou  même  à y foupçonner  quelque 
„ marche  régulière,  ils  imaginent  auflitôt  la 
„ plus  parfaite  & la  plus  (impie.../ 

C’eft  à l’égard  des  opinions  .fur  la  Figure  de 
îa  Terre,  que  d’Alemb  ert  faifoit cette 
réflexion,  qui  s’applique  aufli  exactement  à 
l’hiftoire  des  découvertes  fur  les  Montagnes. 
Avant  qu’on  eût  obfervé  leurs  couches  & 
qu’on  y eût  trouvé  des  corps  marins,  on  ne 
les  voyoit  guère  que  topographiquement;  & 
fi  l’on  venoit  à les  confidérer  de  quelque  côté 
phyfîque,  ce  n’étoit  pas  pour  en  tirer  des  con- 
féqucnces  fur  l’hiftoire  de  notre  Globe.  Mais 
on  n’eut  pas  plutôt  remarqué  les  couches  & les 
coquilles,  que  l’on  vit  partout  l’ouvrage  de 
l’eau.  Les  Montagnes,  dit- on,  font  faites  par 
couches : elles  renferment  des  corps  marins  jufqu’à 
la  plus  grande  profondeur.  On  n’examinoit 
point  fi  c’étoit  toutes  tes  Montagnes 4 (a). 

Mr.  Bourguet,  Naturalifte  Suifle , géné- 


(a  Depuis  que  j'ai  connu  les  Mineurs  Allemands, 

1 « 

î'a i eu  cccaûou  d’apprendre  qu'ils  diûinguent  depuis 

e s» 
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ralifant  quelques  obfervations  particulières  , 
dépeignit  toutes  les  Montagnes  comme  ayant 
la  figure  des  fortifications , où  les  angles  faillans 
correspondent  toujours  avec  des  angles  rentrons 
dans  les  ouvrages  parallèles.  Cette  remarque  fut 
faifie  avec  avidité;  on  ne  douta  plus  que  les 
courans  de  la  Mer  n’euflent  fabriqué  toutes  les' 
Montagnes , parce  qu’on  obferve  dans  les  infle- 
xions des  courans,  dans  celles  des  Rivières 
par  exemple,  que  les  parties  , /aillantes  d’un 
bord,  correspondent  le  plus  fouvent  aux  par- 
ties rentrantes  du  bord  oppoféL 

Se  croyant  fûr  de  la  généralité  de  fa  re- 
marque, Mr.  Boürguet  plaçoit  aufli  par- 
tout des  couches  & des  coquilles.  „ La  longue 
„ chaîne  de  Montagnes,  difoit-il,  qui  s’étend 
,,  d’Occident  en  Orient , depuis  le  fond  du  Por- 

* 

longtems  les  Montagnes  à Fihus , des  Montagres  à ■ 

« 

couches»  Mais  je  n’ai  pas  remarqué,  qu’avant  les  tenas 
dont  je  parlerai,  ils  en  euftfent  tiré  des  conséquences 
Cosmologiques»  Leur  attention  écoit  tournée  vers  la 
Minéralogie,  où  ils  s’avançoient  à grands  pas;  prépa- 
rant ainfi  on  fond  riche  d’obfexvations  pour  la  connoïs- 
fanee  de  la  Terre.  J’aurai  occaûon  d’en  parler  en  ren- 
dant compte  de  plufieurs  voyages  que  j’ai  faits  dans  quel-: 
ques  - unes  de  leurs  .Montagnes  depuis  que  ces  pré- 
férés Lettres  font  écrites*  . 
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„ tugal , jusqu’aux  parties  les  plus  Orientales 
. de  la  Chine  ; celles  qui  s’étendent  collatéra- 
. lement  du  côté  du  Nord  & du  Midi;  les 

7* 

i',  Montagnes  d’Afrique  & d’Amérique  qui  nous 
„ font  connues;  les  vallées  & les  plaines  de 
,,  l'Europe , renferment  toutes  des  couches  de 
„ terre  & de  pierres  qui  font  remplies  de  co* 
„ quillages  ; & de  là  on  peut  conclure  pour 
v les  autres  parties  du  monde  qui  nous  font 
„ inconnues.*’  On  ne  pouyoit  s’exprimer  d'une 
manière  plus  générale. 

Telle  étoit  l'opinion  des  Philofophes  & des 
phyficiens  au  moment  où  Mr.  de  Buffon 
publia  fa  Théorie  de  Terre . Il  part  de  ce  fait 
comme  étant  indubitable:  il  cite  Mr.  Bour- 
ç y e t ; & d’après  lui , il  pofe  pour  certain , 
que  les  Montagnes  les  plus  élevées  font  compofées 
de  couches  parallèles  tout  de  même  que  les  plaint 
nés  les  plus  baffes  : il  doute , malgré  le  témoigna* 
ge  de  Mr.  de  la  Con’damine,  qu’il  n’ÿ 
ait  point  de  coquillages  dans  les  Cordillières. 
„ Mais  fuppofant  un  inftant,  ajoute -t  il,  que 
„ ce  fait  foit  vrai,  il  y auroit  de  belles  remar- 
„ ques  à faire  fur  ces  Montagnes  : car  elles 
,,  ne  feroient  pas  compofées  de  couches  par 
.j,  rallèles  entr'elles  comme  toutes  les  autres  h 
V'fonf....<  Nous  trouverions -dans  ces 
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„ gnes  l’ancienne  ftru&tire  de  la  Terre. ...  Le 
„ premier  état  du  Globe  ; les  matières  ancien- 
„ nés  dont  il  étoit  compofé,  la  forme,  la  liai- 
„ fon  & l’arrangement  naturel  de  la  Terre  &c. 
„ Mais  S eft  trop  efpêrer , & fur  des  fondemens 
,,  trop  légers;  & je  penfe  qu’il  faut  nous  bor- 
,,  ner  à croire  qu’on  y trouvera  des  coquilles , 
,,  comme  on  en  trouve  partout  ailleurs 
Voilà  un  des  exemples  les  plus  intéreffans, 
de  ce  que  peut  une  erreur  reçue, contre  les  pre- 
mièrs  rayons  de  la  vérité,  & fouvcnt  contre 
la  pleine  lumière.  Ce  phénomène  fi  extraordi- 
naire aux  yeux  de  M*\  de  Buffon,  que  ni 
lui,  ni  les  autres  Naturaliftes  ne  pouvoient 

v 

admettre  fur  le  témoignage  de  Mr.  de  la 
C o n d a m 1 n e , eft  un  des  phénomènes  les 
plus  communs*  Cette  longue  chaîne  de  Monta- 
gnes qui  s’étend  d’Occîdent  en  Orient  depuis  le 
fond  du  Portugal , je  ne  fais  pas  fi  c’eft  jusqu’à 
la  partie  la  plus  Orientale  de  la  Chine;  mais  au 
moins  jusques  dans  Le  Tirol;  c’eft -à -dire  les 
Pyrénées  & les  Alpes  ; cette  chaîne  que  Mr. 
.Bourguet  rend  contiguë , &;  dont  il  dit 
qu'elle  renferme  partout  des  couches  à coquillages  ; 
eft  au  contraire  un  exemple  continuel  de  Mon- 
tagnes fans  couches  ni  coquillages ♦ Voilà  donc 

1 

un  point  bien  important  de  la  Théorie  de  la 

N 4 
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Terre  ; & qu’il  faut  ’conftater  par  des  faits  bien 
nombreux  & bien  clairs,  pour  difliper  tous  les 

Routes. 

Lorsque  nous  entrâmes  mon  frère  & moi, 
fort  jeunes  encore,  dans  la  carrière  de  l’Hiftoi- 
rc  Naturelle  , nous  abordâmes  les  Montagnes 
^vec  cette  idée  alors  généralement  reçue  par 
ceux  qui  avoient  commencé  à y reconnoître 
l'ouvrage  de  la  Mer,  que  cet  élément  y avoit 
tout  fait.  Plufieurs  expériences  que  nous  fî- 
mes enfuite  de  la  difficulté  de  reconnoître  les 
corps  marins  dans  certaines  pierres,  'à  caufe  j 
de  leur  intime  liaifon  avec  elles , nous  laiflerent  j 
longtems  prévenus , comme  Mr.  de  Buffon, 
que  ç’étoit  manque  de  favoir  chercher,  qu’on  | 
pc  trouvoit  pas  des  coquilles  dans  toutes  les 
Montagnes . Puis  venant  à confidérer  que  tous 
les  fonds  de  Mers  ne  nourriflent  pas  de  ces 
animaux,  nous  penfàmes  que  toutes  les  Mon- 
tagnes non  plus  ne  dévoient  pas  en  renfermer. 

Cependant  il  falloir  entafler  hypothèfe  fur 
hypothèfe/  pour  expliquer,  outre  cette  abfencc 
de  coquillages  / vingt  autres  phénomènes  qui  refu- 
' foient  de  fe  ranger  dans  la  clafle  des  ouvrages  de  J 

Peau  ; & quand  on  n’eft  pas  trop  facile  à fe  con- 

' « * 

tenter,  ce  befoin  continuel  de  nouvelles  hypo- 
^hèfçs  fatigue  à la  fia.  C’eft  ce  que  nous  éprou-. 


; 
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vâmcs  mon  frère  & moi,  & précifement 
dans  le  même  tems , quoique  nous  nous  trou* 
vafîions  féparés. 

Il  avoit  traverfé  les-  Montagnes  de  Guada* 
rama  en  Caftille  & les  Pyrénées  ; j’avois  vu 

l’ Apennin  ; nous  avions  parcouru  enfemblc  les 

% , 

Alpes , en  luttant  toujours  contre  l’évidence. 
Mais  enfin,  lui  voyageant  dans  P Apennin,  & 
moi  de  nouveau  dans  les  Alpes , nous  vinmes 
féparément  à douter  que  toutes  les  Montagnes 
euiïent  été  formés  par  les  eaux;  & les  Lettres 
où  nous  nous  communiquions  ce  doute  fe  croi* 
fèrent. 

Il  ne  fallut  pas  moins  que  cette  iingulière 
conformité  pour  nous  donner  mutuellement  le 
courage  de  nous  expliquer  plus  ouvertement. 
Chacun  de  nous  n’avoit  d’abord  parlé  à l’autre 
de  fon  opinion,  qu’avec  beaucoup  de  réfer ve , 
comme  deux  confpirateurs  qui  fe  feroient  la 
première  ouverture  d’un  complot.  Quoi!  con- 
fpirer  contre  les  angles  faillans  & rentrans  al- 
ternativement oppofés  ? Contre  l’opinion  uni  ver- 

ver  fcl  le  que  toutes  les  Montagnes  étoient  faites 

• / 

par  couches  & renfermoient  des  coquillages ? Il 
falloit  quelque  circonftance  frappante  pour  fe 
dépouiller  de  ce  préjugé,  & c’en  fut  une  que 
d’avoir  eu  féparément  la  même  idée , dans  des 

' ‘ N 5 . 
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Montagnos  différentes.  Dès  que  nous  eûmes 
ofé  douter  & nous  le  dire,  le  doute  lui -même 
fit  bientôt  place  à la  certitude  ; & nous  nous 
fournies  fouvent  étonnés  depuis,  de  n’avoir 
pas  été  plutôt  convaincus. 

Il  femble  qu'il  y ait  un  certain  degré  de 
maturité  dans  les  obfervations , qui  prépare  les 
découvertes,  & qui  amène  un  moment,  où  plu- 
fieurs  obfervateurs  pourront  fe  rencontrer.  Les 
lumières,  comme  les  liquides,  • ont  une  forte 
de  niveau  auquel  elles  tendent.  A mefure  que 
les  connoiffances  s’accroîffent,  le  genre  humain 
fe  dispofe  à en  recevoir  de  nouvelles;  & lors- 
qu’elles font  parvenues  à un  certain  degré,  el- 
les produifent  les  découvertes  ou  les  inven- 
tions femblables,  de  la  même  manière  que  les 
arbres  bourgeonnent  de  toute  part  quand  la 
chaleur  cft  venue:  elles  peuvent  donc  paroître 
ainû  en  divers  lieux  à la  fois , fans  qu’il  y ait 
eu  de  communication  entre  les  inventeurs;  & 
feulement  parce  qu’ils  y avoient  été  achemi- 
nés par  les  mêmes  fecours. 

Le  goût  des  collections  de  minéraux  & de 
fojples  s’étant  généralement  répandu  tout  à 
coup  au  commencement  de  cette  génératipp; 
Il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  ait  examiné  de  plus 
près  lçs  Montagnes , & il  ne  falloit  que  cela* 
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pour  Ife  convaincre  au  moins,  qu’elles  n’étoient 
pas  toutes  de  même  efpèce:  que  les  unes  yen- 
fermoient  certains  minéraux  > & n’avoient  point 
de  corps  . marins  t tkndis  que  les  /autres  ren fer- 
moient , avec  *des  corps  marins  % d’autres  cfpè-* 
ces  de  minéraux.  ' Auifi  peu  à peu  cette  re-* 
marque  s^eft-elle^  répandue,  >ëç  les:  mi néralo- 

giftes  d’aujourd’hui  ne  doutent  plus  de  ce.  fait. 

* 

Je  n’ai  ’pu,  m’empécher , Madame,  .de 
donner  quelques  momens  à l’hiftoire  de  cette 
découverte , vu  fa  grande  influence  fur  la  Phy- 
fique  de  notre  -Globe.  La  queftion  à refoudre 
n’cft  plus,  comment  nos  Continens  ont -ils  été 
formés  par  les  eaux ? Mais  comment  trouve^t-on 
dans  nos  Continens  des  parties  qui  ont  été  vifi -» 
blemcnt  formées  par  les  eaux , quoique  d'autres 
parties  ne  portent  aucune  marque  de  cette  origine* 
Je  différerai  pour  quelque  teins  la  :réponfc  à 
cette  queftion;  ne  pouvant  à prefent  m’occu- 
per que  du  fait,  & de  fes  conféquences  dans 
}es  fyftemes  déjà  expofés. 

Dire  que  les  Montagnes  ont  été  formées  par 
•les  eaux  de  .la  Mer,  eft  une  aflertion  pure- 
ment gratuite,  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  donné 
des  preuves  tirées  de  leur  nature.  A Vœuvrt 
on  connoit  P ouvrier:  voilà  le  principe  dont  il 
faut  partir.  Si  les  Montagnes  portent  des  tnaf«? 
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ques  de  cette  fabrication , il  eft  raifonnable  de 
l’admettre.  Voyons  donc  quels  indices  elles 
peuvent  nous  fournir. 

Le  premier  & le  principal* de  ces- indices 
fera  de  trouver  dans  leur  fein  de&  coquillages, 
des  poiflbns  ou  d’autres  productions  des  eaux. 
Pour  que  la  matière  des  Montagnes  ait  pu  em- 
brafier  ces  corps-là,  il  a fallu  qu'elle  fût  mol- 
le; & puisqu’ils  appartiennent  à l’eau,  il  eft 
naturel  d’en  conclure  que  c’eft  elle  qui  ramol- 
lifloit  autrefois  la  matière , dure  aujourd’hui , 
qui  les  renferme.  Avec  ce  premier  indice  il 
n’eft  pas  befoin  de  s’enquérir  de  la  forme  des 
Montagnes  : car  elle  pourroit  avoir  change  ; & 
c’eft  même  ce  qu’il  faudroit  conclure,  quand 
elle  ne  s’accorderoit  pas  avec  l’idée  que  nous 
pouvons  nous  faire  de  la  manière  donc  l’eau 
forme  des  dépôts. 

Le  fécond  indice  au  contraire  fera  la  forme 
L’eau  fait  ordinairement  fes  dépôts  par  couches 
& s’il  y a des  fuspenfions,  ou  des  dépôts  dif- 
férens,  ces  couches  s’apperçoivent.  Si  donc  une 
Montagne  eft  compofée  de  couches  pofées  dans 
la  fituation  où  les  eaux  peuvent  les  faire  (Veft- 
à-dirc  horizontales  ou  médiocrement  inclinées) 
il  y aura  une  grande  préfomption  que  c’eft 
l’eau  qui  l’a  faite,  lors  même  qu’elle  ne  con- 
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tient  pas  des  eorps  marins.  Et  cette  pré- 
fomptioft  deviendra  certitude,  fi  ces  couches  en 
recouvrent  d’autres  qui  renferment  des  corps 
aquatiques.  ' Je  ne  connois  point  d’autre  ca- 
ractère d’après  lequel  on  foit  autorifé  à con- 
clure qu’une  certaine  Montagne  a été  formée 
par  les  eaux*  Car  de  ce  que  certaines  Montagnes 
montreroient  cette  origine,  il  ne  s’enfuivroit 
pas  qu’elles  l’eufîent  toutes,  dès  qu’elles  ifi  fe 
reiTembleroient  pas. 

Le  premier  de  ces  caractères  fut  celui  qui 
nous  éclaira  le  plus  tard;  par  la  difficulté  que 
nous  trouvions  à déterminer  toujours  fi  une 
Montagne  renfermoit  ou  ne  renfermoit  pas  des 
corps  marins ; & par  cette  autre  idée  fort  na- 
turelle , c’eft  que  certains  fonds  de  Mer  ne 
tentent  point  les  animaux  marins  à s’y  établir, 
& que  parconféquent  il  pouvoit  y avoir  des 
dépôts  de  l’ancienne  Mer  qui  ne  continrent 
pas  des  dépouilles  de  ces  animaux.  Ce  fut 
donc  la  forme  de  certaines  Montagnes,  qui  nous 
fit  d’abord  douter  qu’elles  dufient  toutes  leur 
OTigine  à la  Mer. 

Comme  j’ai  fouvent  parcouru  les  Alpes , 
épiant  fans  cefie  tout  ce  qui  pourroit  m’éclai- 
rer fur  leur  origine,  j’étois  fouvent  frappé  de 
phénomènes  qui  contredifoient  le  fyftéme  de 
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leur  formation  par  les  eaux  : mais  je  cherchois 
toujours  à expliquer.-  Je  retrouve  les  traces 
de  ces  efforts  dans  mes  anciennes  notes;  mais 
j’y  vois  aufli  que  le  doute  croiffoit  de  plus 
en  plus;  que  les  peut-  être , les  ne  ferait -ce 
point y fe  multiplioient  à mon  grand  regret,  & 
qu'il  y avoit  : même  des  lacunes  dans  les  hypo* 
thèfes , des  chofes  que  je  n’expliquois  point. 

Ainfi  tant  que  j’ai  cru  que  ces  Montagnes 
étoient  toutes  l’ouvrage  des  eaux,  j’ai  été  mal 
à mon  aife  au  milieu  d’elles.  A chaque  rocher 

i 

de  nouvelle  configuration,  il  falloit  ajuftef. 

s 

quelque  nouvelle  pièce  au  fyftême:  j’allois  en 
avant,  mais  je  fouffrois  de  fentir  que  je  ba* 
tiflois  trop  en  l’air*  Deforte  qu’enfin  ne  pou- 
vant plus  foutenir  cet  échafaudage,  je  le  lais* 
fai  crouler  tout  à coup. 

, Ce  fut  une  efpèce  de  Montagne  très  com- 
mune, & que  javois  fouvent  examinée,  qui 
deflilla  mes  yeux.  La  pierre  qui  lacotnpofe  eit 
de  la  clafie  appellée  fcbifle : fon  caractère  géné- 
rique eft  d’être  feuilletée  \ elle  renferme  1 Wdoife 
dont  on  couvre  les  toits.  Ces  feuillets  minces, 
qu’on  peut  prendre  pour  des  couches,  & qui 
le  font  en  effet  dans  .quelques  pierres  de  ce 
genre,  rappelloient  toujours  l’idée  vague  de 
dépôts  des  eaux.  Mais  il  y a des  malles  dont 
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la  compofition  eft  plutôt  par  fibres  que  par 
feuillets , & dont  le  moellon  refîemble  aux  co- 
peaux de  bois  d’un  chantier.  Le  plus  fouvcnt 
aufll  les  feuillets  font  fitués  en  toute  forte  de 
fens  dans  une  même  Montagne , & quelquefois 
même  verticalement.  Enfin  il  s'en  trouve  de 
fi  tortillés , qu’il  eft  impolfible  de  les  regarder 
comme  des  dépôts  de  l'eau. 

Ce  fut  donc  cette  efpèce  de  Montagne  qui 
me  perfuada  la  première  que  toutes  lés  Mon- 
tagnes n'avoient  pas  une  même  origine.  Le 
lieu  où  j'abjurai  mon  erreur,  étoit  un  de  ces 
grands  cbcfhtiers  pétrifiés,  qui,  par  la  variété  du 
tortillement  & des  zig-zags  des  fibres  du  moel- 
lon qui  le  compofoit,.  attira  fingulièrement 
mon  attention.  Cétoit  un  fort  grand  talus 
qui  venoit  d’une  face  efcarpée;  j’y  montai 
pour  m’approcher  du  rocher,  & je  remarquai 
avec  étonnement,  des  multitudes  de  paquets 
enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  fans  ordre 
ni  direction  fixe,  les  uns  presqu’en  rouleaux, 
les  autres  en  zig-zag;  & même  ce  qui,  féparé 
de  la  Montagne,  eût  pu  être  pris  pour  des 
couches,  fe  trouvoît  incliné  de  toute  manière 
dans  cette  même  face  de  rocher.  Non,  me 
dis -je  alors  à moi-  même,  non,  Peau  rPa  %u 

faire  cette  Montagne . Ni  eelle-la  donc,  ajou- 

/ * « 
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tai-je  en  ' regardant  ailleurs.. ♦.  Ét  pourquoi 
meux  celle-là?  Pourquoi  toutes  les  Montagnes  de* 
vr oient  - eltes  être  le  produit  des  eaux  , feulement 
parce  qu'il  y en  a quelques-unes  qui  annoncent 
cette  origine?  En  effet,  puis  qu’on  n’a  fongé 
aux  eaux , comme  caufe  des  Montagnes  > que  pat 
les  preuves  évidentes  que  quelques-unes  of- 
froient  de  cette  formation;  pourquoi  étendre 
cette  conféqucnce  à toutes,  s’il  y en  a beau- 
coup qui  manquent  de  ces  caractères?* Ceft, 
comme  le  dit  Mr.  d'Alembert,  qu’on  gé- 
réralife  fes  premières  remarques  * l’inftant  d'a- 
près qu’on  ne  remarquoit  rien. 

Quand  nous  fumes  une  fois  pcrfuadés  que  la 
Mer  n’avoit  pas  fait  toutes  les  Montagnes* 
nous  entreprîmes  de  découvrir  les  caractères 
diftinCtifs  de  celles  qui  lui  dévoient  leur  origi- 
ne; & s'il  étoit,  par  exemple,  des  matières 
qui  leur  Ment  propres.  Mais  nous  y trou- 
vâmes les  mêmes  difficultés  qu’on  rencontré 
dans  tout  ce  qu'on  veut  çlaffer  dans  la  Nature. 
On  peut  bien  diftinguer  entr’elles  les  chofes  qui 
ont  fortement  l'empreinte  de  leur  claffe;  mai* 
les  confins  échappent  toujours. 

C'eft  là,  pour  le  dire  en  paffant,  ce  qui  â 
pu  conduire  quelques  Philofophes  à imaginer 

gette  chaîne  des  Etres,  où  ils  fuppofent,  que, 

de 
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de  la  pierre  à l’Homme  & plus  haut,  les  nuan- 
ces font  réellement  imperceptibles.  Comme  fi, 
quoique  les  limites  foyent  cachées  à nos  fens , 
notre  intelligence  ne,  nous  difoit  pas,  qu’il  y 

a un  faut,  une  diftance  même  infinie , entre  le 

< «•  • < 

plus  petit  degré  d’organifation  propageante,  6c 
la  matière  unie  par  la  fimple  cohéfion  : entre 
le  plus  petit  degré  de  fenfibititè , & la  matière 
.infenfible;  entre  la  plus  petite  capacité  .d’ob- 
-ferver  &.  de  transmettre  fes  obfcrvations,  & 
Pinftinâ:  conftamment  .le  même  dans  refpèce. 
Toutes  ces  différences  tranchées  exiftent  dans 
la  Nature;  mais  notre  incapacité  de  rien  con- 

;iioître  à fond,  & la  néceflité  où  nous  fommes 

! 

de  juger  de  tout  fur  des  apparences,  nous  fait 
-perdre  presque  toutes  les  limites,  parce  que, 
,-fur  ces  bords,  la  plupart  des  phénomènes  font 

• équivoques.  Ainfi  la  plante  nous  paroît  fe 

, rapprocher  de.  la  pierre , mais  n’en  approche 
. jamais  réellement  , _ _ 

On  éprouve  la  même  difficulté  à daller  les 
.Montagnes  ; & quoique  depuis , quelque  terns 

• plufieurs  Naturalises.  avent  aufîi  obfervé  qu’el- 

-i  % ' ■ i * 

.les  n’ont  pas  toutes  la  même. origine,  je  ne 
vois  pas  qu’on  foit  parvenu  à fixer  des  carac- 

9 , « » - P 
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tères  infaillibles , pour  les.placer  fûreznent  tou- 
tes dfins  leurs  clafîes  particulières.  . 

Tome  IL  V.  Partie . _ O 
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Après  avoir  ' examiné  attentivement  cet  ob*. 
jet , d’après  les  phénomènes  que  j’ai  moi-même 
«‘bfetvësj  & ce  que  fèi  appris  par  lès  obferva* 
tions  des  autres;  j’ai  vu  que  c’étoit  là  un 
champ  très  vafte , quand  on  vouloit  Pembrafier 
eh  entier,  &trop  vafte  pour  moi,  qui  n’étois 
pas  libre  d’y  cûrifacrer  tout  le  teffls  qu’il  exige, 
je  me  fuis  donc  replié  fur  mon  objet  principal , 
fa vdir  la  "caufe  qui  a biffé  des  dépouilles  mari- 
nes'dans  nos  CcWinens , & l’examen  des  hypo- 
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thèfes  fut  Cette  matière.  • - - • ^ • > 

Les  phénomènes  ainfi  limités,  fe  réduifeftt  à 
ceci  : „ qu’il  y a dans  nos  Continens  des  Monta- 
gnes vifibfement  formées  par-dès  dêpôis.fuccejjifs 
„ de  la  Mer , & à l’égard  desquelles  il  n’y  a 
befoin  de 'tien  imaginer,' li  ce  n’eft  la  rftâ- 
^ nière  dont  elles  en  font  fondes  : qu’il  y en 
93  a d’autres  au  contraire , qui  ne  -portent  au- 
r.  cnn  des' caractères  de  cette  caufê>  & qui, 
fi  elles  ont  été  produites  dans  la  Mer,  doi- 
,,  verit  être  l’effet  de  toute  autre  caufe  que  de 
,,  fmipîes  dépAts  fucceffifs,  & avoir  même  pré- 
„ cédé  Texîlîence  des  animaux  marins”.  J’a- 
bandonne donc  les  clafles  confufcs  où  ces  ca- 
'raftères  font  équivoques , jusqu’à  ce  qu’elles 
'fervent  i fonder  quelque  hypothèife  ; ayant 
aflez  de  ces  deux  claffes  très  dillindtes , pour 
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examiner  d’après  elles  tous  les  fyftêmes  qui 
me  font  connus. 

Là: pu.  ces  deqx  clafîes  de  Montagnes  font 
mêlées,  on  remarque  que  celles  qui  font  for* 
ûiécs  : par . coucher  & * q ni  renferment  des  corps 
marins,  recourent  fouvent  celles  de  l’autre 
claile , mais  n?en  font  jamais  recouvertes.  On 
a donc  naturellement  conclu  , que  iors  même 
■ que  la  Mer  auroit  eu  quelque  part  à la  forma- 
tion des  Montagnes  .où  l’on  ne  reconnoît  pas 
Ion  caradterc  $ cç lies  auxquelles  elle  a travaille 
feule , on  ; enlevant  des  matières  dans  certaines 
' parties  de.  fom  fond  & les  dépofant  dans  Vau- 
tres , font  au  moins  les  dernières  formées.  On 
les  a donc  nommées  fecondaires,  & les;  autres 
primitives ♦.  . _ . , . ; , . • 

J’adopterai  la  première  de  desv/expreflionsi 
•car  ceil  la  meme  qui  nous  étoit  venue*  à 4?e£* 
prit  à mon  frète à.; moi  longtems  avant  qpe 
.nous  renflions  vue  employer;  mais  je  fubftU 

• i 

tuerai  celle  de  pritisordiofes  à primitives  pour 
l'autre  -claffe  de  Montagnes , afin  de  ne  rien  dé' 
cider  fur  leur  origine.  11  eft  des  Montagnes 
dont  jusqu’à  preiènt  ôn  n’a  pu  démêler  la  eau- 
fe:  voila  4c  fait,  je  ne  dirai  donc  pas  qu’elles 
ont  été  créées  ainfi , .parce  qu’en  Physique  je 
ne  dois  pas  employer  des  .expceipons  fur  les 

o a 
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quelles'  on  ne  s’entend  pas.  Sans  doute  ce- 
pendant, que  l'Hiftoire  Naturelle  ni  la  Phyfique 
ne  nous  conduifent  nullement  à croire  que  no- 
tre Globe  ait  exifté  de  toute  éternité:  lors- 

qu’il prit  naiilance,  il  fallut  bien  que  la  ma- 
tière qui  le  compofa  fut  de  quelque  nature, 
ou  fous  quelque  première  forme  intégrante. 
Rien  donc  jusqu’ici  n’empêche  d’admettre  que 
-ces  Montagnes  que  je^  nommerai  primordiales  f 
ne  foyent  réellement  primitives ; je  penche  mê- 
me pour  cette  opinion  à l’égard  de  quelques 
unes.  Mais  il  y a une  très  grande  variété  en- 
tr’elles;  & quoiqu’elles  foyent  toutes  égale- 
ment exclues  de  la  claffe  fecondaire elles  ne 
■.  font  pas  toutes  femblables  : il  y en  a meme 
un  grand  nombre  dont  les  matières  .ont  une 
. certaine  configuration  : qui  ' fëmble  annoncer 
qu’elles  ayent  été  molles  & durcies  .enfuite, 
quoique  par  une  toute  autre  caufe  que  celle  qui 
a agi  pour  former  les  Montagnes  fecondaires. 
Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  fur  les  oa- 
raétères  diftindtifs  des  deux  clafles  générales , & 
fur  la  difficulté  de  les  clafler  toutes.  • » 

■ On  peut  confidérer  trois  chofes  dans  les  Mon- 
tagnes ; la  matière  dominante,  fa  forme , & les 
nccidens.  Ce  fut  fous  ces  trois  points  de  vue 

1 i 

que  j’entrepris  d’examiner  les  Montagnes \ dès 


Lettre  XXXVII.  de  la  T E R.  R E.  213 

que  je  me  tins  iiur  que  leur  origine  étoit  diffé- 
rente.  J’aurois  voulu  du  moins  reconnoître, 
par  des  diftinétioas  précifes  dans  ces  circon- 
ftances , la  claffe  de  Montagnes  qui  nous  conduit 
à étudier  les  mouvemcns  de  la  Mer . Mais 

* V ” * 

quoiqu’il  y ait  des  matières  tranchées,  des  for- 
" mes  totalement  différentes , des  accidens  très  dis- 
tincts, en  comparant  entr’ellcs  certaines  efpè- 
ces  de  Montagnes  ; il  y a beaucoup  de  confu- 
fion  quand  on  vient  à en  embrafler  d'autres. 

Si  je  compare  les  Montagnes  de  Granit  & de 
Marbre , je  n’aurai  point  d’embarras  à les  ran- 
ger dans  leurs  claffes.  Le  Granit  eft  une  ma- 
tière dure,  qui  fait,  feu  avec  l’acier:  le  Marbre 
eft  mol,  la  pointe  d’un  couteau  le  raye.  Le 
Granit  expofé  à une  certaine  chaleur,  fe  Fé- 
duit  en  verre;  le  Marbre  s’y  réduit  en  chaux. 
Le  Granit  mouillé  de  liqueur  acide,  réfilte;  le 
Marbre  eft  rongé.  Voilà  donc  deux  matières 
bien  effentiellcment  différentes , & qu’on  diftin- 
guera  toujours  fûrement  Tune  de  l’autre.  Or 
la  première  appartient  certainement  aux  Mon- 
tagnes primordiales , & la  dernière  aux  Monta- 
gnes fecondaires ; c’efy  ce  .que  nous  favons 
par  les  deux  autres  cirçonftances  dont  j’ai 
fait  mention.  D’abord , quant  à la  forme  ; le 
Granit  eft  en  maffe  dans  les  Montagnes  qu’il 

03 
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compofe  ; rftàiïb  à la  vérité  crcvàfTee , mais 


par  des  caufes  poftérieures  à l’exiitencc  de  la 
Montagne  ; il-  n’y  a point  là  dé  couchés  qui 
marquent  qu’elle  aît  été  faite  par  accumula- 
tion.  Le  Marbre  au  contraire  eft  toujours  par 
couches , tantôt  épaifîesj  tantôt  rftiitcés*  mais 
toujours  telles  qu’on  peut  voir  que  les  matiè- 
res qui  compofent  une  Montagne  de  Marbre 

s’y  font  accürüulées  en  pluüeurs  fois.  Enfin 

/ 

les  accidens  caraétérifent  encore  les  deux  ma-* 
tières , & les  dalles  de  Montagnes  qu’elles  com- 
pofent,  Les  cryftallifations  qui  fe  font  formées 
dans  le  Granit , foiit  presque  toujours  de  la  na* 
turc  du  Quartz > matière  vitréscible.  Dans  le  ; 
Marbre  \ elle  font  * toujours  de  fpatb,  matièio 
calcaire.  Il  y a des  mines  d’étain  dans  le 
Granit;  jamais  il  li’y  en  a dans  le  Marbre , 
Mais  fans  détailler  davantage  ces  accidens  ca* 
raftériftiqueSi  il  fuffit  d’ajouter  celui  qui  enfin 
range  ces  deux  efpèces  très  diftin&es  de  Montagnes 
dans  leurs  dalles.  Jamais  on  n’a  vu  de  corps 
fnarins  dans  les  Montagnes  de  Granit  ; celles  de 
Marbre  au  contraire  en  contiennent  toujours* 
Voilà  donc  deux  cfpèccs  de  Montagnes -,  dont 
J’une  n’oiTre  rien  qui  nous  àutôrife  à peüfër  que 
la  Mer.  l?aît  formée  ; tandis  que  nous  né  fait- 
^lons  rcfpfer  de  croire  que  l’autre  a été  faite 


\ 
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par  la  Mer « Mais  nous  ne  pouvons  pas  en- 
fuite  ramener  décidément  toutes  les  Monta- 
gnes , à Tune  ou  à l’autre  de  ces  deux  Gaffes 
car  ies  caractères  fe  mêlent  enfin  fi  fort,  qu’on 
ne  fait  plus-  à quoi  s’en  tenir.  Pour  les  clas- 
fer  fûrement,  il  faudra  découvrir  d’autres  ca- 
ractères ; ou  imaginer  du  moins  d’autres  caufes 
concourantes  avec  l’aCtion  de  la  Mer , pour  for- 
mer dans  fon  fein  des  Montagnes-,  ce  qui  four- 
niroit  alors  des  clafles  diftindes  de  celle  qù 
nous  ne  voyons  que  de  fimples  accumulations 
de  matières,  transportées  par  des  courants, 
& dépofées  dans -le  calme. 

Ainfi,  par  exemple,  nous  trouvons  des  Ar - 

/ 

doifes  horizontales  ou  peu  inclinées,  qui  ren- 
ferment  entre  leurs  feuillets  des  corps  étranger^ 
dont  ils  ont  l’empreinte;  comme  coquillages , 
poiflons , végétaux  : voilà  certainement  des 
Montagnes  fecondaîres.  Mais  nous  trouvons 
auffi  des  Ardoffes  dont  les  feuillets  font  presr» 
que  verticaux,  enchaffées  dans  des  Montagnes* 
où  d’autres  maffes  très  voifines  font  en  feuil- 
lets tortillés;  & aucun  corps  étranger  n’efl 
renfermé,  moulé,  entre  ces  feuilles,  Que  dire 
de  cette  efpèce  de  Montagne?  Je  ne  déciderai 
point  que  l'eau  n'a  pas  eu  de  part  à fa  forma- 
tion ; mais  je  crois  bien  pouvoir  affinxjer,  que  fi 
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elle  y a contribué,  ce  n'eft  pas  de  la  même 
façon  que  dans  les  Ardoifes  fécondai  res. 

* Ce  font  dont  les  Scbijles , c’cft-  à-  dire  le* 
matières  pierreufes  feuilletées,  qui  font  un  des 
grands  obftacles  à tracer  la  ligne  de  féparation 
entre  les  Montagnes  qu’a  fait  la  Mer,  & celles 
qu’elle  n’a  pas  faites,  du  moins  comme  feule 
caufe  principale.  Cependant  nous  avons  déjà 
-quelques  caractères  qui  marquent  au  moins  des 
différences  effentiellcs  ; peut-être  dans  la  ma- 
nière de  la  formation , peut  - être  auffi  dans  fon 
«époque:  c’cft  que  ces  Schijles  fans  corps  marins , 
fans  régularité  dans. leurs  feuillets,  & par  .con- 
féquent  fans  marque  caraCtériftique  de  forma- 
tion dans  la  Mer , font  en  même  tems  la  princi- 
pale fource  des  minéraux ; car  c’eft  là  qu’on 
trouve  les  Filons.  On  nomme  ainfi  des  veines 
minérales  qui  coupent  certaines  Montagnes, 
pour  l’ordinaire  de  haut  en  bas,  & qui,  bien 

que  fouvent  très  étendues  dans  toutes  leurs  di- 

\ 

menfons,  ne  donnent  aucun  ligne  que  la  Mer 
aît  contribué  à les  former  (a).  Si  des  Mon- 
tagnes fûrement  fecondaires  fc  trouvent  enche- 

(a)  Je  reviendrai  k cet  objet  intéreflant  des  Filons , à 
l’occafion  de  mes  voyages  au  Hartz.  Ces  voyages , ainfi 
que  placeurs  autres  que  j’ai  faits  en  d’autres  parties 
«l'Allemagne  & en  Hollande  depuis  que  ces  premières 
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vêtrées  avec  celles  là,  comme  on  le  voit  fré- 
quemment , ce  font  toujours  ces  premières  qui 
recouvrent  les  autres.  11  ne  fauroit  donc  y 
avoir  de  doute , que  ces  deux  efpèces  de  Mon- 
tagnes n’ayent  une  origine  entièrement  diffé- 
rente, tant  pour  les  caufes  que  pour  le  tems.  ■ 

11  y a encore  une  autre  efpèce  de  Montagne 
alfez  embarrafl'ante  ; c’eft  celle  où  l’on  trouve 
des  couches  qui  ne  diffèrent  en  rien  pour  la 
forme  de  celles  des  Montagnes  lurcment  fe- 
condaires ; mais  où  l'on  ne  trouve  aucune  tra- 
ce de  corps  marins ♦ Ces  Montagnes  font  en 
grand  nombre  : elles  font  principalement  de 
pierre  fablcufe  ; & dans  leur  entrelacement 
avec  les  Montagnes  primordiales , elles  les  re- 
couvrent très  fouvent , fc  n’en  font  jamais  re- 
couvertes. Probablement  il  y a eu  des  fonds  de  Mer, 
où  les  animaux  marins  ne  fe  plaifoienc  pas  (à). 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  les  Mon- 

. - • -i  . . . 

Lettre*  ont  été  écrites,  ayant  en  principalement  pour 
but  d’étudier  la  Terre  en  d’autres  Pays  que  ceux  où 
mon  fyftême  s’étoit  formé , je  fuis  fouvent  dans  le  cas 
d’avertir  le  Lefteur  qu’il  y trouvera  de  nouveaux  déve- 

Y 

loppemens,  ou  dç  nouvelles  preuves,  des  faits  que  j'a- 
vance. ' 

(b)  Je  reviendrai  aufli  à cette  efpèce  de  Montagne  à 
l’occafion  des  mêmes  voyages...  r 
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tagnes  indéterminées  ; d’antant  plus  que  je  n’eij 
ai  pas  befoin  dans  la  matière  que  je  traite  ; & 
je  vais  me  borner  ici  à celles  qui,  étant  abfolu- 
ment  diftfnétes  des  Montagnes  Secondaires,  doi- 
vent avoir  une  toute  autre  origine.  Je  n’y 
comprens  pas  tes  Montagnes  formées  par  le 
Feu  : car  celles  - ci  font  auffi  évidemment  /<?- 
condaires,  que  celles  qui  n’appartiennent  qu’à 
la  Mer:  je  veux  parler  feulement  des  Monta- 
gnes qui  ne  portent  l’empreinte  d’aucune  cau- 
fe  connue:  réfervant  de  traiter  des  Monta- 
gnes volcaniques  y dans  l’examen  des  fy  lie  mes 
faits  pour  expliquer  notre  phénomène  princi- 
pal, par  les  feux  fouterrclns. 

Ces  Montagnes  donc,  qui  ne  nous  donnent 
aucun  indice  de  leur  formation  ; où  l’on  ne 
voit  ni  feuillets,  ni  couches  équivoques,  ni  au- 
cune marque  d’a&ion  du  feu  ; qui  font  des 
mafles  pierreufes,  fans  forme  déterminée,  fans 
corps  étrangers  dans  leur  fein  connus  pour  ap- 
partenir à un  autre  Règne;  font  d’abord  & 
principalement  de  Granit . Cette  matière  eft 

extrêmement  variée  quant  à la  couleur,  à la 
grollèur  & à l’alfemblage  de  fes  parties  confti- 
tuantes  ; mais  elle  cil  toujours  compofée  com- 
me de  grains , de  deux  efpèces  , de  matières 
cryftallines  opaques  que  les  Naturalises  nom* 
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ment  quartz  & feld-fpath,  & d’une  autre  ma- 
tière brillante  noirâtre  qu’ils  nomment  mica. 
C’eft  le  Granit  qui  fait  la  grande  mafle  des 
Montagnes  décidément  primordiales;  partout 
où  il  fe  trouve,  rien  ne  lui  dispute  l’ancien* 
neté;  il  eft  fouvent  recouvert,  mais  ne  recon- 

1 

vre  jamais:  je  dis*  en  Montagne  ; car  en  frag** 
mens  il  elt  partout.  En  Montagne  donc,  il 
eft  au  cœur  des  Alpes  & de'  plùfieurs  autres 
grandes  & petites  Chaînes:  mais  il  fe  trouve 
auffi  en  cent  endroits  fous  la  forme  de  fimples 
Collines  ; & huile  part  il  ne  s’écarte  de  ce  ca- 
ractère vraiment  générique,  de  ne  porter  au- 
cune marque  de  fa  formation.  Pour  ces  élé- 
vations là  au  moins,  je  ne  puis  m’empécher 
de  les  Croire  aufli  anciennes  que  la  Terre.  Mais 
cette  opinion  eft  étrangère  à notre  objet. 

IJ  eft  encore  quelques  autres  matières  dis- 
tinctes, qui  compofent  des  Montagnes  & des 
Collines  de  la  même  clafle  : telles  que  la  Ser~ 
pentine , VAfbefîc  que  quelques  N attirai  iftes  ran- 
gent auifi-  parmi  les  Serpentines , la  pierre  nom- 
mée  verd  antique  > celle  que  les  Allemands  nom- 
ment Graut  vüaeken  ou  Roche  grifey  & une 
pieite  fort  commune  dans  les  Alpes  du  Pié- 
mont, nommée  dans  le  Pays  Sarizzo,  & fi  je 
ne  bae  tromp q>  Kneiff  <?n  Allemand. 
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. Je  me  borne  à ccs  matières  pierreufes  très 
connues,  pour  caradtérifer  une  clafle  de  Mon- 
tagnes décidément  primordiales , qui  ne  doit 
fù rement  point  Ton  origine  à la  Mer , ni  com- 
me travaillant  dans  fon  fein  à çreufer,  çharicr  & 
dépofer,  ni  d'aucune  autre  manière  jusqu’ici  ima- 
ginée. Cependant  quoique  je  me  fixe  ici  à ces 
matières  diftin&es,  pour  éviter  toute  équivoque, 
je  note  point  décidément  de  cette  même  claflbi 
les  Montagnes  Schijleufes  à Filons , ou  feulement 
à feuillets  extrêmement  irréguliers  & dans  des 

i 

fkuations  où  les  eaux  ne  fauroient  les  avoir 
ajoutés  les  uns  aux  autres.  Je  regarderai  au 
contraire  ces  Montagnes  là  comme  primordiales 
suffi,  comparativement  à celles  qui  portent  des 
marques  d’une  formation  particulière;  quoique 
probablement  elles  fovent  d’un  autre  ordre  que 
celles  dont  j’ai  parlé  ci-deffus;  ou  que  du  moins 
on  n’ait  pas  droit  de  les  leur  affimiler  entiè- 
rement. 

Voilà  donc  en  général  une  clafle  de  Monta- 
gnes & de  Collines,  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  quand  on  veut  fabriquer  nos  Continens  par 
quelque  caufc  que  ce  foit;  mais  furtout  par 
les  eaux  de  la  Mtr.  La  Mer  a imprimé  des 
caractères  très  diftinCtifs  à fon  ouvrage;  c’eil 
ce  que  V,  M.  aura  occafion  de  voir  dans  les 
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détails  que  j’aurai  l’honneur  de  Lu  r préfenter 
fur  les  Montagnes  fccondaires  marines,  & en 
général  fur  le  travail  vifible  qu’a  fait  la  Mer 
dans  nos  Continens. 

Mais  avant  de  finir  fur  les  Montagnes  pri- 
mordiales, il  faut  que  je  revienne  à ces  angles 
fàillans  r entrans  alternativement  oppofés , qui , 

lorsque  Mr.  Bourguet  les  annonça,  firent 
un  fi  grand  bruit  parmi  les  Naturaliftes,  qu’on 
ne  douta  plus  que  toutes  les  Montagnes  ne 
fuflent.;  l’ouvrage  ' de.  la  >Mer.  .Voici  ce  que 
c’eit' que  ce  . phénomène  prétendu  démonftra- 
tif.  ..  . • ' ' : 

Lorsqu’on-  voyage  dans  les  Vallées,  on  va 
.ordinairement  en  tournoyant;  & quand  un  an- 
' gle  faillant  oblige  à courber  la  route,  on  trou- 
ve allez  fouvent  un  angle  rentrant  qui  lui  fait 
face , et  la  Vallée  conferve  à peu  près  la  mê- 
me largeur.  ./  Mr. -Bourguet  ayant  fait 
cette  remarque confidérant  que  les  bords 
.oppofés  d’une  Rivière  qui  ferpente,  offrent  la 
même  oppofition  des  angles  faillans  & ren- 
trans,  en  conclut  en  général,  que  les  Monta- 
gnes avoient  été  formées  par  les  courans  de 

la  Mer. 

* 

Si  toutes  les  Montagnes  , , & les  Alpes  par 
exemple  , Avoiçnt.  tous  les  autres  caractères 
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qu’exige  une  telle  formation,  : celui  -là  fans 
doute  ne  paroîcroit  pas  les  contredire  ; & l’on 
ne  peut  même  disconvenir,  qu'au  premier  coup 
d’œil  , ces  zig-zags  ne  refiemblent  beaucoup 
aux  effets  des  eaux  courantes.-  Cependant  ce 
caractère  appartient  bien  plus  aux  eaux  qui  fe 
frayent  une  route , qu’à  celles  qui  font  des  dé* 

• pôts.  Une  Rivière  qui  creufc  fou  lit-,  & détour- 
ne à la  rencontre  d’un  obftaçie,  & ronge  le  côté 
oppofé;  c’eflce  qui  produit  fcs  méandres.  Mais 
on  ne  voit  • point  les  mêmes  caufcs  de  zig- 
zags dans  les  courans  au  fein  de  la  Mer;  à 
moins  qu’il  n’y  ait  déjà  des  Montagnes. 

En  effet -fi  l’on  eonfidère  les  Montagnes  & 
les  Collines  qui  par  leurs  couches  & les  corps 
étrangers  s qu'elles  renferment,  montrent  fans 
équivoque  qu’elles  font  r ouvrage  des  eaux, 
on  les  trouvera  le  plus  fouvent  rangées  fans 
ordre.  Quelquefois  elles  ne  paroifient  que  des 
monceaux  ' pofés  çà  & là  ; comme  dans  une 
grande  partie  âü  Piémont.  '- Ou  fi  elles  font  fous 
la  forme  de  chaînes  continues,  on  y trouve 
peu  de  parallèlisme,  c’eft-à-dire  de  ces  angles 
rentrans  oppofés  aux  angles  faiilans  : tel  eft  le 
Jura. 

Mais  fi  les  courans  de  la  Mer  ont  trouvé 

% 

des'Montagnes  toutes  faites,  & qu’ils  lesayent 
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traverféès,  dans  quelque  fens  que  ce  foit;  ils  fe 
jjont  frayé  des  routes  dans  les  endroits  où  la 
refiftance  étoit  moindre  , & ont  rongé  les 
bords  de  leurs  .canaux . à la  manière  des  Ri- 
vières. On  doit  donc,  y trouver  du  parallè- 
lisme.; v.  • , , 

Si  maintenant  on  conüdèrc  la  chaîne  des 
Alpes,  on  verra  qu’elle  répond  fort  bien  à cet 
effet  naturel.  Quoique  ces  Montagnes  for- 
ment une  chaîne  dans  leur  enfemble,  leurs  par- 
ties fupéricufcS  -ne  montrent  aucune  forte  d’ar- 
rangement particulier , aucune  trace  de  zig- 
zags: c’eft  dans  le  fond  des  grandes  Vallées, 
ou  dans  les  coupures  qui  fervent  à l'écoule- 
ment des  eaux , que  ce  parallèlisme  des  côtés 
oppofés  fe  remarque;  quoiqu’avec  bien  des 
exceptions.  Et  ce  qu’il  y a de  plus  impor- 
tant à confidérer,  c’eft  que  oes  grandes  Val- 
lées où  les  angles  faillans  &:  rentrans  forment 

0 

l'engrenement  le  plus  fenfible,  coupent  ordi-  . 
nairement  la  chaîne  en  travers,  au  lieu  de  la 
fuivre  ; ce  qui  annonce  plutôt  dcftru&ion , 
qu’édification. 

Ainft  les  angles  faillans  & rentrans  alternatif 

vement  oppofés  dans  Içs  Vallées  des  Montagnes , 

peuvent  bien  contribuer  à prouver  qu’elles  ont 

% 

été  toutes  fous  les  eaux  de  la  Mer  ; mais  non 
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LETTRE  XXXVIII, 

I 

Détails  fur  (es  Montagnes  fecon- 
daires  marines. , 


MADAME 


ans  la  dernière  Lettré  que  fai  eu  l’hofra 


neur  d’écrire  à Votre  Majesté,  je  Lût 
expo  fai  une  phénomène  bien  important  dans  la 
Théorie  de  la  Terre.  Il  s’en  faut  tellement 
que  toutes  les  Montagnes  aient  été  fabriquées! 
par  les  eaux,  qu’à  en  jliger  d’après  Ce  que  jef 
connois , non  feulement  celles  qui  doivent  léut* 
formation  à cette  caufe  font  les  moins  liotn* 
breufes,  mais  encore  les  plus  grandes  Monta * 
gnes  du  Globe  font  dans  l’autre  dafle*  V.  M, 
Tome  IL  V Partie.  P 
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a vu  que  dans  notre  Hémisphère,  les  Alpes, 
les  Pyrénées  & une  partie  des  Apennins  font 
des  Montagnes  primordiales ; & fur  le  rapport 
de  Mr.  DE  LA  Condamine,  je  ne  doute 
pas  qu’une  grande  partie  des  Cordtllières  ne  foit 
dans  la  même  clafle. 

Mais  il  y a fans  doute  aufli  d’autres  Monta - 
gnes , qu’on  ne  fauroit  attribuer  à aucune  autre 
caufe  qu’à  des  dépôts  fuccefîifs  faits  par  la  Mer 
dans  fon  propre  fein.  Celles-ci,  comme  j’ai 
eu  * l’honneur  de  le  dire  à V.  M. , font  com- 
pofées  de  couches  \ • & ces  couches  font  tou- 
jours rangées  & figurées  comme  des  fédimens 
des  eaux.  Rien  en  un  mot  n’y  contredit 
l’idée  de  cette  origine;  en  même  tems  que 
les  corps  marins  renfermés  dans  ces  couches,  la 
certifient  évidemment.  C’efi:  de  cette  clafle  de 

Montagnes  que  j’ai  eu  l’honneur  de  parler  à 

* * 

V.  M.  dès  l’entrée  de  ces  diseuflions  cosmolo- 
giques ; parce  que  c’eft  elle  qui,  montrant 
que  la  Terre  a fubi  quelque  grande  révolution, 
nous  a conduit  à en  chercher  la  nature  & les 
1 caufes.  Je  vais  maintenant  en  donner  à V, 
M.  une  idée  un  peu  plus  diftintte. 

Plufieurs  chaînes  parallèles  à celles  des  hau- 
tes Alpes  ■ font  de  cette  nouvelle  formation  : 
mais  les  anciennes  Montagnes  & les  nouvelles 
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«y  font  tellement  enclavées,  & ont  quelquefois 
des  caractères  fi  rapprochés  , qu’il  n’eft  pas 
'étonnant  qu’on  les  ait  longtems  confondues. 
Il  faut  partout  traverfer  ces  chaînes  fécondai - 
res  pour  s’approcher  des  hautes  Alpes , à TOudî 
ou  Nord*Oueft  du  moins,  qui  eft  le  côté  que 
je  connois  le  mieux;  c’eft  celui  qui  eft  tourné 
vers  la  France*  la  Savoye  & la  Suifle.  Je  les 
ai  vu  principalement  commencer  à Mont-Mélian 
• en  Savoye,  d’où  elles  remontent  quelque  tcftjs 
V Isère , laifîant  à la  droite  les  Montagnes  pri * 
tnordiales.  De  là  elles  viennent  environner  lé 
Lac  d’Anneci,  & border  à plufeiirs  rangs  la 
rive  méridionale  de  celui  de  Genève ; renfer- 
mant là,  après  une  multitude  d^autres  ramcaüx 
parallèles,  le  Grenier , cette  Montagne  élevée 
de  7800  pieds  au  deflus  du  niveau  de  la  Mer  * 
qui  renferme  des  cornes  d'ammon.  En  cet  endroit 
les  deux  efpèces  fe  confondent  5 car  le  Buetf  qui 
fuit  presque  immédiatement  * & qui  eft  le  pretnief 
des  ‘Glaciers  de  cette  vafte  région  glaciale1  i 
n’eft  plus  de  même  nature;  il  paroît  appartenir 
à ces  Montagnes  ScbiJleufes  inexplicables.  Ld 
Granit  fuit  bientôt , car  on  eft  près  de  la  Chaî*> 
ne  qui  porte  l’énorme  Mont  - blanc  \ Montagntf 
4âe  Gmnit , à Ce  qu’on  peut  juger  par  fes  âlen* 
tours  & par  les  fédimens  des  eaux  qtii  vièniMÊ 

P* 
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de  deflous  fes  glaces.  C'eit  là,  & dans  tous 
les  endroits  femblables,  qu’on  doit  faire  la 
principale  étude  des  caractères  les  plus  rappro- 
chés des  deux  dalles  de  Montagnes.  J’y  fuis 
allé  plufieurs  fois,  mais  j'y  ai  toujours  été  trop 
occupé  de  l’Air,  pour  donner  à la  Terre  toute 
l’attention  néceflàirc  à cette  recherche. 

. De  l’extrémité  Orientale  du  Lac  de  Genève, 
cette  même  fuite  de  Montagnes  fecondaires  (que 
je  nommerai  les  Bornans , du  nom  d'une  partie 
de  leur  Chaîne  fituée  dans  le  voifinage  de 
Genève ) accompagne  encore  quelque  tems  les 
hautes  Alpes  dans  le  Valais,  à l’Orient  du  Rhô - 
ne  : je  ne  l'ai  pas  fuivie  longtems  dans  cette 
direction.  Mais' je  l'ai  vu  recommencer  près 
de  la  rive  Occidentale  de  ce  Fleuve  dans  le 
mandement  d * Aigle,  & continuer  d’accompa- 
gner les  hautes  Alpes  dans  les  Cantons  de  Fri- 
bourg  & de  Berne,  où  je  l’ai  de  nouveau  per- 
du de  vue,  du  moins  pour  des  obfervations 
fuivies.  Dans  toute  l’étendue  que  je  viens  de 
tracer,  ces  Montagnes  font  de  pierre  à chaux, 
ordinairement  très  brune.  Ses  couches  font  quel- 
quefois fi  épailfes  que  les  Montagnes  ne  fem- 
blent  faire  qu'une  maffe  ; d’autres  fois  elles  font 
li  feuilletées,  qu’on  les  prendroit  pour  des 
ardoifes. 
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Cette  chaîne  extérieure  des  Alpes , quoique 
évidemment  d’origine  marine , a cependant  des 
caractères  qui  la  diftinguent  delà  plupart  des  au- 
tres Montagnes  de  la  même  dalle  ; & ces  ca- 
ractères femblent  annoncer  plus  d’antiquité'. 
Je  crois  d'abord  pouvoir  les  ✓ regarder  comme 
les  Montagnes  fccondaires  les  plus  hautes  de  , 
notre  Continent.  (Je  ne  parle  ici  que  des 
Montagnes  marines.)  Enfuite  leur  deltrudtion 
eit  beaucoup  plus  grande  que  celle,  d’aucune 
autre  Montagne  de  ce  genre  qui  me  foit  connue  ; 
car  elles  font  presque  aulfi  couronnées  de  Pics 
que  les  Alpes  primordiales;  & ces  Pics , étant 

par  couches , montrent  des  relies  d’anciens  fom-  . 

« , * 


mets  qui  dévoient  avoir  une  grande  étendue. 
Ce  qui*  joint  à quelques  dérangemens  dans  . 
leurs  couches , paroît  indiquer  que  ces  Monta-  . 
gnes  ont  été  exposes  plus  longtcms  que  la  plu- 
part des  autres  Montagnes  fecondaires , aux  ré- 
volutions qu'effuyoit  le  fond  de  la  Mer ; Sç 
qu'elles  en  font  forties  déjà  fort  altérées.  Je 
reviendrai  à cet  objet, 


Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  Monta- 
gnes, c’ell  la  petite  quantité  de  corps  marins 
qu'elles  renferment , en  comparaifon  de  leur 
mafle  énorme.  Nous  y en  avons  rarement  trou- 
vé mon  frère  & moi*  quoique  nous  les  avons 
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parcourue  fréquemment.  Les  Rochers  de  MiU 
leriç , fi  fameux,  depuis  que  le  grand’ peintre 
des  mouvemens  de  famé  en  a fait  le  théâtre 
d’une  fcène  d’amour  & de  défespoir,  font  dans  . 
pette  Chaîne.  Le  jour  même  qu’ils  infpirèrent 
Rousseau,  nous  les  avions  fouillés  enfem- 
fcle,  mais  notre  collection  de  fofïiles  n’y  gagna 
fien:  & fi  cette  Montagne  ne  fourniffoit  à 
Genève  la  plus  grande  partie  de  fon  moëllon 
à bâtir,  nous  ignorerions  qu’elle  renfermât  des 
dépouilles  marines  ; car  elles-  y font  ' très  ra- 
res, & nous  n'y  ayons  même  trouvé  que  des 
t ornes  d'ammon. 

Il  me  paroît  donc  que  ces  Montagnes  font 
des  premières,  pour  le  tems,  entre 'celles  que 
la  Mer  a formées  ; & que  le  fond  de  cette  Mer 
n’étoit  pas  tel  alors,  qu’il  eft  devenu  fucceflive- 
ment  avant  qu’elle  les  ait  lailfées  à1  fec.  ' C’eft 

j \ , * 

ce  que  V.  ' M.  aura  occafion  de  voir  par  la 
description  d’autres  Montagnes  & Collines  /*-'« 
fondai  res.  w 

y ne  autre  Chaîne  fort  connue,  peu  éloignée 
de  pelle  des  Alpes , porte  des  caractères  plus 
(impies  , plus  palpables , de  formation  ‘ dans 
les  eaux  & de  formation  non  troublée  ; ' 
p’eft  le  Jura . . Sans  m’arrêter  àL  fes  bornes 
géographiques  pour  lesquelles  on  prend  d’or* 

. 4 
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dinairc  le  Rhône  & le  Rhin , je  le  confidércrai 
dès  le  point  où  commencent  les  Montagnes  de 

' * > * . ^ 1 *T  ( 'T  „ 

fon  efpèce. 

Ce  commencement  du  Jura  Phyfiqne  eft  près 
de  Grenoble,  où  il  renferme  la  Grande-  Çhar- 
treuje.  Continuant  vers  le  Nord , & laifïant  la 
France  h fOuçft,  il  la  féparc  pendant  quelque 
tems  de  la  Savoy e,  puis  de  la  SuiJJç  jusqu’à 
Bâle ; s’e'tendant  encore  fort  loin  par  vingt  ra- 

J - 9 4 » * 

meaux  dans  la  Sonabe,  l’Alface , la  Lorraine  &c. 

* * - • #!  « » J « 'vT  i * f , 

'Cette  Chaîne  n’a  aucun  Pic  ; fes  foippieps , 
qui  fe  maintiennent  presque  partout  à la  ipeme 
hauteur,  n'ont  que  des  inflexions  adoucies;  &; 
partout  où  lps  couches  font  reftecs  decouver- 
tes, on  les  voit  fuivre  ces  inflpxiqns.  Elies. 
s’abaiflent  dans  les  bords  de  la  Chaîne,  en  v for- 
niant  une  multitude  de  Collines,  s'érendeqf: 
même  jusques  dans  les  plaines.  Toute  cette 
Chaîne  çft  renonupee  pour  la  quantité  de  / orps 
marins  qu'elle  renferme, 
e Ea  t matière  dominante  du  Jura , pris  dans 
cette  * généralité  , eft  ;de  la  picrrey  à chaux 
la  plus  commune,  d?un  blanc  grifàtre  ou  jau- 
nâtre , & quelquefois  mêle  de  couleurs  variées. 
C’étoit  là  lJopvjage  Ip  plus  général  de  l'ancienne 
Mer  dans  quelque  période  particulière  ; car  on 
trouve  fur  notre  Continent  imç . quantité  de 
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Montagnes  pareilles,  foit  feules,  foit  le  long 
£es  Montagnes  primordiales.  Ce  n’eft  pas  dans 
leur  fein  que  fe  trouvent  ordinairement  les  Filons. 

, JElles  renferment  bien  des  minéraux , du  fer  furT 
tout  & quelquefois  du  cuivre;  mais  c'eft  pour 
l’ordinaire  dans  des  couches ; c’eft- à- dire  que  ce 
font  des  dépôts  de  la  Mer  faits  à la  manière  de 
tous  les  autres,  quant  à la  voye  méchanique. 

Ce  n’elt  pas  dans  ces  Montagnes  là  non  plus* 
qu’il  faut  attendre  de  trouver  ce  qn’on  appelle 
communément  le  cryftat,  ou  cryftal  de  roche  * 
qui  eft  dur  & à ftx  pans,  & que  les  Natura- 

liftes  nomment  cryflal 1 de  quartz  ; il  appar^ 

* * \ 

tient  aux  Montagnes  primordiales.  Mais  on 
y trouve  toujours  le  fpatb , cryllal  tendre  & 
çalcaire*  Il  y remplit  quantité  de  fentes,  dans 
un  état  peu  transparent  & presque  1 tou- 
jours blanchâtre  ; il  y tapifte  auflî  les  cavi- 
tés, celles  des  corps  marins  furtout,  fous  des 
formes  prismatiques  ou  pyramidales  différenT 
tes,  & alors  il  eft  plus  transparent.  Cette 
matière,  comme  j'ai  eu  l’honneur  de  le  dire  ci*, 
devant  à V.  M.,  paroit  être  la  caufô  pétrifiante 
dans  ces  Montagnes:  c^eft-à-dire  que  ce  font 
les  particules  les  plus  déliées  & les  plus  ho-« 
mogènes,  qui,  'arrangées  par  les  eaux  dans  les. 
intervalles  des  autres  grains , y ont  multiplié 
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ces  points  de  contact  où  s’exerce  la  cohéfion. 
Quand  ces  particules  font  arrivées  dans  les  ca- 
vités , elles  s’y  font  grouppées  fous  des  fort- 
pies  régulières,  à caufe  de  leur  homogénéité, 

& de  leur  forme.  '• 

« 

Les  corps  marins  renfermés  dans  ces  Monta - 
gnes  femblent  les  rapprocher  de  nos  tems; 
comparativement  du  moins  aux  Bormans  des 
Alpes:  car  il  y a dans  leur  nombre  une  mul-  • 
titude  d’efpèccs  de  coquilles  & de  madrépores 

qui  nous'  font  très  connues.  Cependant  il. 

• 

s’en  faut  bien  ' encore  que  ces  fonds  fuffent 
femblables  à ceux  de  la  Mer  d’aujourd’hui. 

Toutes  les  autres  grandes  Montagnes  fecon - 
daires  que  je  connois , font  aufli  compo- 
fées  de  pierre  calcaire  de  différentes  cou-  ; 
leurs  ; & ces  matières  forment  encore  en 
mille  endroits  la  maffe  des  Collines , . & nid* 
me  le  fol  des  Plaines.  * 11  en  eft  d’une  for-  * 
te  particulière, .. qui  eft  fort  commune  dans 
les  Collines  ; c’eft  la  craye  > ..  dont  par 
exemple  l’Angleterre,  la  Flandre,  & les  Pror- 
vinces  de  Picardie  & de  Champagne,  renfer- 
ment une  fi  grande  quantité.  Cette  matière 
eft  aufft  dispofée  par  couches , & l’on  y trouve 
corps  marins.  C’eft  dans  fes  couches  ppnei- 
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paiement  que  fe  trouvent  les  pierres  à fuzil , 
qui  elles -mêmes  renferment  des  corps  marins , 
tout  comme  la  craye  dans  laquelle  elles  fe  font 
formées. 

Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les 
élévations  que  la  Mer  a faites  fur  nos  Conti- 
nens,  foyent  de  matières  calcaires : quoiqu'elles 
renferment  des  corps  marins . Il  y a des  Mon- 
tagnes  formées  de  pierre  fableufe  vitrescibîe , & 
une  multitude  de  Collines  de  fable  non  lié,  de  - 
même  genre  , qui  abondent  en  corps  marins , 
comme  les  fonds  les  plus  peuplés  de  la  Mer  ; phé- 
nomène bien  contraire  à l’opinion  de  ceux  qui 
attribuent  aux  animaux  marins  la  -fabrication 
des  matières  calcaires . Car  ce  n’eft  pas  man- 
que de  tems  pour  en  former,  que  les  fépul- 
chres  de  ceux  dont  je  parle  n’en  font  pas  faits, 
puisqu’au  contraire  c'eft  .dans  ces  mêmes  ele- 
vations , formées  de  matières  vifresdhles  non  en- 
core durcies,  que  fe  trouvent  les  dernières  pro- 
ductions de  la  Jtfer-ancænne.  C’eft  là  que  nous 
voyons  toutes  les  efpèces  de  coquilles  marines 
aujourd’hui  vivantes  & connues , confervécs  quel- 
quefois avec 'Leurs  couleurs,  & avec  des  par., 
ties  û délicates,  qu'un  long  tems  les  auroit  dé- 
truites. Tandis  que  les  Bornans  des  Alpes,-  ou* 


% 
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les  corps  marins  font  fi  rares , font  cependant 
de  pierres  à chaux  (a),  x 

Voilà  donc  bien  des  élévations  à la  furface 

r 

de  nos  Continents,  qui  font  eflentieUement  dif- 
férentes  des  élévations  primordiales . Les  unes 
montrent  clairement  que  l’eau  les  a fucceffi-; 
vement  fabriquées  5 les  autres  ne  renferment 
pas  le  moindre  indice  d’une  pareille  formation* 
Cependant  elles  font  en  plufieurs  endroits,  telle- 
ment entremêlées  > enchaflees  même  les  unes 
* ■>  * - „ , , 

dans  les  autres,  qu’il  eft  impoilible  de  ne  pas 
reconnoître  qu'elles  ont  exifté  enfcmble  fous 
les  eaux  de  la  Mer, 

•*  * - * 

* \ 

(a).  Je  revendrai  à cet  objet  inîéreTant  d'Htfloire 
Naturelle  & d’Hiftoire  da  Monde , à l’occafion  de  me* 
aouvesi*x  Voyages, 
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l>es  Montagnes  primordiales  exiftoient  fous 
les  eaux  de  la  Mer,  tandis  que  les 
Montagnes  fecondaires  s'y 
formaient, 


Lausanne,  ie  12  Mars  1776, 

* • » * / 


madame., 


If  fr.  fait  que  j*ai‘  annonce  à VOTRE  Ma- 
testé  en  finiflant  ma  dernière  Lettre,  eft  un 


des  plus  intércflàns  dans  l’Hiftoire  de  la  Terre: 
car  il  importe  de  favoir,  dans  quel  ordre 
ont  exifté  les  parties  d’après  ' lesquelles  nous 
cherchons  à connoître  cette  Hiftoire.  Ce  fait , 


favoir  que  les  Montagnés  primordiales  exiftoient 


au  fond  de  la  Mer  ancienne,  tandis  que  les 
fdçntagnes  fecondaires  s’y  formoient,  lé  trouve 
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déjà  prouvé  par  leur  entrelacement,  & parce 
que  celles-ci  repofent  fouvent  Air  les  premiè- 
res. Je  vais  maintenant  en  donner  à V. 
des  preuves  d’un  genre  différent. 

La  première  efl  un  phénomène  qui  frappe 
les  yeux  de  toute  part;  c’eft  la  prodigieufe 
quantité  de  fragmens  roulés  des  matières  ap- 
partenantes aux  Montagnes  primordiales , qu’on 
trouve  répandues  partout,  ou  par  grands  blocs, 
ou  comme  gravier.  Ces  matières  font  très  connois- 
fables  ; c’eft  du  Granit , de  la  Serpentine , du  Jaspe , 
de  la  Roche  grife  &c.  Elles  n’ont  aucun  rapport 
avec  des  concrétions  particulières , & Ton  re- 
connoît  au  contraire  à des  fignes  infaillibles, 
qu’elles  ont  appartenu  à de  plus  grandes  mas- 
fes.  On  trouve  aufli  quelquefois  parmi  ces 
pierres  éparfes , le  cryflal  de  roche , cet  accident 
caraètériftique  des  Montagnes  primordiales , & 
qui  paroît  ainfi  avoir  exifté  dans  leur  fein  dès 
le  tems-  où  ces  débris  ont  été  disperfés* 

On  ne  peut  fans  doute  attribuer  à l’a&ion  de 
la  Mer  feule  cette  dégradation  des  Montagnes 
primordiales  ; car  on  en  trouve  des  blocs 
prodigieux  à des  diftances  trop  grandes 
• de  leur  origine , & furtout  à de  trop  grandes 

j 

hauteurs  fur  les  Montagnes  fecondaires , pour 
m’étre  pas  obligé  de  recourir  à quelque  caufe 
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plus  puiffantc;  telle  par  exemple  que  celles  des 
tremblemens  de  terre,  à laquelle  je  viendrai  en 
parlant  des  Volcans.  Mais  toutes  les.  maffes 
qui  pouvoient  être  roulées  par  les  eaux,  Pont 
été  en  effet;  leurs  angles  font  abattus,  & leur 
furface  eft  frottée  & arrondie,  comme  celle  des 
pierres  que  roulent  les  Torrens* 

Mais  n'eft-ce  point  à des  changemens  de  lit 
des  Rivières , ou  a des  écoulemens  d’eaux  ren- 
fermées dans  l’intérieur  des  Montagnes,  poilé- 
rieurs  à la  formation  de  nos  Continens , qu’eft 
due  la  disperfion  de  ces  pierres?  Sans  doute 
que  ces  caufes  ont  beaucoup  opéré  au  com- 
mencement  de  l’état  a&uel  de  la  Terre  ; & j’y 
reviendrai-même  pour  expliquer  quelques  phé- 
nomènes. Mais  il  eft  des  effets  diftinèts  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  la  Mer  même,  comme 
roulant  dans  fon  fein  des  matières  primordiales 
tandis  qu'elle  étoit  fur  nos  Continens;  & je 
m’y  bornerai  ici,  pour  ne  pas  anticiper  fur 
d’autres  objets. 

Le  premier  de  ces  effets  n'eft  pas  rare;  ce 
font  des  galets  de  pierres  primordiales , raffem- 
blés  par  coifches  dans  des  Montagnes  & des 
Collines  fécond  aires , & mêlés  de  corps '.marins. 
Je  connois  une  Montagne  de  ce  genre , qui 
peut  être  comprife  dajis  les  Bornons  des  Aîpesj 


; 
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elle  eft  en  Savoy e près  du  territoire  de  Genève,  & 
fe  nomme  Voirons.  Sa  matière  eft  une  Brèche , 
compofée  de  pierres  primordiales , parmi  lesquel- 
les mon  frère  a trouvé  des  madrépores.  J'ai  vu 
aufli  plufieurs  Collines  en  Piémont  & ailleurs, 
qui , avec  ces  mêmes  galets , renfermoient  quan- 
tité de  corps  marins , comme  fungites,  cor  eaux  > 
coquilles  y dents  de  poijjons  , foit  en  amas  ians 
liaifon,  foit  en  Brèches ; c’eft-à-dire  que  le 
gravier  & les  corps  marins,  liés  enfemble  par 
un  fable  durci,  formoient  une  nouvelle  éfpèce 
rde  pierre.  J’ai  remarqué  auiïi  quelquefois,  que 
dans  ces  Collines  graveleufes,  les  corps  marins 
paroifloient  avoir  été  roulés  comme  les  pierres 
’ elles  - mêmes  ; que  les  coquilles  par  exemple 

av oient  perdu  leur  vernis  & leurs  parties  fail- 

• 

lantes,  comme  celles  qu’on  trouve  mortes  fur 
les  fonds  graveleux  de  Mer. 

Cependant  ce  phénomène  n’eft  pas  abfolu- 
ment  décifif;  on  pourroit -encore  l’attribuer  à 
des  opérations  des  eaux  continentales.  Il  y 
a des  corps  marins  faillies  en  tant  d’endroits, 
que  ces  eaux  pourroient  bien  en  avoir  ramalfé 
dans  leur  chemin,  en  transportant  le  moellon  des 
Montagnes  primordiales , & avoir  formé  ainfi 
des  amas  de  coquilles  & de  gravier* 

Il  faudroit  de  longues  descriptions  des  lieux 
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dont  je  parle , pour  montrer  que  cette  hypo- 
thèfe  ne  leur  cft  pas  applicable.  Mais  hcureu- 
fement  on  n’en  a pas  befoin;  & une  coquille 
qui  vivoit  dans  ces  tcms  là,  nous  éclaircira  ce 
xnyftère;  Cette  coquille  eft  celle  qu’on  connoît 
fous  le  nom  de  Fripière , ou  de  Maçonne ; & 
que  j’appellerois  la  Sonde , fi  j'avois  à la  nom- 
mer. Ce  ûngulier  coquillage , dont  l’allure  fera 

* 

certainement  aufli  intéreffante,  quand  on  vien- 
dra à la  connoître,  qu’elle  eft  peu  connue  en- 
core , eft  de  l’efpèce  des  Limaçons  en  cul 
de  lampe.  On  ne  fait  point  comment  s’y 
prend  cet  animai  pour  s’habiller,  pour  s’affu- 
bler, dirai -je,  comme  on  le  trouve  quelque- 
fois. Il  n’eft  point  de  Fripier  , portant  de 
vieux  habits  à vendre,  qui  foit  plus  grotesque- 
ment entouré  que  lui  : vieux  habits  vraiment  ? 
car  ce  font  presque  toujours  des  débris  de  co- 
quillages- On  les  trouve  arrangés  fur  lui  aufli 
baroquement  que  doivent  naturellement  l’étre 
des  fragmens  de  toute  efpèce  de  coquille, 
& des  coquilles  entières;  mais  la  principale 
adhérence  eft  toujours  fur  les  jonctions  des 
fpirales  de  fa  propre  coquille;  & quand  il  lui 
eft  arrivé  de  perdre  quelqu’un  de  fes  haillons, 
on  en  voit  l’empreinte  fur  elle  aufli  parfai- 
tement que  s’il  eût  été  fur  de  la  cire.  Mais 

il 
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il  lui  arrive  quelquefois  de  lie  pouvoir  pas 
s’habiller  aufli  magnifiquement,  parce  qu’il  ne 
trouve  autour  de  lui  que  des  pierres;  cepen- 
dant il  s’en  contente  & fe  couvre  de  pierres. 
On  les  trouve  rangées  de  même  fur  la  jonction 
de  fes  fpirales  ; & c’elt  alors  qu’on  donne  à fa 
coquille  le  nom  de  Maçonne . 

Ainfi  tout  corps . quF  fe  trouve  attaché  fur 
une  telle  coquille  , appartient  au  fond  fur  le- 
quel elle  a vécu;  c’eft  par  cette  raifon  que  je 
l’appellerois  la  fonde\  puisque,,  comme  la  fonde , 
elle  nous  apporte  hors  de  l’eau  les  matières  de 
ce  fond.  En  la  pêchant  on  peut  dire  bien  fùro- 

r 

ment  d’après  elle,  fond  de  gravier , fond  de  co- 
quilles , fond  de  fable  même,  ou  de  vafe,  fi  elle 
n'a  rien,  comme  on  en  trouve  quelquefois. 

On  eft  donc  fùr  que  les  corps  qui  font  atta- 
chés fur  cette , coquille  font  fes  contemporains  ; 
qu’ils  ont  été  fur  le  même  fond  de  Mer  avec 
elle.  Or  nous  avons  dans  notre  collection 
deux  de  ces  fondes,  chargées  de  fragmens  rou- 
lés de  pierres  primordiales , que  nous  avons 
trouvées  parmi  une  immenfc  quantité  d'au- 
tres dépouilles  marines , dans  les  couches 
d’une  Montagne  fecondaire  toute  formée  de 

gravier  & même  de  très  grands  fragmens 

» 

de  la  même  efpèce  de  pierre  que  porte 
Tome  IL  V.  Partie , Q 
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<la  coquille.  C'eft  même  une  efpèçe  très  remarqua* 
ble,  que  les  Naturalises  appellent  Afbefle  non 
-mur  ; ou  gabbro  y pierre  d’un  verd  foncé,  douce 
au  toucher  & d’une  dureté  médiocre.  Et  ce  qui 
rend  ce  phénomène  encore  plus  impartant, 
•c’eft  que  la  Montagne  de  Turin  qui  nous  le 
fournit , n’eft  pas  bien  éloignée  d'une  partie  de 
Y Apennin,  où  cette  pierre  primordiale  eft  en- 
core dans  fa  place  originaire:  la  partie  dont 
je  parle  eft  nommée  la  Bouquette;  on  la  traver- 
fe  pour  venir  de  Gènes  dans  le  Piémont. 

Il  y a donc  eu  certainement  une  époque  où, 
tandis  que  la  Bon  quelle  , Montagne  primor- 
/ diale,  fe  détruifoit,  la  Montagne  de  Turin 
fe  formoit  de  fes  débris.  Cela  fe  pafloit  fous 
les  eaux  de  la  Mer  ; car  la  Montagne * de  Turin 
eft  remplie  de  fes  dépouilles.  Cette  Mer  étoit 
dans  un  niveau  bien  différent  de  celui  d’au- 
jourd'hui; car  fans  confidérer  même  les  autres 
' ouvrages , le  fommet  de  la  Montagne  de  Turin 
eft  élevé  de  2064  pieds  audeffus  de  la  Mer  Mé- 
diterranée, d'après  les  obfervations  que  j’y  ai 
faites  du  Baromètre  ( a ).  Et  ce  ne  font  point  des 
eaux  continentales  qui  ont  formé  cette  accu- 
mulation de  débris;  car  la  fonde  marine  y vi- 

1 

• » 

(a)  Recherches  fur  les  Mod . de  VAtm . T.  II.  p,  24s 
& 255. 


t 
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toit,  & s’y  chargeoit  des  galets  tfAfbefle  par- 
mi lesquels  en  fuite  la  Mer  l’enfévelifloit 

Ces  Maçonnes  fojjiles,  qui  fe  font  garnies  des 
pierres  parmi  lesquelles  elles  ont  vécu*  ne 
. font  pas  le  feul  coquillage  à qui  nous  devions 
cette  grande  leçon  de  Cosmologie.  Les  bui * 
très  nous  la  répètent;  car  c’eft  aufli  une  coquille? 
qui  s’attache  dans  la  Mer  à toitf  ce  qu’elle  ren- 
contre: or  il  n’eft  pas  rare  d’en  trouver  de 
foffiles , qui  fe  font  approprié  des  galets  de 
pierres  primordiales  ; & nous  en  avons  dans  no* 
tre  colle&ion.  • 

. D’après  tous  ces  faits,  rien  n’eft  inieux 
prouvé  en  Cosmologie  , que  ce  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  dire  à V.  M.  fur  ce  point;  fa* 
Voir,  que  les  Montagnes  primordiales  exiftoient 
dans  la  Mer,  & s’y  détruifoient,  tandis  que 
les  Montagnes  nouvelles  s’y  formoient  de  leurs 
débris  & de  toutes  les  matières  que  les  courans 
entraînoient  avec  eux:  accumulations  que' fou** 
vent  ils  détruifoient  ou  fillonnoicnt  enfuite, 
quand  leurs  propres  dépôts,  ou  d’autres  caufes, 
les  forçoient  à changer  de  cours. 

C’eft  donc  fur  fon  fond  que  la  Mer  â fait 
ces  Montagnes  où  nous  reconnoiflons  fon  ou- 
vrage; & la  caüfe  par  laquelle  elles  font  dé- 
couvertes , n’a  eu  aucune  part  à leur  formation* 

. q*  . 


i 


244 


HISTOIRE  V.  Partis. 


Ce  ne  peut  être  en  fortant  des  matières  de  fon 
fein  qu’elle  ait  fabriqué  nos  demeures;  puis- 
qu’une grande  partie  de  nos  Montagnes,  de 
nos  Collines,  & même  de  nos  Plaines,  ne 
font  point  fon  ouvrage.  En  un  mot , elle 
a fans  doute  façonné  nos  Continens,  mais 
c’eft  dans  fon  fein . Là,  elle  attaquoit  des 

élévations  primordiales , où  du  moins  elle  ai- 
doit  à leur  deftrudtion,  & elle  en  rouloit  les  dé- 

• • V 

% 

bris , en  même  tems  qu’elle  formoit  des  accu- 
mulations fecondaires  où  nous  ne  pouvons  fa 
méconnoître. 

Ainfit  quand  l’Hydroftatique  & la  Géogra- 
phie ne  s’oppeferoient  pas  à tous  les  fyfté» 
mes  dans  lesquels  on  veut  tirer  nos  Continens 
hors  des  eaux  par  des  opérations  lentes  de  la 
Mer,  l’Hiftoirc  Naturelle  feule  les  contredi- 
roit.  Les  terres  à fec  aujourd’hui,  ont  bien 
certainement  été  fous  les  eaux;  mais  elles  ne 

4 

font  point  des  atterriffemens  de  la  Mer\  c’eft*  à- 
dire  des  matières  fortics  fucceffivement  des 
eaux  par  l’a&ion  de  la  Mer  même.  Des  Con- 
tinens qui . feroient  formés  ainfi , (quand  il 
pourroit  s’en  former)  auroient  une  configura- 
tion relative  à leur  caufe.  Je  le  répète , à 
P oeuvre  on  connoît  P ouvrier.  Tout  atterriffe- 

ment  dévoile  fa  caufe;  & ü nos  Continens 
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étaient  fortis  ainfi  de  la  Mer , nous  les  trou- 
verions partout  formés  de  couches  pofées  fuc- 
ceffivement  les  unes  fur  les  autres;  ces  couches 
feroient  unies;  fans  Montagnes  du  moins;  & 
il  n’y  auroit  de  Vallées,  que  celles  qu’auroient 
creufé  les  eaux  continentales  depuis  que  ces 
terreins  auroicnt  été  découverts.  Ces  couches 
aufli  feroient  partout  inclinées  vers  la  Mer  qui 
les  auroit  formées;  & elles  feroient  remplies 
des  dépouilles  des  mêmes  animaux  marins  que 
nous  verrions  encore  vivre  fur  les  bords.  Quel 
rapport  y a-t-il,  entre  ces  caractères  néceflai- 
res  des  anerrijjemens , & nos  diverfes  claffcs 
de  Montagnes,  de  Collines  & de  Plaines? 

Je  viens  de  rappellcr  à V.  M.  un  nouveau 
caractère  des  atterrijfemens , ou  de  Continens 
qui  auroient  été  tirés  de  la  Mer  par  une  fa- 
brication fuccejjîve  ; c’clt  que  les  corps  marins 
qu'ils  renfermeroient , feroient  femblables  à 
ceux  des  Mers  dont  ils  feroient  fortis.  Or  il 
eft  déjà  bien  connu , que  ce  n’eft  point  là  ce 
qui  réfulte  de  la  comparaifon  des  corps  marins 

1 

naturels  & fojfiles.  J’aurai  l'honneur  d'expliquer 
ce  refui tat  à V.  M.  dans  ma  prochaine  Lettre, 
en  l’accompagnant  d’exemples  qui  peut  - être 
n’avoient  pas  été  aflez  remarqués, 

• L 
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LETTRE  XL. 

Comparaifon  des  Foffiles  adventifs  marins 
& terrejtres,  avec  les  Corps  naturels  aux- 
quels ils  Je  rapportent , qui  conduit  a 
(idée  cfun  grande  Révolution • 

Paris,  le  22  Mars  inyô. 


MADAME 

*’  • iê  • i * * 


voici  arrivé  à l'un  des  points  qui  mon- 

* t 

trcront  le  mieux  à Votre  Majesté,  que  les 
Collections  de  coquilles  ne  font  pas  des  objets 
de  pur  agrément  pour  la  vue  ; ou  que  du  moins 
on  peut  en  faire  un  ufage  plus  important, 

m - ♦ * 

Raffembler  des  corps  marins  naturels  & foffiles, 
pour  les  comparer,  examiner  leurs  rcffemblan- 
ces  & leurs  différences,  marquer  les  lacunes 
comparatives  dans  les  deux  clafiés,  eft  un  ob- 

* ' * * \ \ •**  _ • V • • • » 
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jet  auffi  intérefîant  pour  la  Théorie  de  la  Terre, 
que  pour  l’Hifto ire.  naturelle.  . 

1 * * 1» 

Cette  connoiffance  comparative  n’eft,  pas  en- 
core portée  auffi  loin  qu'elle  pourra  l’être  dans 

la  fuite;  car  les  faits  s’accumulent  continuelle- 

• • ■ . s < 

ment.  ,Nous  en  avons  raffemblé  mon  frère  8c 
moi  un  bien  grand  nombre;  cependant  ceux 
qui  fe  joignent  fréquemment  à notre  collec- 
tion , nous  prouvent  que  nous  fortunes  encore 
fort  loin  d’une  comparaifon  générale.  Mais  les 
faits  de  ce  genre  qui  font  déjà  connus,  me  fuffi- 
ront  pour  conftater  quelques  autres  grands  traits 
.de  la  .Théorie  générale  de  la  Tefre,  que  je 
vais  maintenant  avoir  l’honneur  de  dévelop- 
per à V.  M. 

* * , 

\ 

Voici  les  différentes  clafles  de  ces  faits. 

- • V « 

,,  Les*  Continens  renferment  en  prodigieufe 
„ abondance  des  corps , qui  * certainement  font 
ss  marins,  &c  que  cependant  on  ne  trouve  jus- 
,,  qu’ici  dans  aucune  Mer. 

,,  Ils  renferment  auffi  en  prodigieufe  abon- 

dance,  des  corps  qui  ont  certainement  la  mê- 

* * / 

„ me  origine  ; quoique  l’on  trouve  à peine  de 

✓ 

,,  tems  en  tems  dans  les  Mers  quelque  corps 
„ du  même  genre  ; & qu’on  n’en  ait  point  en- 
„ core  trouvé  de  la  plupart  des  cfpèces. 

,4  Les  Mers  renferment  un  très  grand  nom- 

* - - . 
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« » 

9i  bre  de  coquillages,  dont  il  y a fi  peu  dans  les 
„ Terres , que  l’on  a cm  pendant  quelque  tems 
,,  qu’il  n’y  en  avoit  point. 

,,  Les  Terreins  de  nos  Contrées  renferment 
9i  une  très  grande  quantité,  & une  grande  va- 
„ riété,  de  corps  marins,  qui  ne  fe  trouvent  que 
„ dans  des  Mers  éloignées. 

,,  Ils  en  renferment  d autres  d’une  grandeur 
fl  qui  furpafie  celle  de  tous  leurs  analogues  vi- 
„ vans  connus* 

,,  Il  s’y  trouve  enfin  des  relies  de  végétaux 
9y  & d’animaux  terreftres  connus  , mais  qui 
„ vivent  aujourd’hui  dans  de  tout  ' autres  ré- 
« gions”.  - ‘ 

Voilà  des  différences  bien  frappantes,  entre 
les  Continens  & les  Mers  voifineS;  & quand 
j’aurai  eu  l’honneur  de  les  détailler  à V.  M. 
Elle  fera  perfuadée,  que  les  Terres  à fec  aujour- 
d’hui ne  font  point  forties  du  fein  des  eaux 
par  une  progreflion  lentç,  ‘ - - x 

La  première  de  c es  dilfemblances  confillt 
donc,  dans  ces  corps  marins  que  renferment 
nos  Montagnes , & que  l’on  ne  trouve  point 
du  tout  dans  nos  mers.  Il  y en  a de  beau- 
coup d’efpèces,  quand  on  entre  dans  les  dé- 
tails de  la  comparai  fon  de  tous  les  coquillage 

r t 
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fojftles  avec  les  coquillages  vivans.  Le  nombre 
même  en  eft  fi  grand,  que  quelques  perfonnes, 
frappées  par  ce  côté  de  l'objet,  ont  foutenu 
qu’il  n’y  avoit  pqint  de  vraie  refiemblance  en- 
tre  ces  deux  claires.  C’eft  une  erreur;  mais 
elle  vient  de  diflemblances  réelles.  . Je  ferois 
beaucoup  trop  long  fi  je  voulois  les  détailler 
ici;  ainfi  je  me  bornerai  à quelques  exemples 
de  ces  corps  lurement  marins,  dont  on  ne  con- 
noît  jufqu’à  préfent  aucune  analogue  vivant 
dans  les  Mers. 

! 

Le  premier  & le  plus  remarquable,  eft  la1 
'corne  âPammon,  foflile  femblable  à la  corne  du 

1 

belier  fous  la  figure  duquel  étoit  repréfenté 
Jupiter  Ammon  en  Lybie.  Cette  forte  de  pier- 
re, qui:  fe  trouve  en  prodigieufe  quantité  pres- 
que partout,  a été  fûrement  moulée  dans  un 
coquillage  ; on  voit  même  allez  fouvent  la  co- 
quille confervée,  adhérente , ou  à la  pierre  qui 
l’a  enveloppée,  ou  à celle >•  qui  s’eft  moulée 
dans  fon  intérieur.  Ce  coquillage  eft  méié  d’ail- 
leurs avec  les  antres  corps  marins  dans  les  Mon- , 
tagnes  ; ce  qui  attelle  encore  fon  origine. . Ce- 
pendant il  eft  inconnu  dans  les  Mers,  malgré 
l’attention  que  donnent  tous  les  Navigateurs  à 
ramafier  les  nouveaux  coquillages , depuis  qu’on 
les  paye  fi -chèrement  pour  les  Cabinets.  Je 

Q 5 
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ne  dis  pas  abfolument  pour  cela,  que  cette efpè* 
ce  eft  détruite  : mais  du  moins  elle  ne  vit  pas 
fur  nos  côtes:  on  les  vifite  trop  pour  qu’elle  eût 
échappé  aux  recherches,  fi  elle  -y  vivoit;  fur-* 
tout  dans  l’abondance  où  il  a fallu  quelle  fut 
pendant  que  nos  Montagnes  fer,  formaient  dans 
la  Mer:,  Son  volume  encore  rfauroit  pas  pep» 
mis  qu’elle . échappât  à la  vue;  car  dans  -la  va- 
riété étonnante  de  fes  efpèeeSi  H *y,  en  a -une 
qui  a jufqu’à  cinq  pieds  :de,  .diamètre:;  Celles 
d’un  pied  & d’un  pied  & demi  ne  font  pas 
rares,  & nous  en  avons  dans  notre  Cabinet 
Dans  les  fyftêmes  qui  font  fortir  fucceflivc- 
ment  les*  Montagnes  de  la  Mer,  on  n’a  point 

la  reflource  de  fuppofer  .qufil.s'efi:  -écoulé  bien 

» > 

du  tems  depuis  que  les  Montagnes  à cornes 

* * y t 

àPammon  ont  été  mifes  à feè-,  & que  dans  cet 
intervalle  les  Mers., ont  pu  changer  de  nature; 

i 

car  on  trouve  de  ces  fojjtks  jusques  fur  leurs 
bords.  La,  Mer  travaille  elle -meme  pour  les 

1 ‘ 

curieux  h.  ' Charmouth  en  Dor jet  sbire;  elle  y 
dégrade  une  côte  efearpée,  elle  en  lave  les  dé- 
bris , & laifîe  à découvert  beaucoup  de  cornes 
d'ammon  remplies  de  pyrite..  Or  tout  fyltême 
qui  fait  fortier  lentement  nos  Continens  du  fein 
des  eaux,  \ eft  renverfé  par  cette  obferva- 
tion.  Ces^  côtes  de  Dorjetskin  ■ feroien.t  dans 
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le  nombre  des  derniers  terreins  fortis  de  la  Mer  ; 

cependant,  où  eft  le  coquillage  vivant  auquel 
appartient  ce  fojjiie  qui  fe  trouve  fur  la  plage  ? 
- De  tant  d’ef^èces  de  cornes  cPaminon  foifiles 
que  l’on  trouve  partout  dans  les  Montagnes, 
les  Collines  & même  les  Plaines^  on  n’en 
connoît  jusqu’à  .préfent  qu’une  feule  vivan- 
te dans  les  Mers  d’Europe;  & cette  efpèce 
eft  fi  petite  , qu’il  faut  presque  le  fecours 
d’une  loupe  pour  la  diftinguer:  clic  eft  de  la 
Mer  de  Rirhini  fur  le  Golphe  Adriatique,  & on 
la  trouve  fojfîle  dans  les  fables',  du  Bolognois , 
& dans  quelques  autres  Pays  plus  éloignés  de 
la  Mer.  On  en  connoît  encore  une  autre  ef- 
pèce, de  fix  lignes  de  diamètre,  mais  qui  vient 
de  l’Ifle  tfAmboine i C’cft  à quoi  fe  bornent  les 
analogues  vivans  de  ce  - coquillage  immenfe- 
ment  commun-  parmi  l es /offries. 

• Un  autre  corps  fort  connu  entre  ceux  qui 
font  étrangers  à la  Terre,  mais  fur  l’origine  du- 
quel on  n’eft  pas  aufii  bien  d’accord , c’cft  la 
bélemnite  : elle  reffemble  à la  pointe  d’une  flè- 
che; -ayant  quelquefois  un  pouce  & demi  de 
diamètre  à fa  bafe,  & fix  pouces  environ  de/ 
longueur:  mais  .elle  eft  communément  plus  pe-- 

# t » *’  * 

tite.  On  a beaucoup  écrit  fur  ce  fojfîle,  dont 
il  y a aufii  plufieurs  efpèces.  Quand  il  étoit 
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encore  rare  dans  les  Cabinets,  on  le  nommoit 

« 

pierre  de  Lynx  ou  de  foudre , puis  corne  ; mais 
c’eft  un-  vrai  corps  marin.  Nous  avons  un  de 
c esfijfiles  dans  notre  Cabinet,  auquel  eft  atta- 
chée une  huître:  ainfi  ce  grouppe,  que  mon 
frère  a trouvé  dans  le  Canton  de  Berne , s’eft 
formé  autrefois  dans  la  Mer.  On  trouve  auill 
ce  fojfîle  jusqucs  fur  les  côtes.  Il  y en  a en 
abondance  dans  celles  de  Cbarmoutb,  dont  les 
liabitans  les  nomment  fairies  fingcrs  (a);  & j’ai 
appris  qu’on  en  trouve  beaucoup  en  Mecklen- 
bourg  dans  le  fable  .de  la  côte.  Cependant 
la  bèlemnite  naturelle  eft  encore  plus  inconnue 
que  la  corne  d*Ammon  (b~). 

Il  y a encore  plufieurs  autres  efpèces  remar- 
quables . de  corps  marins  foffiles , qui  n’ont 
point  été  trouvés  vivans  dans  les  Mers.  De 
ce  nombre  par  exemple  eft  la  pierre  judaï- 
que: elle  reilemblc  à une  petite  figue,  & par 
cette  raifon  on  la  prenoit  autrefois  pour  un 
vrai  fruit  pétrifié.  Mais  c’eft  auffi  un  corps  ma- 

(a)  Doigts  de  Fées « 

(b)  J’ai  vu  dans  la  Bibliotb . des  Sciences  & Beaux  Arts 

• r 

pour  le  premier  trimeftre  de  1766,  la  description  d’un 
animal  marin  qu’on  croyoit  l’analogue  de  la  Bèlemnite . 
Maïs  il  fuflit  de  lire  cette  description , & de  voir  la  figu- 
re, pour  fe  convaincre  que  c’eft  un  autre  animal  bien 
conna»  qui  eft  de  l’efpè«e  des  fiches* 
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rm;  car  c’eftun  piquant  dPOurfin  ou  Hériffon 
de  Mer.  La  dispute  à fon  fujet  eft  terminée 
par  un  morceau  que  nous  avons  dans  notre  Ca-  * 
binet,  venant  de  la  Province  de  Kent  : c’eft  un 
Jîlex  fur  lequel  eft  un  Hériffon  de  Mer  rempli 
du  filex  même.  Ce  HériJJbn  pétrifié  ou  Ecbinite , 
a confervé  plufieurs  de  fcs  pi  quans,  & ce  font 
des  pierres  judaïques.  Or  Tefpèce  analogue  na- 
. turelle  eft  encore  abfolument  inconnue , & fur- 
tout  elle  n’exifte  ftrement  point  autour  des 

côtes  à? Angleterre. 

* 

Ces  mêmes  côtes  fourniflent  un  autre  exem- 
ple de  cette  lacune  dans  les  coquillages  naturels , 

» 

comparés  aux  coquillages  fo filles.  On  trouve  dans 
les  Collines  efearpées  de  J Harwbicb  , qui  font 
baignées  par  la  Mer,  une  efpèce  très  fingulière 
de  coquillage  : c’eft  un  Buccin  de  deux  à qua- 
tre pouces  de  long  ; de  figure  fort  commune; 

✓ 

mais  qui  eft  de  l’efpèce  que  Ton  nomme  unique 
parmi  les  coquillages  ; pareeque  fes  fpirales  tour, 
nent  dans  le  fens  oppofé  à celui  de  toutes  les  au- 
tres efpèces  de  cette  clafie.  Or  ce  buccin  unique 
folîile , eft  encore  abfolument  inconnu  parmi  les 
coquillages  vivans;  & le  voilà  auffi  fur  la  côte. 
Je  ne  finirois  point , fi  je  m’engageois  dans 

le  détail  des  efpèces  de  coquillages  fofilles  dont 

* 

les  analogues  vivans  nous  manquent  entière- 
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ment  : je  me  bornerai  donc  à deux  de  plus  ; 
dont  l’un  d’abord  mérite  cette  ‘ diftin&ion  de 
ma  part  * parce  qu’il  eft  un  peu  mon  compa- 
triote# & qu’il  doit  à' mon  frère  fon  apparition 
parmi  les  fojples  obfervés.  Il  y avoit  longtems 
que  bous  remarquions  dans  le  moellon  d'une 
Montagne  de  Savoyc  fort  près  de  Genève, 
nommée  Salève , des  fragmens  d'un  coquillage, 

dont  notre  imagination  ne  favoit  que  faire. 

, / 

Leur  forme  extérieure  approchoit  beaucoup  dé 
celle  de  ? oreille  de  mer\  mais  à d’autres  égards 
elle  paroiffoit  appartenir  à la  claffe  des  bivalves. 
A force  de  recherches  & de  travail,  mon  frère 
eft  parvenu  à tirer  du  rocher  quelques-uns  dé 
ces  fofiiles  entiers  & bien  dépouillés.  Ce  font 
en  effet  des  bivalves,  qui  participent  à fefpèce 
des  cœurs  & à celle  des  grifites  , quoique  très 
différons  de  l’une  & de  l’autre  ; en  un  mot 
il  n’y  a rien  de  bien  approchant  dans  les  co- 
quillages naturels*  Il  eft  encore  à la  pourfuité 
d’un  autre  coquillage , dont  nous  connoiffions 
auffi  les  fragmens  ; qui  ne  féra  probablement 
ni  moins  fingulier,  ni  moins  inconnu  dans  les 
mers  (a). 

{a)  Mon  frère  a découvert  dès  lors  ce  coquillage 
\ 

presque  entier.  Les  premières  fois  que  nous  appelâ- 
mes fes  fragmens  dans  la  pierre  , nous  étions  tentés  de 
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On  trouve  encore  un  foffile  fort  extraordi^ 
naire  à Barbézicux  en  Saintonge , dans  des  car- 

* . s * 

les  prendre  poar  une  cryftallifadon  brune  qui  rempliÆbic 
des  fentes:  leurs  cafifures  préfentoieut  des  bandes  ftriées 
depuis  3.  lignes  jusqu’à  18.  lignes  de  largeur  , dont  les 

♦ v 

ftries  étoient  perpendiculaires  aux  furfaces  couvertes 
par  la  pierre.  Ayant  enfuite  dégagé  plufieurs  de  ces 
morceaux  de  leurs  enveloppes  , nous  vîmes  clairement 
que  c’étoit  les  fragmens  d’un  coquillage  bivalve  , dont 
l’organifation  étoic  parfaitement  femblable  à celle  de  la 
Pine  marine , qui,  dans  fes  cafTures,  montre  auf£  des  ftries 

ou  fibres  parallèles,  perpendiculaires  aux  fur  laces.  Mais 

✓ 

nous  n’en  avions  jamais  trouvé  de  morceaux  aflez  grands 
pour  pouvoir  déterminer  la  forme  du  coquillage  entier. 

Mon  frère  persévérant  dans  la  recherche,  a trouvé 
enfin  ce  fojjile  (que  je  nommer  ois  pinigène)  avec  ces 
deux  valves  réunies.  Ce  morceau  , quoiqu’un  peu  mu- 
tilé , montre  que  le  coquillage  eft  en  effet  bivalve , mais 
que  fes  deux  valves  ne  font  pas  fymmétriques  : 1-une , fort 
épaiiïe,  eft  convèxe  & couverte  de  gros  tubercules;  l'au- 
tre plus  mince,  eft  applatie , s’élevant  vers  la  charnière, 

& fa  Ibrfooe  irrégulièrement  ftriée  , repréfente  grofiiè- 

♦ 

'rement  les  nervures  d’une  feuille  : elles  ont  toutes  deux 
la  même  organifation.  Cette  coquille  a 6 à 7 pouces 
de  long  , fur  environ  4 pouces  de  large.  ' Qn  trouve 
quelquefois  dans  la  même  Montagne  des  fragmens  de  1$ 
valve  convexe  de  ce  coquillage  , qui  ont  jusqu’à  2 pou- 
ces d’épaiffeur. 

L’autre  bivalve  dont  j’ai  parlé  dans  le  texte , eft  en- 


4. 
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rières  de  pierre  à chaux:  il  eft  auffi  mutilé  pour 
l’ordinaire,  & même  on  trouve  rarement  autre 
chofe  que  la  pierre  moulée  dans  fon  intérieur. 

• Ces  noyaux  ne  refiemblent  pas  mal  à des 

' ^ % r 

tangues  fourrées , & on  les  nomme  ainfi  dans  le 
pays.  Ayant  pafl’é  à Barbezieux  Tannée  der- 
nière, & connoiflant  déjà  ce  fojftle  par  Monfr, 
le  Duc  de  la  Roc  h ef  o uc  au  lt,  dansles  , 
Terres  de  qui  on  le  trouve  fouvent,  je  m’arrê- 
tai pour  y faire  quelques  recherches , & je  re- 
cueillis aflez  de  fragmens  de  ce  corps  extraor- 
dinaire , pour  juger  paflablement  de  fon  enfem- 
» ble.  C’eft  auffi  un  bivalve , mais  plus  baroque 
qu’aucun  autre  que  j'aie  vu,  par  la  grande  iné- 
galité des  faillies  de  fes.  deux  valves  qui  s’élè- 
vent l’une  & l’autre  vers  la  charnière  com- 
me deux  cornes  , & forment  la  plus  grande 
partie  du  coquillage  , dont  l’épaifleur  eft  très 
grande  comparativement  à fa  cavité.  Des  im- 
preffions  que  j’ai  vues  fur  la  pierre,  formées 
par  fa  furface  extérieure , montrent  qu’elle  eft 

près- 

» 

tore  plus  extraordinaire  que  celuMà,  par  Tâtonnante 

disproportion  de  fon  épaîffeur  à fa  cavité  , & par  U 

/ » 

forçe  & la  configuration  de  fa  charnière.  Ils  font  gra- 
vés l’un  & l’autre  de  paroi  tront  dans  quelque  teins. 
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feuilleté  (a).  C’eft  fûrement  là  encore  ufc 
coquillage  abfolument  inconnu  dans  la  Mer. 
Mais  je1  m’arrête  ;/ fans  quoi  la  foule  d’exemples 
de  cette  efpèce  de  diffemblance  qui  me  vien* 
nent  à l’efprit,  me  méneroit  enfin  trop  loia 
. Il  y auroit  aufli  un  très  grand  nombre  d’excm^ 
pies  à alléguer  de  la  fécondé  diffemblance ; favoir 
la  difproportion  entre  le  nombre  de  certains 
torps  marins  foiïlles , & de  leurs  analogues  vi- 
vons ; mais  je  me  bornerai  à un  feul  : ce  font  les  ' 
térébratuîes , coquillage  bivalve,  ainfi  nommé 
parce  qu’une  de  fes  valves  eft  percée  d’un  trou 
rond , & dont  un  autre  cara&ère  diftin&if,  eft 
que  fa  valve  percée  dépafîe  toujours  l’autre  au* 
près  de  la  charnière.  On  trouve  parmi  les 
foJJVes  une  variété  étonnante  de  cette  efpèce 
de  coquillages  : & quant  à fa  quantité,  on  ne 
fauroit  presque  exprimer  à quel  point  il  abon- 
de dans  certaines  Montagnes;  il  faut  que  lors* 
qu’il  vivoit  dans  la  Mer,  il  s’y  entaflat  quel» 
quefois  comme  du  gravier.  Cependant  on  n’en 
trouve  aujourd’hui  que  bien  peu  d’efpèces  vivaa* 
tes  & elles  font  fort  rares.  Il  n’y  a pas  vingt  ans 
que  je  voyois  les  Naturaliftes  fe  mettre  près- 
qu’à  genoux  devant  une  de  ces  coquilles  qutf 

(4)  Mr.  DBS  Mar  ets  de  l’Ac.  des  Sa»  dé  Pàtk  I 
décrie  quelque  parc  ce  fojUg , fi  je  né  me  trompé*. 

Tome  IL  V \ Partit,  R 
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fait  tant  d'attention  à cette  iaeune , que  la  cu- 
pidité des  brocanteurs  y trouva  de  l’aliment  j 
& pendant  quelque  tems  ils  contrefirent  ce 
f offrit*  comme  î’on  contrefait  les  médailles 
tfOthon,  en  foumettant  la  coquille  recente  à 
quelque  opération  qui  lui  donnoit  l'air  fos* 
file. 

Le  fécond  exemple  vient  de  m’être  fourni 
dans  ce  moment.  La  Mer  renferme  une  ef- 
pèce  de  coquillage  muttivaht,  nommé  conçue 
onatîfére*.  parce  qu’il  en  fort  un  paquet  de  fU‘ 
bres  tournées  en  rond  comme  quelques  plumes!  * 
de  la  qùeuë  du  canard;  & cette  reffemblancé 
même  avait  fait  imaginer  autrefois  qu'une  efc 
pèce  de  canard  naifloit  de  ce  coquillage.  La 
tonçue  anatifére  eft  fort  abondante  dans  certai- 
nes Mers.  ÈUe  s'attache  à tout  par  un  pédi-  > 

cuk*  comme  une  plante.  Le  deffous  des  Vais- 

\ 

féaux  qui  féjoürnént  quelque  tems  dans  ces 
Mers  i h*  en  cil  quelquefois  tout  couvert:  ce- 
pendant je  ne  me  rappellois  pas  de  l'avoir  vue* 
ni  d'avoir  ouï  dire,  qu’elle  fut  parmi  les  f offries, 
ayant  ce  moment  même  que  j'apprends  par  une 
Lettre  de  M*.  Ebell  Confeiüer  de  la  Cour  £ 

Hanovre*  qu’il  en  a trouvé  -une  dans  les  Etats 
du  Roy,  non  pas  exactement  telle  *que  notfi? 
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* 

l’ayons , dans,  la  Mer>  mais  au  moins  de  la 
même  efpèce  (a). 

Ce  n’eft  pas  une  remarque  moins  importante 
dans  notre  fujet,  que  celle  qui  a été  faite  de- 
puis longtems  fur  la  diftance  où  fe  trouvent 
aujourd'hui  certains  coquillages  naturels , des  /oj- 
fdes . de  leur  efpèce.  Je  ramaffai  il  y a deux 
ans  dans  Tlfle  de  Sheppey , à l'embouchure  de 
la  Tamife , ; des  Nautiles*  de  cette  efpèce  na- 
crée dont,  on  fait  de  fi  jolies  lampes.  Ce  co- 
quillage exifte  ; mais  c'eft  aux  Indes  Orientales . 
A Sheppcy  on  trouve  la  coquille  même  avec  fa 
belle  nacre  & fes  cloifons  parfaitement  confer- 
vées.  Le  terrein  qui  renferme  ce  coquillage 
foffile  eft  baigné  par  la  Mer;  c’eft  ce  qui  rend 
ce  lieu  plus  particulièrement  intéreffant.  Car 
d’ailleurs  ce  même  fojjilc  fe  trouve  en  cent  en- 
droits dans  nos  terres  ; quoique  jamais , dans 

nos  Mers.  , * 

> / 

Je  ne  m'étendrai  pas  non  plus  fur  cette  claffe 
de  phénomènes , . parce  qu’elle  eft  trop  nom- 

, f 

. (0)  j*ti  va  depuis  ce  fojjîle  dans  le  Cabinet  de  Mr. 
Ebell , & il  a eu  la  bonté  de  m*en  donner  quelques  frag- 
mens.  Ï1  paroit  en  effet  n’être  pas  exa&ement  le  même 
que  la  conque  anatiftre  li  abondante  dans  nos  Mersj 
mais  il  eft  bien  furoment  de  la  même  efpèce* 


J 


I 
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breufe;  & je  me  bornerai  à quelques  exemples 
particuliers  que  renferme  notre  Cabinet.  Nous 
avons  entr’autres  une  grimace  fofïile  ; efpèce  $ie- 

buccin , qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  Mers  éloi-' 

* • 

gnées  ; une  fcalata  fofïile  ; non  exactement  y 
mais  à très  peu  de  chofe  près,  la  même  que 
cette  coquille  naturelle  encore  fi  rare  dans  les 

Cabinets  & -qui  vient  des  Indes  Orientales. 

» , 

Et  c’eft  en  Italie  que  nous  avons  trouve'  l’un 
& l’autre  'de  ces  fojjiles . Nous  y avons •' 

aufïi  trouvé  un  cornet  fofïile  qui  a confervé  une  - 
partie  de  fes  couleurs  naturelles  ; on  peut  donc 
le  comparer,  même  à cet  égard,  avec  les  cô~; 
quillages  naturels.  Nous  avons  fon  analogue,5 
& il  vient  encore  des  Indes . 

Quelque  defïein  que  faye  d'abréger  ces  exem- > 
pies  je  ne  puis  m’empêcher  d'ajouter  ici  la ! 
foule  de  ces  pierres  étoilées  nommée  -entroques t 
que  l'on  trouve  en  cent  endroits  & en  grande 
abondance  dans  les  Montagnes,  les  Collines 
& même  les.  Plaines,  fans  qu’on  puifîe  les 
rapporter  que  de  fort  loin  à aucun  animal  * 

marin  connu.  Ces  petits  ' ofïeîets  faillies  ont ; 

> ♦ 

de  l’analogie  avec  - les  bras  de  Pêtoille  de  Mer 
nommée  tête  de  Médufe,  & avec  un  autre  ani- 
mal qu'on  nommée  Palmier  marin . Mais  les 
efpèces  fojjilts  font  en  beaucoup  plus  grand- 

R3 
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nombre  que  les  efpèces  naturelles  connues  ; & 
qelles  qui  le  font  nous  viennent  les  uns  des 
Mers,  du  Nord , &c  d’autres  des  grandes  Indes.. 
Que  d’efpèces  encore  d ’Huitres,  de  Peignes t 
à’OurJins,  de  Madrépores , dont  nos  Montagnes 
fourmillent,  & dont  les  analogues  vivans,  ne 
nous  viennent  que  de  fort  loin  ! - 

CTeft  une  circonftance  aufli  bien  intércifante 
à confiderer , que  celle  de  la  grandeur  de  cer- 
tains  coquillages  fojjiles,  comparés  aux  coquil- 
lages vivans  qui  leur  font  analogues.  Cette  disr 
parité  étonne  dans  certaines  efpèces.  Nous 
avons  trouvé  par  exemple  au  bord  du  Rhône  à 
quelques  lieuës  de  Geneve,  un  Nautile  d’un 
pied  & demi  de  diamètre.  ■ Nous  avons  aufli 
des  buitres  & des  peignes , qui  furpaflent  de 
beaucoup  en  grandeur  tous  Jes  coquillages 
vivans'  'de  ce  genre  qui  font  connus  au- 
jourd’hui. On  voit  encore  bien  rarement  par- 
mi ceux-ci  des  cornets  aufli  grands,  que  ceux 
dont  _ on  trouve  une  grande  quantité  dans 
quelques  collines  d'Italie  ; & ces  grands  cor «* 
ttf/i  naturels  nous  arrivent  des  Indes . Entre 
}es  coquillages  fofiiles  de  1^  Champagne , re« 
. pommée  pour  la  quantité  & la  variété  de  ceux 
qui  s’y  trouvent,  on  diftingue  particuliérement 
une  YU  3’uae  grandeur  qui  excède  tout  ce. 
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que  nous  connoiffons  dans  ce  genre  parmi  les 

coquillages  naturels.  J'ai  trouve  au®  entre  . 

bières  & Marfciile  des  mon  lires  de  fungites  ou 

cbmpi&nçns  de  Mer . Ayant  mis  pied  à terre 

pour  examiner  quelques  rochers  finguüers  qui 

fe  trouvoiçnt  fur  ma  route-,  je  remarquai  ur\ 

gros  bourrelet  qui  fe  montroit  au  dehors.  Je 

le  détachai;  c’était  un  fragment  de  ces  fungi- 

tçs,  & il  a cependant  vingt  pouces  de  long  fur 

quinze  pouces  de  circonférence  à fa  partie  la 

plus  évafée.  Ce  monftreueux  fojfile  s’écarte 

beaucoup  de  tous  les  analogues  naturels  con* 

nus;  & ce  n'eft  pas  une  exception 5 car  j’cit 

trouvai  plufieurs  autres  fragmens. 

**  ( * 

Enfin  les  différences  des  fojfilçs  adyentifs  des 

efpèces  terrefires,  avec  leurs  analogues  vivans; 

* * * < 4 

principalement  quant  aux  lieux  où  ils  fe  trou? 
vent,  ne  frapperont  pas  moins  V.  M.  ou  ptar 
tôt,  elles  l’ont  fans  doute  déjà  frappée,  fur  ce 

que  j'ai  eu  l’honneur  de  Lui  en  dire  à d’autres 

• • 

occafions.  Çes  fougères  américaines  qui,  aveç 
bien  d’autres  plantes  inconnues  en  Europe, 
fe  trouvent  néanmoins  renfermées . dans  nos 
Mines  de  Charbon « Cet  Tyojrç  fojfilç,  ces 
dents  molaires  tfElepbans  * trouvées  en  tant 
d’endroits  du  Nord  de  l'Europe  : cette  maçhoi* 
te  de  Tigre  ou  de  Lion  des  carrières  de  Mon> 

* * • * * * • «i.» 

r4 


? ~ 


\ *«■ 


Digitized  by  Google 


264  HISTOIRE  V.  Partir. 

' * 

felier;  tant  d’autres  ofiemens  qui  fe  rencon- 
trent dans  les  Terres , à des  diftances 

i 

étonnantes  des  lieux  où  les  animaux  aux- 
quels ils  fe  rapportent  vivent  aujourd’hui? 
tant  d’os  même  fi  extraordinaires , que  nous  ne 
favons  encore  à quel  animal  les  rapporter;  font 
autant  de  phénomènes  caradtèriftiques  du  gen-‘ 
re  de  révolution  qu’à  dû  fubir  la  furface  de 
la  Terre;  & qui  du  moins  excluent  totalement 
l’idée,  que  nos  Continens  foicnt  fortis  lente- 
ment de  la  Mer  par  l’adtion  de  celle-ci. 
Car  un  tel  agent  laiiferoit  nécefiairement  des 
traces,  par  lesquelles  nous  pourrions  le  fuivre 
à la  pifte. 

Et  voici  une  autre  conféquence  non  moins 

frappante,  qui  refulte  encore  de  ces  fojjiles  ter- 

•> 

reftres  du  genre  animal  & végétal.  J’ai  oppofd 
à quelques  fyftêmes,  ces  dépouilles  de  végé- 

*•  r • 

taux  & d’animaux  terreftres  que  renferment 
pos  Montagnes,  dans  la  mafie  même  des  pier- 
res; parce  que  les  Auteurs  de  ces  fyftêmes, 
Ignorant  cette  circonftance,  avoient  ftippofé 
que  nos  Montagnes  s’étoient  formées  dans  la 
Mer  ' avant  qu’il  y eût  aucune  Terre  à fec. 
Les  Auteurs  des  fyftêmes  d 'opérations  tentes  de 

r 

la  Mer , ne  font  pas  attention  au  contraire  i 
la  petite  quantité  <Jes  ces  végétaux  & animau* 
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terreftrcs  foJJVes.  Car,  comme  fai  cm  l’hon- 

, , » ' 

ncur  de  l'expliquer  à V.  M. , en  accordant' mê- 
me que  dans  ces  fyftêmes,  il  pût  fortir  des~ 
Montagnes  du  fein  de  la  Mer;  ce  ne  feroit 

qu’en  fe  formant  fur  fes  bords,  où  les  dépouil- 

. • • t 

les  des  végétaux  * & des  animaux  terrejîres 
viennent  fans  celle  fe  mêler  avec  les  produc- 
tions marines . Ce  ne  feroit  donc  pas  dans  quel- 
ques lieux  feulement  que  les  foJJUes  de  ce  genre 

* « . , » * 

devroient  fe  trouver  mêlés  aux  fojjiles  marins 
ce  feroit  partout.  Or  au  contraire  ces  mélan- 
ges là  font  rares.  Tout  ce  que  j’en  connois, 
ne  fe  voit  que  dans  quelques  Plaines  & Colli- 
nes; qui  nous  apprennent  bien  que  notre  Glo- 
be avoit  des  Contincns  habités  tandis  qu’elles 
fe  formoient;  mais  qui  en  même  tems,  par 
leur  petit  nombre , nous  montrent  clairement , 
que  ce  n’eft  que  par  quelques  circonftances 
particulières,  qu’elles  renferment  des  produc- 
tions terrejîres , 

i 

1 

. Voila  donc  une  foule  de  faits  qui  s’oppo- 

* 

fent  à l’idée  que  nos  Continens  ayent  été  for- 
més JucceJJivement  par  la  Mer,  d’aucune  manié- 

1 

re,  & par  quelque  caufe  que  ce  foit;  & qui 

ne  préfentent  que  celle  d’une  grande  Révolu- 

. « 

tion.  L’examen  de  chacune  des  hypothèfcs 

R 5 
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que  fai  rapportées  ci- devant  nous  a fait  voiç 

■0 

leurs  défauts  particuliers  en  les  comparant  aux 

règles  4e  rhydroftatique  : nous  les  avons  trou- 

« * 

vées  en  défaut  aufli,  quant  aux  cjmngemens 

» ' « 

que  devroient  ftabir  les  bords  4e  nos  Continens 
fi  la  Mer  fe  retiroit  ou  s’avançoit  de  quelqu’u-. 
ne  des  manières  imaginées  (a).  Maintenant 

. , . • » . t * * 

. toute  la  elaH'e  de  ces  fyli^mes  eft  contredite 

- % c \ % k 

I • v . 

( a ) V Académie  Rayait  des  Infcriptien  & belles 
lettres  de  Paris  a propofé  pour  fujet  du  prix  qu’elle 
adjugera  à Pâque*  1779,  de  v rechercher  ce  que  les  mo- 
^ nuraens  hiftoriques  nous  apprennent  de*  changerons 

# arrivés  à 4 furfa.ee  du  Globe  par  le  déplacement  dç* 
v eaux  de  la  Mer,**  ( Journal  des  favaw  , Février 

A 

1778.) 

Par  des  changement  arrivés  à la  furface  du  Globe, 
l'Académie  entend  fans  doute  ceux  qui  fe  font  faits  fut 
les  côtes  ; puis  qu'Elle  demande  de  les  constater  par  de» 
monument  bijloriques . Car  pour  ce  qui  regarde  l’inté- 
rieur des  Contiaens , quoiqu’ils  annoncent  bien  vifible- 
ment  un  déplacement  des  eaux  de  la  Mer,  il  eft  décidé 
depuis  longtems  que  ce  n’eft  pas  de  YHiJloire  que  nou* 
pouvons  attendre  quelque  inftru&ion. 

L'Académie  entend  donc  probablement  qu'on  réponde 
à cette  queftion  : „ y a*t-il  eu  un  déplacement  des  eaux  de 
^ la  Mer , qu*on  pnilfe  conftater  par  des  monumens  bifto- 

* riques?"— — Alors  je  ne  puis  m'empécher  de  croire  que 
le  Mémoire  couronné  fera  uu  de  ceux  qui  aura  embradfé 


\ 
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par  la  nature  - même  de  nos  Continens.  Leur 
çonffruftion  & leur  compafition  font  telles 
fans  doute  que  nous  Tommes  conduits  à clieiv 
çher,  quand  & comment  la  Mer  s’en  eft  retirée  j 
mais  nous  n’y  trouvons  aucune  trace  de  cauft 
lente , à laquelle  nous  puiflions  attribuer  ni  leur 
exiftcnGe , ni  un  déplacement  fuccelïif. 

Ces  faits  pofés,  je  pourrois  en  quelque  forte 
me  dispenfer  d’examiner  tout  autre  fyiiême  de 
cette  claiïe.  Cependant  il  en  refie  un  qui  mé- 
rite un  examen  particulier.  Il  eü  le  plus  chimé- 

» « 

' m t 

}a  négative.  Car  fans  doute  on  -ne  dira  pas  que  les  eaux 
de  la  Mer  fe  déplacent,  quand  une  Rivière  étend  an 
peu  ia  côte  par  fon  limon  ; quand  une  falaife , battue  par 
la  Mer  , s’éboule  , & que  les  Courans  ou  les  vagues  en  por4 

teat  les  débris  quelque  part  : tout  fourmille  encore  de  pe- 

1 

tics  faits  pareils  le  long  des  côtes;  & ce  ne  peut  pas 
être  l’objet  de  la  queflion. 

Un  déplacement  des  eaux  de  la  Mer  me  piroit  donc  Ht 
gnifier  ici , un  mouvement  progreflîf  de  la  Mer  même  , 

4 

qui,  détruifant  les  Continens  d'un  côté  & les  reformant 
de  l’autre  , auroit  produit  des  cbangemens  à la  fur  face  du 

Globe . C’eft  fur  un  déplacement  pareil , que  la  négative  me 

^ v * 

paroit  aifée  à prouver  par  les  monumens  hiftoriques. 
Çar  ils  montrent  indifféremment  des  terreins  perdus  & 
gagnés  tout  le  tour  des  côtes,  & toujours  par  des  caufes 
locales , qui  ne  fe  lient  à aucun  fyftême  général  de  dépla- 
cement des  eaux  de  la  Mer.  ' 
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Syftême  Æ Telliamed.  — Examen  de 
Je  s preuves  de  diminution  de  la  Mer > 
tirées  de  ce  qui  fe  pajjle  fur  fes  bords . 

Londres  le  15  Avril  1775* 

• < * 

< 

MADAME 


C>e  n’eft  plus  du  fein  des  Montagnes  que 
j’ai  l’honneur  ' d’écrire  à Votre  Majesté* 
mais  je  n’ai  plus  un  ii  grand  befoin  qu’elles 

m’infpirent;  toutes  les  descriptions  font  venues 

# 

fucceffivement  fe  ranger  à leur  place,  & je  Sau- 
rai qu’à  les  rappeller,  quand  elles  me  feront 
néceflaires.  Je  vais  donc,  fuivant  la  permis- 
fion  que  V.  M.  a daigné  m’accorder,  continuer 
à l’entretenir  de  la  Terre , & des  fyftémes  que 
l’on  a faits  à ton  fa  jet,  * 


ifà  « Étî  STOHÆ  ^ pA&rtÈi 

t 

» » 

Le  premier  objet  qui  s’offte  à neutre  confidé* 
ration,  eft  un  nouveau  fyftètne  où  Ton  expliqué 
parles  eaux.  Tétât  prçfent  de  notre  Globe:  ce 
fera  le  dernier  dece  genre  que  ^examinerai.  Lé 
Livre  qui  le  renferme  a pour  titre  Telliamed* 
ou  Entretiens  -cPurt  Pbifofopfoe  Indien , fur  fa  dimi- 
nution de  kt  Mert  avec  wi  MJfiormaire  Fran- 
çois. 

Ce  fyftème  eft  très  fingulier,  & le  Livre  lui- 
même  l’eft  plus  encore:  c’eft  peut-être,  après 
celui  de  Pline , le  plus  étrange  compofé  de  vé- 
rités & d’erreurs, de  faits  & de  fables, que  ren- 
ferment les  faites  de  i’Riüoire  naturelle.  L’Au- 

* 

teur  eft  feu  Mr.  de  Maillet.  Il  fut  nom* 
mé  en  1692.  Conful  général  pour  la  France  eri 
Egypte,  & il  y féjourna  1 6 ans:  il  en  pafla  lix 
dans  la  même  qualité  de  Conful  à Livourne* 
d’où  il  ,fut  envoyé  ,à  la  vifite  des  Eébellts  du 
Levant  , & vint  finir  fes  jours  ,à  MarfeMe. 

Ce  n'eft  pas  pour  faire  4e  Biographe  que  jé 

viens  de  reporter  à V.  M.  ces  circonftances 

de  ra  vie  de  M**  be  Mailler;  mais  feule* 
« 

ment  pour  L*J  i faire  remarquer  qu’il  en  paftji 
la  plus  grande  partie  fur  les  bords  de  la  Mer 
Mediterranée»  & que  c’eft  «en  Egypte  qu’il  fit 
le  plus  de  féjout  La»  prenant  la  retraite  de 
la  Mer  occafionnée  par  les  dépôts  itin  £&U 


/ 
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pour  un  abaifletaent  dans  fon  niveau,  il  invet»> 
ta  te  fÿftême  qui  va  nous  occuper. 

Cto  ne  feroit  pas  étonne,  qu’ayant  puife'prin- 
-eipalemeat  fes  idées  dans  une  telle  fource,  fon 
fyftême  g&éral  «e  fût  qu’un  tiflu  d’illufions: 
Mais  on  a lieu  de  l’être,  que  malgré  ce  dés- 
avantage , il  ait  raflemblé  tant  de  vérités  im- 
portantes. 

* < 

Perfonce  d^abopd  n’avoit  fi  bien  vu , que  la 

furfece  fèche  «Quelle  de  la  Terre  eft  un  fond 
de  Mer  : & quoiqu’il  ne  la  connût  pas  bien  en- 
core* il  4’a  peinte  par  des  traits  qui  mettent 
cette  première  vérité  hors  de  doute,  fi  ]’<** 
prend  en  lui  quelque  confiance  : mais  rl  y mé- 
fie tant  d’erreurs,  qu’à  moins  d’être  très  verfé  " 
dans  ces  matières,  ou  Pou  rejette  les  vérités 
avec  les  'erreurs,  ou  l’on  fe  trouve  embaraiié 
.partout 

Il  a évité  encore  d’autres  défauts  de  plufieûrg 

« 

fyftêmes  plus  renommés  que  le  fien.  Par  exem- 

\ 

.pie,  il  n’a  point  fait  promener  la  Mer  dans 
un  même  niveau,  pour  élever  des  Monta- 
gnes jusqu’à  deux  ou  trois  mille  toifes  audes- 
fus  d'elle;  il  n'a  point  imaginé  qu’en  creufant 
fon  lit  & le  rétrécilfant  à proportion,  elle  eût 
pû  s’abbaiflèr:  il  n*a  point  cm,  que  l’Equateur 
pût  fe  promener  fur  te  furface  du  Globe  en 

J 
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laiflant  fucceffivement  de  nouveaux  Continens 
à découvert,  fans  que  la  forme  de  ces  Conti- 
nens nous  retraçât  leur  origine.  Quoique  vi- 
vant fur  les  bords  du  Nil,  & puifant  fon  fy- 

f 

ftême  dans  fes  limons , il  • n’a  point  attribué 
aux  Fleuves  le  pouvoir  de  changer  la  Terre  en 
Mer  & la  Mer  en  Terre.  Il  a fenti  en  un 
mot , qu’après  que  la  Mer  a eu  fabriqué  nos 
Continens  fous  fes  eaux,  il  falloit  que  quel- 
que caufe  particulière  les  découvrît;  & le 
moyen  qu’il  a imaginé  eft  très  direCt 
Quoique  tombé  dans  de  grandes  erreurs  fur 
la  nature  de  quelques  Montagnes,  dont  il  a 
parlé  d’un  ton  très  décidé,  fans  les  connoitre; 
il  favoit  du  moins  qu’il  s’en  trouvoit  un  grand 
nombre  qui  ne  renfermoient  aucun  corps  marinr 
ni  terreflres  ; & à ne  confidérer  que  ce  feul  ca- 
ractère des  Montagnes  de  cette  dafTe*  fon  fy- 
( . . . / 

ftême  en  donne  l’explication. 

Enfin  il  a réfuté  très  bien  quelques  fyftémes, 

■ furtout  ceux  qui  attribuent  à d’autres  caufes 
qu’à  la  Mer  même,  les  corps  foJJUes  qui  res- 

femblent  aux  corps  marins  naturels;  & il  com- 

* , 

bat  avec  fuccès  de  mauvaifes  explications  du 
Déluge.  , 

Mais  lorsqu’il  vient  enfuite  à imaginer  com- 
ment Veau  a abandonné  la  Terre , & que  pour 

d’é- 
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découvrir  nos  Montagnes  il  a recours  à IV-  . 
vaporatjon  > il  toihbe  dans  les  délires  les  plus 
étranges*  D’un  côté  il  s’accroche  à tout,  de 
l’autre  il  n’eft  arrêté  par  rien;  toute  autorité 

. 1 

lui  eft  • bonne  ; toute  conféquence  néces- 
faire  de  fyftéme  quelque  abfurde  qu’elle  foit, 
eft  admife  comme  ayant  fon  fondement  dans  . * 

, 1 

le  principe , qu’il  regarde  comme  une  pre* 
mière  Vérité.  Il  faut  lien  que  cela  foit , puisque 
nos  terreins  êtoient  autrefois  couverts  de  la  Mer  , 

& qu'à  prefent  ils  ne  le  font  plus . il  faut 
bien  que  cela  foit  puisque  la  Mer  diminue < . , . 
Voilà  fes  argumens  favoris.  Il  n’étoit  point 
accoutumé  à fentir>  qu’avant  d’employer  le 
premier  il  faut  être  alluré  qu’on  a completté 
l’énumération  des  caufes  poflîbles  5 & que  pour 
le  fécond  il  faut  avoir  bien  examiné  S’il  n’y  a 
point  d’obje&ion  fur  les  faits.  Mais  il  étoit 
fi  fortement  pénétré  de  fon  fyftéme,  qu’il  n'a* 
voit  plus  le*  moindre  doute.  Ecrivant  en  172 6 
à M*-  Fontenelle  il  lui  difoit:  „ le  premier  ob- 
iy  jet  de  mob  ouvrage  n’eft  pas  nouveau.,,* 

„ Divers  Auteurs  ont  médité  fur  la  composi- 
tion de  notre  Globe....  Mais  je  penfe  que 
„ je  fuis  le  premier  qüi  en  aît  trouvé  la  véri- 
table raiion,  & qui  l’ai  démontrée  dû  ftt 2* 

Tome  fl.  V.  Partie . S 
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jiière  à ne  laifler  aucun  lieu  d’çn  douter  (a). 

Mr.  de  Maillet  étoit  hardi  dans  fes 
fuppofitions  •,  c’eft  le  goût  de  notre  fiècle;  il 
a donc  trouvé  . des  approbateurs  : on  a fait 
.pluficurs  éditions  de  fon  ouvrage;  il  a été  tra- 
duit en  Anglois  & publié  h Londres  en  1750,; 
en  un  mot,  il  .cil  connu  de  tous  ceux  qui  fe 
font  un  peu  occupés  de  ce  que  le  Monde  a été 
autrefois  >•  &:  des  caufes  qui  l’ont  fait  ce  qu?ii 
cil  aujourd’hui  : il  mérite  ^jdonc  bien  qu’on 
f examine.  D’aillçurs  il  eft  intéreflant  d’obfer- 
ver  quelquefois  les  écarts  de  Pefprit  humain: 
-&  ici  même  il  faut  les  fui vre  pied  à pied;  quoi- 
qu’il femblc  d’abord  qu’on  pourroit  laifler  à 
part  les  rêveries,  comme  diftindtes  du  fyftêmc* 
Mais  tout  y eft  lié  & néceifaire;  l’Auteur  étoit 
obligé  de  rêver  pour  le  former.  ; C’eft  ce  que 
V.  M.  verra  dans  la  fuite  : & les  contraires  de 
ces  rêves , feront  toujours  de  nouvelles  vérités, 
qui  éclaireront  notre  objet  général.  Il  faudra 
bien  fans  doute  que  je  tâche  d’être  bref  fur 
tout  cela  ; car  -j’ai  à répondre  à un  ouvrage 
de  deux  volumes.  Je  me  bornerai  donc  aux 

-,  ; * * ' 

(a)  Edition  de  1755,  à la  Haye  cjiez  Pierre  GofTe  , 

Tom.  I.  pag.  vil j.  • • jt. 
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parties  les  plus  eflentioiles , , pour  en  donner 
une  idée  à V.  M.  x 

* • 

Je  ne  fais  fi  ce  fut  par  amour  pour  fana- 

» « 

gramme  de  fon  nom,  qui  prenoit  un  fon  Oriental, 

» « 

ou  par  crainte  d’attaquer  à découvert  la  Kéii“* 
gion  qu’il  profelfoit,  que  Mr.  de  Maillet 
introduit  un  Philofophe  Indien,  nommé  Te\- 
tiamedi  qui*  à la  follicitation  d’un  Mifnonaire 

t 

François,  lui  dévelopa  fon  fyftême  de  Cosmo- 
logie. 

Le  premier  pas  de  ce  fyftême  eft  une  er- 
reur. Mr.  de  Maillet,  qui  en  avoit  conçu 

» • #» 

U premier  projet  en  Egypte  diaprés  la  différence 
de  la  diftance  actuelle  de  Memphis  k la  Mer  com- 
parativement à celle  ou  elle  étoit  au  tems  d’Hé- 
rodote (a)\  fait  dire  Cependant  à :Tetliamed , 
que  fon  fyftême  devoit  fon-  origine  à une  ob- 
foration  de  fon  ayeul , qui  avoit  un  tout  au- 
tre objet;  „ La  maifon  de  mes  ancêtres , dit- 
il,  que  je  poflede  encore  actuellement*  eft 
„ bâtie  au  bord  de  la  Mer,  à la  pointe  d'une 
presque  -Iflé  très  étroite  & fort  longue  Elle 
„ eft  couverte  par  une'  petite  Ifîe  formée  par 
„ un  rocher  dur,  & d’une  figure  parfaitement 
„ horizontale.  Mon  ayeul  avoit  remarqué  dans 

' * • > 4 « 

. 1 • * - - 

(*)  Ibid.  pag.  n, 

S 2 
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f3  fa  jeunefle  , ainü  qu’il  l’affura  à mon  Pere , 

„ que  dans  le  pins  grand  calme , la  Mer  res- 
toit  toujours  fupérieure  au  rocher,  & le 
couvroit  de  fes  eaux.  Cependant  22  ans 
„ avant  fa  mort,  la  fupcrficic  de  ce  rocher  pa~ 

„ rut  a fcc.  ” 

Voilà  donc  un  changement  de  la  Mer  dans 
le  fens  vertical,  que  Mr.  de  Maillet  fub- 
ftitue  dans  fa  fidtion,  à une  retraite  dans  le 
fens  Horizontal  qu’il  avoit  pu  obferver  à Mem- 
phis.  C’eft  de  cette  différence  dans  la  nature 
du  changement  de  la  Mer,  que  font  nées  tou- 

• tes  fes  erreurs.  , 

L’aveul  de  Teltiamed  vifita  alors  les  côtes 
de  la  Mer,  puis  les  Montagnes;  & voyant  que 
la  plûpart  de  ces  fols  diftérens,  étoient  for- 
més par  couches , & remplis  de  corps  marins , il 
ne  douta  point  que  la  Mer  ne  les  eût-  cou- 
verts, & que  l’abaiflement  de  Niveau  qu’il 
venoit  d’obferver,  ne  fût  en  effet  commencé 
’ depuis  longtems , qu'il  fe  continuoit , & fe  çon- 

tinueroit  fans  ceffe* 

* / 

Mais  des  Montagnes  pouvoient  - el- 
les fe  former  dans  la  Mer.  L’Indien  apres 
en  avoir  conçu  la  poflibilite  a t la  vue  de 

• ce  qui  fe  palfoit  fur  les  côtes  , imagina 
*ne  lanterne  , dans  laquelle  il  envoyoit 

, - .i.  V.  . 
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des  plongeurs  pour  vifiter  les  fonds  de  la 
Mer.  Il  y descendoit  aufll  lui -même,  avec 
des  banderoles,  pour  connoître  les  directions 
des  courans,  & examiner  tout  ce  qui  fe  pas- 
foit  fur  leurs  bords.  C’eft  fous  cette  fiction 
que  Mr.  de  Maillet  décrit  très  bien  ce 
qui  doit  fe  palier  au  fond  de  la  Mer  par  ietf' 
transports  de  la  vafe,  & qu'il  le  compare  en- 
fuite  avec  ce  qui  s’obferve  dans  quelques  Mon- 
tagnes. Il  en  rcfulte  que  nos  terrcins  ont  été 
fabriqués  fous  l’eau:  fes  preuves  à cet  égard  font 
irréfiftibles  ; & quand  on  n’a  pas  une  connois- 
fanee  entière  des  faits,  il  cft  aifé  de  fe  laiiler 
entrainer  aux  erreurs  qui  accompagnent  ces 
vérités. 

Comme  on  ne  pouvoit  pas  exiger  de 
nous  de  reoetoir  pour  preuve  l’obfervation  dù 
l’ayeul  de  Telliamed , il  a fallu  nous  ramener 

chez  nous , & nous  y montrer  les  mêfnes  plié- 

* 

nomènes.  AufÏÏ  les  Telliamed  ont -ils  voyagé 
de  Père  en  Fils;  & le  dernier  raconte  au  Mis- 
fionairc  le  réfultat  de  toutes  leurs  obfervations. 
Il  le  promène  donc  tout  autour  des  côtes, 
pour  lui  faire  obferver  leur  aggrandiilement.  11 
infifte  d’abord  naturellement  fur  toute  Ion 
Egypte,  où  des  monumens  en  grand  nombre, 
prouvent  que  la  Mer’  en  couvroit  autrefgi.s 

sa 
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9 

une  grande  • partie.  Puis  énumérant  & décri- 
vant tous  ces  atterrijj'emens , fi  fouvent  répé- 
tés, qui  fe  forment  aux  embouchures  des  ri- 
vières & fur  les  plages  baffe»,  il  donne  toutes 
ces  retraites  Horizontales  de  la  Mer,  pour  des 
preuves  de  fon  abaijjcment  fucceffif. 

Entrainé  par  de  mauvais  calculs*  ou  par  de$ 
nivel’ement  malfaits  , Mr.  de  Maillet» 
toujours  dans  fon  allégorie  généralife  enfin  fes 
obfervations.  L’ayeul  de  Telïiamed,  pour  met- 
tre la  poflérité  en  état  de  connoître  la  quan- 
tité de  la  diminution  de  la  Mer,  avoit  dreflTé 
un  monument  avec  toutes  les  précautions  irnar 

ginablcs  ; & 75  ans  avoient  déjà  montré  2 pou- 

% 

ces  de  diminution  dans  la  hauteur  de  la 

Mer  (ci).  Mats  on  voit  en  même  tems  fur 

» « 

quoi  Mr,  de  Maillet  fe  fonde  a l’égard  de 
cette  mefure.  Il  avoit  remarqué  (b),  dans  les 
ruines  d’une  ancienne  fortereffe  au-  Cap -Car- 
thage, dans  des  rocs  près  d’Alexandrie,  & k 
St  Jean  d’Àcre,  des  ouvertures  qu’il  avoit  pri- 
lés  pour  des  canaux  deftinés  à recevoir  feau 
de  la  Mer;  & qui  aujourd’hui  font  audefius  de 
fon  niveau.  Partant  de  cette  fuppofition,  & 
de- la  datte  à laquelle  il  croit  que  ces  canaux 

ont  été  percés,  il  en  conclut  une  diminution 

' ' . ■ * 

- (a)  Toi.  I.  pag.  218.  (t)  Ibid  pag.  212. 
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de  la  Mer  à peu  près  proportionnelle  à celle 
qu’avoit  obfervé  fon  Arabe:  il  fcftiine  donc  au 
moins  de  3 pieds  en  mille  ans  (V).  Quoique , 
ajoute- 1- il,  par  d'autres  reconmijfances , la  di- 
minution de  ta  Mer  paroiffe  fe  précipiter  d'avan- 
tage. • ' 

Nous  avons  donc  ici  une  quantité  très  fen- 
fible;  & c’eft  encore  un  des  mérites  du  fyftêmc 
de  Telliamed.  Il  a compris  que  pour  être  au* 
torifé  a fuppofer-  l'action  d’une  caufc , il  fal- 
loit  qu'on  découvrit  des  effets  immédiats:  & 
c’eft  parce  qu’il  a cru  en  voir  de  tels , qu’il  a 
fait  fon  fyftême.  Mais*  il  s’eft  trompé  fur  îe 
fait.  Je  n’aurois  pas  befoin  d’alleguer  contre 
lui  des  preuves  directes;  il  me  fufflroit  de 
remarquer,  que  fi  en  effet  la  Mer  s’étoit  abais- 
fée  de  3 pieds  en  mj.lle  ans;  ce  ne  feroit  pas 
feulement  par  quelques  trous  fur  les  rochers  de 
la  côte  à? Afrique>  par  un  rocher  nommé  Gr/- 
maldi  • dans  le  golfe  de  Specia  près^  de  Gènes , 
& par  un  autre  rocher  entre  Agde  & Narbon- 
ne, qui  tous,  dit-il,  depuis  moins  d'un  fiècle, 
montrent  leur  tête  hors  de  l’eau  qu’on  devroit 
le  rcconnoitre;  mais  que  ce  feroit  tout  au  tour 
des  côtes  fans  exception.  Cependant  je  vais 
prouver  d’une  manière  pofitive  le  contraire  de 
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ce  qu’il  fuppofe  ; parce  que  ce  fera  une  vérité 
générale  que  j’établirai. 

Je  n’irai  pas  chercher  en  Egypte  des  monur 
mens  incertains,  & que  peu  de  gens  font  k 

portée  de  vérifier  ; nous  en  avons  aflez  en  Eu- 

* 

rope  d’une  nature  inconteftablt , pour  nous 
éclairer  fur  cette  matière.  Je  ne  multiplierai 
pas  même  les  preuves;  une  feule  bien  établie 
fatisfait  à tout:  & elle  ne  répondra  pas  feuler 
mènt  à Telliamed , mais  à tous  ceux  qui 
çroyent  que  nos  terreins  fortent  des  eaux  de 
la  Mer  par  des  caufes  lentes.  Cette  obfervar 
tion  eft  de  mon  frère;  il  la  fît  en  1757.  dans 
J’ Adriatique , l'un  des  lieux  d’où  TeUiamed  tire 
auffi  fes  prétendues  preuves:  voici  ce  qu’il 
m’écrivit  alors  de  Venife. 

,,  Il  n’eft  pas  néçefiaire  d’être  fort  habile 
pour  reconnoitre  que  la  retraite  de  la  Mer 
„ dans  ces  parages  n’eft  point  l’cjTet  de  IV 
#,  bâillement  de  fon  niveau,  mais  uniquement 
v celui  des  limons  apportés  par  le  Pô , l'Adige 
f,  la  Brenta  & piufieurs  autres  Rivières.  Les 
„ faits  fuivans,  connus  ici  de  tout  le  monde, 

f,  décident  pleinement  la  queftion. 

* • > 

„ L’Eglife  de  S*.  Marc  fut  commencée  en 
l’année  • 829,  mais  ayant  beaucoup  fouffert 
par  un  incendie  en  97 6,  elle  fut  bâtie  de 
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„ nouveau  fur  le  même  fol  , telle  qu’elle 
„ fubfifte  aujourd’hui.  Le  Portique  & l’Egli- 
,,  fe  font  pavés  de  pierres  fort  belles  8c  très; 
„ dures , rangées  en  mofaïque  ; & la  confer- 
„ vation  de  leur  arrangement  marque  leur  foli- 
„ dité.  Voilà  donc  un  fol  fixé  il  y a 8 ou  9 
„ fiècles  : & il  vaudra  bien  le  monument  de 
ty  Telliqmed.  Sans  doute  que  lorsque  les  Vé- 
„ nitiens  entreprirent  - de  bâtir  cette  Eglife , 
qu’ils  avoient  * l’ambition  de  rendre  l’une 
„ des  plus  belles  du  Monde)  ils  favoient  bien 
„ qu’ils  établifioient  fon  portique  un  peu  au- 
„ defl'us  du  niveau  de  la  Mer  dans  le  flux.  Qr 
„ aujourd’hui  même  > il  n’eft  pas  élevé  de  plus 
„ d’un  pied  audeflus  de  ce  niveau;  & il  feroiç 
„ même  inondé,  pour  peu  que  les  vents  fe- 
M condalTent  la  marée,  fi  Ton  n’avoit  élevé  la 
9,  fol  de  la  Place, 'qui  par  là  fe  trouve  de  de? 
M mi  pied  audeflus  de  çe  pavé. 

„ Cette  élévation  du  fol  de  la  Place  à été  in? 
f9  diquée  par  la  neceflité  depuis  que  l’Eglife 
„ bâtie  ; car  autrefois  on  arrivoit  au  portique 
,,  en  montant  quelques  marches.  Le  nouveau 
,,  fol  a auifi  enféveli  les  b&fes  des  Colonnes  du 
,,  Palais  Ducal , qui  autrefois  étoient  audeffas 
„ du  Pavé.  Mais  malgré  ce  réhauflement  du 
,i  terrein,  il  arrive  encore,  tout  comme  autre- 
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,,  fois,  que  par  des  marées  extraordinaires  » 
„ tout  le  fol  de  Venife  eft  mis  fous  l’eau,  & 
ù jusqu’3  2 pieds  ou  2 pieds  & demi. 

‘ „ Le  Palais  & l’Eglife  ne  font  pas  les  feuls 
anciens  Edifices  dont  le  fol  foit-fi  peu  élevé 
iy  Air  le  niveau  de  la  Mer , le  grand  clocher  qui 
,,  fe  trouve  tout  auprès , bâti  vers  le  Milieu  du 
,,  douzième  fiècle , eft  dans  le  même  cas  ; j’ai  re- 
„ marqué  auffi,  en  parcourant  le  grand  canal  , 
,,  que  les  plus  vieux  Edifices  qui  le  bordent, 
„ font  ceux  dont  les  bafes  font  conftamment  le 
„ moins  élevées  ; ils  font  très  reconnoifiablcs 
„ par  leur  archite&ure  gothique.  J’en  ai  re- 
„ maVqué  un  entr’autres,  dont  le  feuil  doit  être 
„ couvert  d’eati , pour  peu  qu’elle  hauffe  plus 
,,  que  le  flux  ordinaire. 

•*  ,,  Mais  fans  m’arrêter  à des  détails,  l’Enfemble 
„ de  Venife  eft  une  preuve  inconteftable  que  la 
„ Mer  ne  baiffe  point;  Quand  les  habitans  de 
„ Padoue  des  Villes  voifïnes  vinrent  fe  ré- 
„ fugier  dans  ces  Lagunes , pour  fe  fouftraire  à 
„ la  domination  des  peuples  du  Nord;  il  falloit 
» bien  que  les  Ifles  dont  ils  prirent  pofleffion 
» fuflent  déjà  à l’abri  des  inondations  au  même 
,,  degré  qu’elles  le  font  aujourdhui;  fans  cela 
,,  elles  euflent  été  inhabitables.  Il  y a donc  au 
„ moins  douze  fiècles  que  le  limon  qui  fait  le 
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„ fol  de  Venife,  était  a cette  même  "élévation  ' 

„ audeflus  du  niveau  de  îa  Mer  ou  nous  le  vo-  •’ 
„ yons  encore,  < 

- „ J’ai  été  à rifle  de  Tonclîo , disante  de  Ve- 
„ nife  de  cinq  miles  an  Nord  Eft.  Cette  Ifle 
„ etoit  déjà  habitée  avant  f’invafion  d’Attila; 

„ mais  alors  elle  fe  peupla  davantage , de  mê-  / 
„ me  que  toutes  les  Ifles  voifmes.  En  697 
„ l’Evêque  Diodato  y fit  bâtir  l'Egîifc  Cathé- 
» drale,  qui  lut  reparée  vers  le  commencc- 
„ ment  de  l’onzième  fiée  le*  Or  le  fol  de  cette 
„ Eglife  n’eft  pas  élevé  de  % pieds  au  delfus  du 
v niveau  de  la  Mer;  & *jé  n’ai  apperçu  dans 
„ toute  l’Ifle  aucun  endroit  qui  lefoit  de  4 pieds  , 

' „ Ces  faits,  joints  à P Arc  de  Triomphe  érigé 
„ à l’Empereur  Trajan  que  j’ai  vu  fur  le  Mole 
„ dp Ancône , font  des  preuves  fi  évidentes  que 
„ la  Mer  n’à  pas  diminué,  que  j'ai  peine  à con-  . 
„ cevoir  ce  qui  a fafeiné  les  yeux  de  l’Auteur 
,,  de  Telliamed . ” 

. C’eft  fans  doute  en  effet  une  illuflon  inconce- 
vable. Car  cômment  ne  pas  comprendre , que 
les  faits  particuliers  doivent  être  trompeurs, 
quand  ils  parlent  autrement  que  toute  la  clafle 
des  faits  qui  dépendent  de  la  même  caufe?  Des 
lfles  habitables  dans  les  Lagunes  dé.  Fcnife,  font 
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pn  phénomène  commtin  à tous  les  attériffe- 
mens.  Les  débordemens , les  hauffemens  extra- 
ordinaires des  eaux  en  général,  aidés  des  vents 
qui  élévent  le  fable,  de  la  végétation  qui  le  re- 
tient & de  fes  dépôts  qui  s’y  ajoutent,  forment 
Peu  à peu  des  terreins  qui  ne  font  plus  inondés 
que  dans  des  cas  extraordinaires;  cas  dont  les 
hommes  cherchent  à fe  garantir,  dès  que  ces 

terreins  les  tentent.  Tel  étoit  le  fol  de  Venife 

* * / 

lorsqu’elle  fut  fondée  & tel  il  eft  encore  au  bout 
de  12  fiècles:  tandis  que  1000  ans,  & bien 
moins  encore  fuivant  Telliamed , auroient  du 
affranchir  ces  Ifles  de  toute  atteinte  de  la  Mer, 
en  ajoutant  3 pieds  à leur  élévation  primitive 
au  deffus  de  fa  hauteur  la  plus  grande.  Il  eft 

donc  évident  que  Telliamed  a tort» 

» 

Ce  qui  eft  étonnant  dans  la  marche  de  Mr. 
De  Maillet;  (toujours  en  confiderant la  force 
de  fa  perfuafion,  & les  vérités  capitales  qu’il 
avoit  reconnues)  c’eft  qu’on  y découvre  de  teins 
en  teins  des  chofes  qui  fembicroient  tenir  à la 
rufe;  dispofition  qu’on  a peine  à concevoir 
chez  un  homme , qui  ne  parait  avoir  d’autre 
motif  en  cherchant  à perfuader , que  fa  propre 
perfuafion , & qui,  f’il  n’eut  voulu  que  de  la 
réputation , eût  dû  fentir , quç  les  vérités  qu’ft 
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avoit  à annoncer , lui  en  procureroient  bien  plus 
furement , quand  il  ne  les  mêleroit  pas  de  chi- 
mères & de  fubtilités. 

Les  AttcrriJJemens  del 'Egypte  lui  avoient  four- 
ni les  premières  idées  de  fon  fyftème  ; & il  les 
ramène  fans  cefie  par  une  fuite  de  cette  préocu- 
pation.  Cependant  il  fe  doute  bien  que  quel- 
qu’un pourroit  lui  oppofer  que  tout  cela  n’elt 
dû  qu'aux  limons  du  Nil  ; & qu'il  en  eft  de  mê- 
me de  tous  ces  tcrreins  qui  fe  forment  aux  em- 
bouchures des  Rivières*  Après  donc  avoir  bâti 
fur  ces  retraites  de  la  Mer  > qu’il  fait  qu’on  ne 
lui  conteftera  pas,  il  retire  tout  doucement 
réchaffaudage  ; efpérant  qu’en  faveur  de  ce  qu’il 
le  fait  lui-même,  on  laiffera  fubfifter  le  bâtiment 
lans  appui.  „ Ces  prolongations  de  terreins , 
„ dit  il,  00  aux  voifinages  des  rivières,  qui, 
„ comme  le  Nil , la  Loire,  le  Rhône  & la  Ga- 
„ ronne  voiturent  beaucoup  de  fable  a la  M$r , 
v ont  S la  vérité  quelque  chofe  d’équivoque 
„ pour  fervir  à prouver  fa  diminution.  Ses 
„ eaux , je  le  fais , peuvent  être  éloignées  d* 
„ ces  lieux  .par  les  matières  que-  les  riviè- 
res v charient,  fans  qu'elle  briffe  de  fuper- 
ficie...”  Excepté  la  tournure  douteufe,  je  n’au, 
rois  rien  pu  dire  de  plus  contre  lui.;  Cela  fcmble 

(a)  Tôm.  I.  p»8»  *73» 
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gliffé  pouf  contenter  deux  qui  croient  fait  eux 
môme  cette  remarque,  mais  il  a foin  de  les  rame- 
ner à fon  fylième  en  ajoutant  aufli  tôt:  ,,  11 
>,  n’en  eft  certainement  pas  de  môme  des  mar- 
„ ques  que  vous:  voyez  de  fa  diminution  aux 
„ Montagnes  etcarpees  & aux  rochers  auxquels 
# » elle  aboutit.  ” Cela  eft  vrai , il  n’en  feroic  pas 
de  même,  fi  les  Montagnes  efearpées  qui  font  aux 
bords  de  la  Mer,  moncroient évidemment  qu’el- 
le ont  été  fucceffivemcnt-  découvertes.-  mais 
voyons  les  preuves  qu’en  donne  Teliiamed. 

„ Confidércs  en  Provence,  dit  il,  les  rochers 
,,  efcarpés  qui  fervent  de  digue  a la  Mer;  exa- 
99  minez  la  côte  de  Gènes , furtout  depuis  Ses - 
99  tri  4e  Levant  jets qu'à  Porto  ÿener*;  vous  re- 
„ connoittez  fens  pouvoir  en  douter  ni  vous 
méprendre , les  endroits  où  elle  arrivoit  au- 
,,  tre  fois,  &c  où  elle  m'arrive  plus.  ” J’ai  vu 
ces  côtes , mais  je  n’ai  rien  remarqué  de  cela. 

- „ Vous  y remarquerez,  prétend -i b, les  mômes 
,,  coquillages  qu’elle  attache  encore  aux  lieux  où 
% elle  bat, -mais  blanchis  de  l’air  ainfi  que  Je  rocker 
,9  à proportion  qu’ils  font  élevés  d’avantage  au 
„ defliis  de  fa  fuperficié,  & que  parconfequent 
.il  y a plus  de  tems  quelle  *les  a abandonnés.  * 
ïl  n’eft  pas  befoin  d’avoir  parcouru  ces  côtes, 
pour  favoi-r  que  c’eil  là  un  conte  bjeo.  En  ioo* 
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ans,  félon  Telliamed,  la  Mer  s’abbaifle  de  l 
pieds.  Et  des  coquillages  attachés,  aux  rochers, 
n’ont  fait  que. blanchir  à proportion  de  ce  qu’ils 
font  plus  .éléves.  Ainfi  a 6,  9,  12,  15  pieds 
par  exemple,  on  verroit  des  coquillages v exijlans 

encore  fur  le  rocher  depuis  2 , 3 , 4,  5 mille 

* “ < 

ans  ! ... . „ s Vous  y verrez , ajoute  il,  les  mê- 
„ mes  enfoncemens  que  les  eaux  forment  enco- 

„ re  aux  endroits  plus  tendres  du  rocher  contre 

« 

„ lequel  elles  battent.  Il  n’y  a point  d’hom- 
„ me , quelque  prévenu  qu’il  puifle  être  contre 
,,  la  diminution  de  la  Mer , qui  ne  life  dans 
„ ces  lieux  fa  condamnation.  ” 

Il  fe  trompoit;  car  j'ai  vu  tout  le  contraire. 
J’ai  vu  que  les  rochers  dégradoient  beaucoup 
plus  aifément  en  plein  air  ,que  par  tout  où 
la  Mer  les  baigne.  Le  foleil  & les  gelées  dé- 

truifent  les  rochers  .expofés  à l’air,  lorsqu’il 

< . * 

ne  font  pas  aflez  durs  pour  reûfter  jusqu’ace 
que  la  moufle , les  recouvre.  Mais  -au  bord 
de  la  Mer,  ils  fe  couvrent  très  vite  de  fucus 
& de  quantité  d’autres  plantes  marines,  qui 
les  protègent  contre  les.  flots  •&  l’air.  - Les 
rochers  élevés  au  '.defliis  des  eaux  s’éboulent 

. * « I . t * X P * * r * 

donc  & fe  creufent,  parce  qu'ils  font  expofés 
a l’air  & leurs  enfoncemens  ne  - font  pas  i’eflet 
des  vagues;, 

» * ■fim  / '•  . * ‘y  V . * . ( - 
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,,  Le  nombre  des  fiècles,  continue  - 1 - il , 
n & la  mefure  de  la  diminution  de  la  Mer  fe 
,9  connoiffent  fur  les  rochers  ; au  moins  peut 
yvon  y diftinguer  les  Millénaires  d’années,  par 
,y  les  différentes  muances  qui  font  marquées  du  • 
„ haut  en  bas  de  ces  Montagnes  & fut  les  co* 

„ quillages  que  la  Mer  y a attachés.  ” ' Toujours 
des  coquillages  attachés  ! Cette  expreflion  n’eft 
pas  une  négligence  ; car  c’eft  une  conféquencfr 
de  fon  fyftème,  & il  abefoin  de  la  faire  adop* 
ter;  ainft  j'y  reviendrai. 

99  Avez  vous  jamais  conftdéré  ce  haut  to- 
fy  cher  qui  forme  un  cap  en  fortant  du  port  de 
,,  la  douta  pour  aller  à Marfeille,  cette  forme 
„ de  bec  d'aigle  qui  en  porte  aulÏÏ  le  nom , fi 
y,  élevé  au  - deffus  de  la  furface  de  la  Mer, 

„ qu’en  nul  teins  les  vagues  ne  peuvent  arriver 

à beaucoup  près  à la  moitié  de  fà  hauteur. 

i 

„ Toute  la  croûte  de'  ce  rocher  eft  un 
99  compofé  égal  de  coquillages,  qu’elle  y a at- 
„ tachés  dans  des  tems  différens  qu’elle  a battu 
„ depuis  fon  fommet  jusqu'à  l'endroit  oii  elle 
,,  eft  aujourdhui  bornée.  Quoique  la  différence 
„ de  nuances  que  vous  obfervcz  ajourdhui  fut 
„ la  côte  de  Genes  ne  foit  pas  aufll  marquée 
„ fur  ce  rocher , ni  l'impreflion  des  vagues  auflî 
7>  fcnûble,  pareequ'il  eft  cpmpofé  de  lits,  plus 

~ cganjjc 
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„ égaux  en  dureté  que  les  montagnes  de  la  Li- 
„ gurie,  elles  ne  laiiTent  pas  de  s’y  reconnoî- 
,,  tre.  v Voilà  un  des  faits  les  plus  féduifans  au 
premier  coup  d’oeil,  & qui  femble  prêter  de  la 
force  à tout  le  refte;  cependant  ce  n’eft  qu’une 
illufion,  Je  n’ai  pas  Vu  ce  rocher  de  la  douta , 
mais  j’en  ai  vu  vingt  autres*  femblabl es  ; & il 
n’y  a que  le  mot  de  Croûte  qui  donne  là  un  air 
de  preuve  en  fa  faveur,  mot  dont  il  détruit  ce- 
pendant tout  l’effet  lui  même, . en  difant  que 
le  rocher  eft  compofé  de  lits . Si  les  Montagnes 
qui  bordent  la  Mer , étoient  en  effet'  incrujlèes 
de  coquillages  dans  toute  leur  furface  extérieu- 
re, comme  il  les  repréfente,  ce  feroit  un  figne; 
que  la  Mer  s’eft  peu  à peu  abaiffée  à leur  pied. 

Mais  des  montagnes  compofées  de  lits  rem- 
plis de  coquillages,  font  des  montagnes  for- 
mées fous  les  eaux  de  la  Mer , & non  fur  les 
bords . Qu’elles  fuient  fur  les  côtes,  ou  bien 
avant  dans  les  terres , elles  font  de  même  natu- 

« i * # 

re.  C’eft  en  un  mot  le  phénomène  à expliquer; 

• • « 

il  faut  favoir  comment  la  Mer  les  a découver- 

* • • 

tes.  . 

Il  introduit  encore  avec  beaucoup  d'appareil , 

une  autre  preuve  que  j'ai  été  bien  à portée  d’ap- 

«• 

profondir.  ,,  Les  environs  de  la  Ville  d’Hières , 

» * * * * * 

„ dit-il,  fourniflènt  autant  qu’aucun  autre  liew 
Torru  II  V.  Partit.  T " " ‘ 
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w de  cette  côte  des  preuves  fenfibles  de  cette 
„ vérité  ” ( à ) Puis  il  entre  dans  beaucoup  de  dé- 
tails fur  les  deflèchemens  connus  d'une  partie 
'de  la  côte.  V.  M.  fait  que  fai  paffé  aflez  de 
tems  fur  ces  bords  pour  les  examiner  ; & f y ai 

m 

ru  au  contraire  la  preuve  de  l'erreur  de  Telliamed. 

Toutes  ces  terres  abandonnées  par  la  Mer  font 
horizontales.  La  plage  eft  baffe  vis  à vis  de 
l’ancien  golfe  (PHières.  La  Mer  avoit  formé 
à fon  entrée,  une  barre  de  fable,  derrière  la- 
quelle étoient  reftées  des  lagunes,  que  les  eaux 
des  montagnes  ont  comblées  & comblent  encore 
peu  à peu  de  leur  limon.  Il  y a des  rochers 

Ibr  la  côte , il  y en  a à fleur  d'eau , & d’autres 

0 t 

que  l’eau  couvre  entièrement:  nous  nous  amu- 
fions  à y voir  ramper  les  coquillages  ; mais  au- 
cun de  ces  rochers  n’en  renferme  ; ils  font  de 

l’efpèce  primordiale. 

, . » 

Telliamed  fait  encore  mention  d’un  rocher 
dans  lequel  on  trouve , à une  certaine  hauteur 
. au-deffus  du  niveau  de  la  Mer,  des  pbolades  lo- 

. gées  dans  leurs  'trous.  Les  pbolades  font  un' 

✓ 

coquillage  de  Mer  qui,  quand  il  eft  jeune,  perce 
les  rochers  ; puis  continue  à y vivre  en  creu- 
fant  fa  demeure  à mefure  qu’il  s’agrandit. 
Quelquefois  les  pierres  en  font  criblées;  &- 

\ r 

(a)  Tom.  I.  z 64* 
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l’on  n’explique  pas  encore  comment  ces  familles 
peuvent  s’étendre , • de  manière  que  chaque  in- 
\.dividu  foit  logé  dans  un  trou  diftindt  exacte- 

I *•  ' 

ment  de  là  fotaie  dé  fa  Coquille,  & qui  né  lui 
laiffe  que  la  faculté  de  l’entrouvrir;  On  trouve 
les  rochers  ainfi  peuplés  fur  les  bords  de  plu-* 

fleurs  mers , & c’eft  un  de  ces  rochers  que  Te/lia- 

* _ - * 

med  affure  avoir  vu  !à  une  certaine  hauteur  ati 
defiu's  de  la  furface  des  eaux.  Je  voudrois  l’a- 
toir  vu  moi -même , car  il  faut  un  peu  regarder 
après  »hn,  SI  ce  phénomène  dépéndôit  de  1& 
èaufe  qu’il  lui  aiîîgne , il  feroit  accompagné  dé 
inille  autres,- •&  ce  rocher  ne  feroit  pas  lèul* 
Si  donc  il  exifte  réellement  à une  hauteur  oü 
les  vagues- ne  puiiîent  plus  atteindre,  il  a été 
foulevé  par  quelque  éaufé  particulière'."  C’eft 
àinfi  qu’on  voit  des  Pbolades  dans  lés  Colonnes 
du  Temple  de  Sérape  près  dé  Puzzoloj  dont  le 
-fol  éft  aujourdhui'  d’environ  15  pieds  au  deflus 
du  nivôau  de  la  Mer.  Mon  frère,-  qui  lés  vît 
dans  le  même  voyage  où  il  obferva  le  niveau 
de~lâ  Mer  b.'V'ènife,  remarqua  que  trois  dés 
Colonnes  qui  réftent  debout,  font  rongées  dans 
l’étend  né  • dé  4 à 5 pieds  vér$  lé  milieu  du  fuit  y 
■fans  que  lé  haut  ni  le  bas  le  foient;  & que  q-uel** 
qtoes  colonnes  couchées,  font  percées  dans  là 

ïf 
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même  partie  : il  vit  même  les  coquilles  dans 
presque  tous  les  trous*  Voilà  qui  peut  expli- 
quer le  rocher  de  Telliamed,  s’il  exifte;  & ici 
même  il  y a double  changement.  Car  le  Tem- 
ple de  Sèrape,  après  avoir  été  bâti  hors  de  la 
Mer,  a du  s’y  enfoncer,  puisque  des  Pbolades 
fe  font  logées  dans  les  colonnes,  & rcffortir 
cnfuite  à la  hauteur  où  il  eft  aujourd'hui.  Ce 
font  là  des  phénomènes  particuliers,  qui  tien- 
nent aux  caufes  des  volcans  & des  tremblemens 
de  terre?  & qui  ne  difent  rien  fur  la  diminution 
de  la  Mer.  . 

Telliamed  y toujours  affez  adroit  dans  fes  mo- 
yens, fent  -la  foibleffe  de  ce  qu’il  allègue  pour 
? prouver  immédiatement  que  la  Mar  s’abaiffe; 
& pour  y fuppléer,  il  employé  beaucoup  de  pa- 
ges à montrer  qu’on  ne  fait  pas  conferver  les 

traces  du  paffé;  que  tout  fe  détruit;  que  les  tra- 

/ * 

dirions  s’effacent;  que  les  hommes  font  inatten- 
tifs, qu’ils  ne  fongent  pas  à la  poftérité;  qu’en 
un  mot  il  n’eft  pas  étonnant  que  les  marques 
de  la  diminution  de  la  Mer  ne  nous  aient  pas 
été  transmifes*  Alors  il  abandonne  les  bords  de 
la  Meraétuelle,  pour  venir  parmi  les  Collines  & 

les  Montagnes;  il  montre  des  coquilles  partout 

/ 

conclut  de  nouveau  qu'il  faut  bien  que  la  Mer 
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diminue.  Je  le  Cuivrai  dans  ces  lieux  là,  que  je 

» 

connois  mieux  que  lui  ; & je  lui  montrerai  au 
contraire,  qu'il  faut  bien  que  la  Mer  ne  dimi - 
, nue  pas. 
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Suit!  du  fyjlime  de  Telliamed.  — — ’ 

Examen  de  fes  preuves  tirées  des 
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Montagnes. 

Londres  > le  ao  Avril  177$.. 

» v*  vt  • • - 


MADAME 


L>, 


ra  partie  de  l’Ouvrage  de  Mr.  de  Mail- 
let qlie  j’ai  eu  l’honneur  d’expofer  à Votre 
Majesté  dans  ma  lettre  précédente  y eft  l’u- 
ne de  celles  qu’on  doit  furtout  examiner  dans 


les  fuppofions  de  çaufes  qui  ont  du  agir  avec 
le  tenu.  Il  eft  indifpenfable  dans  tout  fyftême 
de  cette  nature,' de  montrer  des  progrès,  pour 
lui  mériter  un  premier  degré  de  créance- 

J’ai  fort  infifté  fur  cette  règle  dans  tout  le 
cours  de  ces  examens  ; parcequc  ü elle  ayoit 
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été  employée  rigidement , elle  feule  eût  garanti 
de  Terreur  pîufieurs  de  ceux  qui  fe  font  laiifé 
entraîner  à faire  le  Monde  bien  vieux,  afin  de 
trouver  vaguement  quelque  explication  des  Angu- 
larités qu’on  obferve  àlafurfacede  la  Terre.  Si 
les  eaux  la  découvroient  lentement , de  quelque 
manière  que  ce  fût,  nous  verrions  partout  des 
marques  caradtériftiques  de  progrès , qui  ne 
iaifieroient  pas  le  moindre  doute..  C’eft-là  Ift 
pierre  de  touche  des  fyftémes  cosmologiques  ; 
je  ne  faurois  trop  infifter  fur  ce  point  dans 
toute  occafion , puisqu’on  l’avoit  tellement 
oublié.  Partout , dis-je , on  trouveroit  ces 
marques  : car  c'eft  dans  cette  généralité , que 
confifte  l’importance  de  la  règle.  Chaque  Au- 
teur de  fyftéme  a bien  fenti  qu’il  falloir  indi- 
quer des  marques  de  changement  : mais  j’ai 
répondu  d’abord , avant  même  de  les  exami- 
ner ; que  fi  elles  exiftoient , on  ne  feroic  pas 
obligé  de  nous  les  faire  connoître  ; que  ce 
feroit  une  donnée  commune  dans  l’Hiftoire  du 
Monde  ; que  quiconque  auroit  apporté  quelque 
attention  aux  phénomènes  de  la  Nature,  con- 
noîtroit  ce  fait  comme  le  flux  & reflux.  Venant 
en  fuite  à les  examiner,  toutes  ces  prétendues  mar- 
ques de  changement  générai  fe  font  évanouies , 
comme  il  y avoit  lieu  de  s’y  attendre  : les 

t4 
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faits  eux-mêmes  ont  difparu  quelquefois  ; & 
quand  ils  ont  été  réels , ils  ne  fe  fqnt  trouvés 
que  des  phénomènes  particuliers. 

Cependant  il  y auroit  à la  rigueur  une  autre 
manière  de  concevoir  les  révolutions  tentes. 
Abandonnant'  les  preuves  immédiates  de  pro* 
grès;  ne  cherchant  plus  à en  trouver  des  traces 
dans  la  mémoire  des  hommes  ; on  pourroit, 
* en  allongeant  fans  bornes  le  tems  ; imaginer 
que  les  eaux  ont  découvert  fi  infenfiblement  la 
terre , que  toute  la  chronologie  certaine  n'a 
rien  pu  confaerer  qui  nous  le  faite  apperce- 
voir:  ou  fuppofer  même,  que  l’opération  tente 
s’eft  faite  avant  tous  les  monumens  chronolo* 
giques , & qu’elle  a ceiïe  depuis  lors  : telle* 
ment  que  dans  l’un  & l'autre  cas,  abandonnant 
toutes  ces  marques  de  progrès  , • incertaines , 
équivoques,  ou  chimériques,  on  fe  contente* 
roit  de  fuppofer  que  ce  chacgement  s?eft  fait 
autrefois.-  On  pouvoir  dis-je  imaginer,  qu’en 
abandonnant  ainfi  les  preuves  de  fait,  on  nous 

mettroit  dans  l'impoflibilite  de  montrer  l’erreur 

• , 

de  Phypothèfe.  : 

Mais  il  reile  une  autre  pierre  de  touche,  fur 
laquelle  j’ai  déjà  infifté,  & que  les  Philofophes 
qui  fe  font  occupés  de  cet  objet , devroient 
|YQir  eux- mêmes  employée.  La  Mçr  fait  deux 
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efpèces  de  travaux  totalement  différons  ; l’un 
s’exécute  dans  fon  fond , l’autre  fur  fes  bords ♦ 
Ce  dernier  travail  confiite  partout , à pouffer 
de  l’intérieur  à l’extérieur  les  matières  mobiles.. 
Car  quel  que  foi t le  vent;  qu’il  fouffle.  même 
de  la  terre,  dès  qu’il  • y a des  vagues , elles 
roulent  vers  le  bord  : & le  flux , cette  caufe 
journalière , pouffe  très  fouvent  devant  lui 
des  matières , que  le  reflux  ne  ramène  point. 
Ainfi , par  l’une  & l’autre  de  ces  deux  caufes , 
toujours  agiffantcs,.il  fe  fait  fur  tous  les  bords 
où  il  n'y  a pas  des  courans,  un  talus  qui  s’ac- 
croît, jusqu’à  ce  qu’une  certaine  pente,  corn- 
penfe  la  différence  de  force  de  l’eau  qui  fe 
porte  vers  lç  bord  à celle  qui  • retourne  vers 
la  Mer. 

Si  l’eau  de  la  Mer  s’eft  retirée  lentement  de 
deffus  les  terres , avec  quelque  lenteur  que  ce 
foit,  ces  talus  ont  du  fe  prolonger.  Et  fi  la 
Mer  a découvert  la  terre  partout;  partout  aufli 
ces  talus  doivent  en  être  la  preuve  : ou  fi  elle 
s’eit  abaiflée  de  quelque  côté  pour  s’élever 
d’up  autre ,.  ils  doivent  marquer  le  côté  qui  a 
été  fucceffivement  découvert. 

. Ce  travail  de  la  Mer  fur  fes  bords  , aura 

* '•’  ».  « 

donc  le  caractère  général,  d’une  pcitfe  allez 
régulière  vqrs  la  nouvelle  plage.  Ses  lits , fe* 
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ront  rarement  horizontaux,  & jamais  Pûrement 

/ 

ils  ne  feront  inclinés  du  côté  oppofé/  Plus  il 
y aura  de  lenteur  dans  l’opération , moins  la 
furface  découverte  pourra  renfermer  des  mon- 
tagnes , quand  même  il  y en  auroit  eu  dans 
le  fein  de  la  Mer  , parceque  fucceflivement 
elles  auront  été  effacées  fur  les  bords.  Ces 

talus  feront  d’une  compofition  très  cara&éris- 

* 

tique  : ils  contiendront  tout  ce  que  la  Mer  roule 
fur- les  bords;  gravier,  fable,  corps  marins  fit 
corps  terreftres  de  tout  genre  : ceux-ci  n'y  fe-  / 
ront  guère  moins  nombreux  que  les  autres,  fie 
ils  feront  tous  femblables  à ceux  que  les  côtes 
les  plus  voi fines  produifent  encore  \ ou  fi  des 
changemens,  nécefiai rement  bien  lents , dans  le 
climat  ou  dans  d'autres  circonftances , chan- 
gent les  efpèces  du  genre  animal  fie  du  genre 
Végétal,  on  en  appercevra  les  nuances.  Enfin, 

i 

fi  la  Terre  eft  depuis  longtemps  habitée  par 
l’Homme;  les  ouvrages  de  la  Nature  ne  feront 
pas  les  feuls  enfevelis  dans  ces  talus , il  devra 
s'y  trouver  auffi  des  ouvrages  de  l'Art. 

Ici  encore  Telliamed  m'étonne.  Perfonne 

i 

n’avoit  fi  bien  vu  ce  qu’il  falloir  prouver  C’eft 
grand  dommage  qu'il  fût  fi  foible  dans  l’obfer- 
vation  fit  dans  les  principes  phyfiques.  Je  ne 
ferois  que  répéter  ces  conféquençes  nécefVaires 


i 
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de  tout- changement  lent  du  niveau  ou  du  lit 

de  la  Mer , fi  je  copiois  ici  ce  qu’il  prétend 

» * * 

avoir  été  obfervé  par  fan  ayeul  (a);  je  me 
bornerai  - donc  aux  pointa . les  plus  remarqua» 
blés.  , * 

i . « 

La  tâche  que  Mr.  dp  Maillet  fe  don. 
ne , & qu’il  devoit  en  effet  fe  donner  ; eft  de 
prouver  : que  la  furface  de  nos  terrains  montre 
partout  qu’ils  ont  été  fuccelfivement  des  côtes . 
Après  s’y  être  engagé  fous  l’allégorie  des  lieux 
qui  environnoient  la  demeure  du  Philofophe 

Indien,  il  vient  avec  la  plus  grande  affurance  • 

# • * * . 

aux  preuves  qu’on  peut  vérifier.  „ Il  ne  voyoit 
„ rien,  dit  Telliamed  de  fon  ayeul  (fc),  dans 
l’extérieur  des  terreins , qui  - ne  lui  apprît 
j-,  la  même  vérité.  - Les  marques. des  attaques 
„ que  la  Mer  leur  avoit  livrées  dans  fa  fureur 
,9  après  les  avoir  formés,  gravées  profondément 
f>  çn  cent  endroits  escarpés  des.  Montagnes; 
„ des  amphithéâtres  travaillés  par  elle  degré  à 
degré  fur  leur  penchant , félon  ceux  de  fa 
diminution , qui  par  là  s’y  voyoit  tracée  ; 
,,  des  coraux  qu’elle  y avoit  laijfé  attachés , 
,,  après  leur  avoir  donné  naiffance  & les  avoir 

» , • 

Ça)  Tom.  I.  pag.  68.  & fuiv.  » 

(A)  Tara.  I.  pag.  35. 
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„ nourris  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  fe  trou- 
„ voient  pétrifiés  ; des  trous  de  vers  marins, 
„ qui  ne  vivent  que  dans  les  eaux,  & qui  fe 
n trouvoient  imprimés  fur  plufieurs  rochers , 
„ étoient  encore  pour  lui, -des  aflurances  non 
„ douteufes  de  l’origine  de  nos  Montagnes , & 
„ de  leur  ancien  état.  . . • En  général , dit-il 
„ ailleurs  (a),  mon  aveul  trouva  dans  ce 
ty  genre  de  pétrification  fuperficiet  à nos  terreins , 
„ des  coquillages  fans  nombre.  ...  Le  nom- 
„ bre  prodigieux  de  coquillages  de  mer  de 
„ toute  efpèce,  dit- il  encore  (6),  cimentés 
„ (expreflion  bien  cara&ériftique  ) cimentés  à 
„ î extérieur.  . . . depuis  les  bords  de  la  mer 
„ jusqu’au  plus  haut  de  nos  montagnes , ainfi 
„ qu'on  U remarque  à fes  rivages  & dans  les 
„ lieux  qui  en  font  voifins.  . . . étoient  pour 
,,  lui  une  démonftration  fi  forte  de  l’origine 
„ de  nos  terreins , qu’il  lui  fcmbloit  étonnant 
,,  que  tous  les  hommes  n’en  fuifent  pas  corn* 
,,  vaincus  ”. 

Je  ne  rapporterai  pas  tous  les  paflages  de 
ce  genre;  car  c’eft  le  fyftême  général  de  l’ou- 
vrage. Suivant  lui  on  retrace  le  paflage  fue- 
cefiif  des  bords  de  la  Mer  comme  à la  pifta, 

00  Ibid.  pig.  58.  (*)  34* 
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L'afpect  des  terreins  voifins  de  Tes  bords  ? 
(dit  il  dans'  line  efpèce  de  péroraifon  (a)  ) 
„ tellement  femblable.  à celui  .que  Tes  eaux 
„ offrent  à nos  yeux  , qu’il  n’eft  presque  pas 
„ poflible  de  les  diftinguer.  . . . tout  enfin  dans 
„ la  Nature,  nous  parle  de  cette  vérité , que 
,,  nos  terreirjs\font  Touvrage  de  la  mer,  # 
„ qu'ils  en  font  fortis  par  la  diminution  de  fes 
„ eaux  " >* 

11  ne  manque  à tôut  cela  que  la  vérité; 
car  d’ailleurs  c’eft  bien  ainfi  qu’il  falloit  prou- 
ver le  fyftéme.i  Mr,  de  Maillet  travail 
loit  par  l’infpiration  de  fon  génie,  plutôt  que 
panla  connoiffance  des  faits.  Ml  fe  trompa  au 
premier  coup  d?ceil  ,fur  ce  qui  met  toit  à feç 
les  prolongemeps  de  : V Egypte  ; il  trouva  par- 
tout des  figues  que  la  Mer  avoit  couvert  nos 
terreins  ; il  fut  féduit  par  l’hypothèfe  de  fa 
diminution , & dès.  lors  il  vit  la  Nature,  com- 
me elle  dcvoit  être  d’après  cette  hypothèfe; 
& il  a été  en  général  très  conféquent.  Sur- 
tout ' il  a bien  fenti  que  c’étoit  fur  fes  bords , 
que  la  Mer,,  en  les  abandonnant  peu  à peu, 
devoit  donner,  la  dernière  façon  > fon  ; ouvra, 
gc.  Je  crois  voir  ce  qui  Ta  induit  _ en  en» 

(«)  Tom.  II#  pag.  58. 
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reur , dans  la  plupart  de  fes  preuves  imagi* 

liaires  d’une  fabrication  littorale  de  la  furface 

* 

de  nos  terreins  : & je  vais  avoir  l’honneur  de 
l'expliquer  à V.  M.  * 

Il  eft  vrai  d’abord  qu’en  mille  endroits , dans 
les  plaines  fcdans  les  vallées,  on  trouve  des 
couches  de  gravier  qui  paroiflent  faites  par 
alluvions ; les  eaux  les  ont  certainement  étendues? 
elles  reflemblent  allez  à des  plages  baffes:  mais 
ce  n’eft  fûremcnt  pas  l’ouvrage  de  la  Mer. 
Je  me  propofe  d’expliquer  dans  la  fuite  à 
V.  M.  comment  * ces  couches  fe-  font  formées* 
On  trouve  cependant  des  graviers  par  couches? 
qui  renferment  des  coquillages  & d’autres  corps 
étrangers  tant  marins  que  terreüres  ; j’en  con- 
nois  plufieurs  dans  ce  cas4à?  & faà  eu  l’hon- 
neur  d’en  faire  * mention  à V.  M.  Mais  ce 
font  des  amas  qui  n^ont  point  de  rapport  avec' 

r 

la  forme  des  bords  de  la  Mer  ; iis  > appartiens 
nent  au  phéfiomè ne  général,  celui  qui  prouve 
que  la  Mer  a~  Couvert  la  Terre*  % ne  portent 
aucune  marque  cara&étiftique  d’une  diminu- 
tion Unie.  ■■  Ces  graviers  *font  - en  - quelques 
endroits  les  débris  roulés  des  Montagnes  pri- 
mitives ; on  -reconnolt  les  pierres  qui  les  cohh 
pofent  : en  d’autres  ce  font  de  petits  cailloux 
de  la  nature  des  pierres  à füfil , tels  que  les 
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graviers  de  P Angleterre  & de  la  Picardie . Ces 
amas  en  un  mot , font  partie  du  fond  ancien  de 
la  Mer , & ne  portent  aucun  caractère  littoral , 
c'eft  à dire  aucune  preuve  diftindtive  qu’ils  aient 
été  faits  fur  les  bords.  / • ' * 

Il  eft  vrai  encore  qu'on  voit  fur  les  faces 
de  quelques  Montagnes  efcarpées , ces  ampbi - 
tbéatres,  dont  parle  Tetliamed , & d'où  il  con- 
clut que  la  Mer  lès  a quittés  graduellement. 
Mais  quand  on  lés  examine  (ans  être  prévenu 
d’aucune  hypothèfe,  on  y voit  tout  Ample- 
ment que  ce  font  des  éboulement  de  couches  qui 
forment  ces  degrés.  < J'ai  déjà  expliqué  ci-de- 
vant à V.  M.  cette  dégradation  fuccefïive  des 
Montagnes  efcarpées , qui  les  réduit  enfin  à des 

talus . ...  » 

« 

Quand  (hr  les  faces  de  ces  Montagnes,  les. 
rochers  réfiftent  longtems  aux  caufes  qui  les  bri- 
fent  & les  font  tomber  par  malïès  ou  en  moêl- 
Ion;  l’a&ion  des  pluies,  du  foleil  & de  l'air  mê- 
me, les  ufô  à l’extérieur;  S’ils  ont  alors  des 
parties  plus  dures  que  la  malle  générale,  ces 
parties  demeurent  en  relief;  & c’eft  le  cas  de 
presque  tous  les  corps  marins  que  renferment 
les  Montagnes.  Nonfeulement  la  fubftanec  de 
ces  corps , furtout  dans  l’état  de  pétrification , 
cft  ordinairement  plus  dure  que  la  pierre;  mais* 
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la  pierre  même  qui  eft  moulée  à leur  intérieur 
eft  plus  dure  que  celle  qui  les  environne  : j'ai 
expliqué  aufli-.çe  phénomène  à V.  M.  en  lui 
parlant  de  la  formation  des  Grés .■  Ces  corps 
marins  donc,  ou  quelquefois  les  noyaux  qu’ils 
Ont  moulés,  reftent  en  relief  fur  les  pierres  ex- 
pofées  à l’air,  & c’eft  par.  là  le*  plus  fouvent 
qu’ils  fe  font  appercevoir  dans  les . .Montagnes. 
J’en  ai  vu  mille  fois  à la  furface  des  rochers  % 
mais  n’ayant  pas  la  . prévention,  .de  Telliamed 
fur  la  diminution  tente  de  ta  Mer,  je  n'ai  pas 
trouvé  comme  . lui  que  ce  fût  une  pétrification 
fuperjicielle  aux  Montagnes , je  n’ai  pas  imaginé* 

contre  ' l’impoflible , que  ces  coquillages  marins , 

✓ 

£f  ces  coraux  de  toute  efpèce , que  je  voyois  com- 
me cimentés  aux  rochers , y eufîent  été  fucces - 
ftvement  attachés  par  la  Mer,  & qu’ils  s’y  tullcnt 
confervés  des  milliers  de  fiècles. . Je  , jugeois 
tout  Amplement  qu’il  y avoit  longtems  que  ces 
furfaces  ne  s’étoient  pas  éboulées , puisque  l’air 

avoit  eu  le  tems  de  les  diiïéquer.  /.Car  je  voyois 

- ^ 

ailleurs  des  furfaces  nouvellement  découvertes , 
où  rien  ne  paroifloit  encore  en  relief;  mais  qui 

promettoient  pour  la  fuite  les  mêmes  fculptu- 

, » * t ' • 

rcs , dont  les  defleins  étoient  tracés  par  les  con- 
tours des  corps  marins , que  leur  coupe  faifoic 
appcrccvoir.  £a  uç  mot  je  Toyois  des  Monta- 


/ 


✓ 


/ 


Digitized  by  < 


Lëttre  3ÙLlt  DÉ  LA  T É fe  R fi.  gojr 
fies  marines  s des  amas  faits  par  la  Mer  daris 


fonds  f mais  nulle  apparence  de  travail  littoral 
Mr.  de  Maillet  étoit  fi  convaincu,  que  pouf 
établir  une  diminution  lente  de  la  Mer,  il  fai- 

, i ■ 

loit  trouver  fur  les  Rentes  des  Montagnes  des! 
marques  de  fabrication  littorale , cju'il  cherche  à 
y ramener  les  tufs;  & il  donne  une  longue  explis 
cation  de  là  maniéré  dont  ils  doivent  fe  fabriquer 
fur  les  côtes  (a).  Si  les  tufs  en  effet  pouvoiërié 
être  attribués  à la  Mer , fon  fylléme  en  feroit  fîngu4 
fièrement  appuyé;  caron  en  trouve  à l'extérieüf 
de  beaucoup  de  Montagnes;  & les  corps 
étrangers  qu’ils  renferment  i montrent  Certaine-* 
ment  qu'ils  doivent  leur  formation  à l'ouvrage 

fucceffif  des  eaux . Mais  malheureufement  poitf 

/ 

l’hypothèfe , ce  font  toujours  des  corps  terres 
lires:  des  coquillages  quelquefois;  mais  de  ceüic 
qui  vivent  fur  lés  Montagnes:  des*  végétaux 
en  quantité;  mais  terrestres  & qui  craiffehC 
dans  les  lieux  voifins:  & presque  partout  où' 
il  y a des  tufs,  ils  Continuent  à s’augmenter  parla 
Continuation  du  ‘ cours  des  eaux.  La  MCr  fàiC 
bien  aufli  du  tuf  fur  quelques  côtes;  je  me  rappelle 
même  d’en  avoir  vu  > & je  comptons  que  C’efi 
par  là  que  Mn  de  Maillet  a été  tenté  delai 
attribuer  celui  des  montagnes.  Le  tuf  n’ étant  qu’ü* 
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ce  incruftation  fucceflive  de  dépôts  propres  à fe 
durcir  à l’air;  partout  où  les  eaux  charient  des 
matières  de  ce  genre,  en  couvrant  & décou- 
vrant alternativement  les  corps  qu’elles  mouil- 
lent , elles  doivent  y envelopper  les  corps 
étrangers  qui  croiflent  ou  qui  s’arrêtent  für 
la  furface  fucceflive.  - Le  tuf  littoral  renfer- 
me donc  les  corps  qui  roulent  ou  croiflent  fur 
les  bords  de  la  Mer,  & le  tuf  des  Montagnes  en- 
veloppe des  corps  que  produifent  les  Monta- 
gnes; de  la  moujfe  furtout  & de  petits  joncs  qui 
croiflent  en  abondance  autour  de  ces  eaux*  Ain- 
fi  tout  ce  que  dit  Telliamed  à l’égard  du  tuf, 

montre  bien  qu^il  fent  la  néceflité  de  rappro- 

% 

cher  ce  qu’on  obferve  fur  les  pentes  des  Mon- 
tagnes , de  ce  qui  fe  pafle  fur  les  bords  de  la 
Mer;  mais  il  ne  le  rapproche  point.  - 
Il  a bien  fenti  encore  que  l’on  pourroit  être 
étonné,  que  dans  cette  fucceflion  de  retraite 
des  eaux  de  la  Mer,  & de  travail  toujours  uni- 
forme fur  fes  bords,  les  corps  marins  qu’on 
trouve'  dans  les  Montagnes  fuflent  fi  fouvent 
différens  de  ceux  que  nourriflent  les  Mers  voi- 
fines  ; & dans  l’explication  de  ce  Phénomène  im- 
. portant, fon  hypothèfe  lui  donne  bien  de  l’avan- 
Jtage  fur  toutes  celles  qui  fuppofent  que  nos  ter- 
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teins  font  fortis  lentement  de  la  Mer  pàr  d’autred 
moyens; 

,#  Vous  avez  compris  frlonfieür,  * (dit  Tetlià* 

■ med  continuant  de  s’addreffer  au  Miflionai-  . 
a re  (a))  „ par  tes  obfervations  de  mon  aveul  fur 
„ l'état  préfcnt  du  fond  de  la  Mer,  qu'il  s’y 
i,  trouve  des  coquillages  tellement  enfeveîis  dan* 
h lû  vafe , que  les  efpèces  en  font  inconnues 
a aux  côtes  voifines.  On  trouve  dans  les  picr- 
u res  de  Europe  jusqu’à  80  fortes  de  Corna 
a (PAmmon  i dont  à peine  on*  a rencontré 

h jusqu’ici  deux  ou  trois  efpèces  non  pétri- 

% 

a fiées*  Les  efpèces  inconnues  peu- 

vent aufïï  avoir  manqué,  & être  péries  par 
a le  deffèchement  des  eaux  où  elles  fubfiftoieftt.- 
y a peu  de  mers  qui  n’aient  des  coquillage^ 

^ particuliers.  Comme  des  poiffons;  & CesMertf 
ii  venant  à tarir  > tout  ce  qu’elles  nourfiflent 
a doit  manquer  avec  elles.  ” 

Voilà  une  première  raifon  qui  eft  particulière 
fiufyliémede  Ttlliamed;  à caufë  de  l'évapora* 
tion  qui  en  fait  la  bafe.  Mais  ce  moyen, celui  def 
tarir  des  mers  particulières  & de  faire  périr  aiïifl 
les  efpèces  qui  leur  appartenoient , quoique  fé- 
duifant  au  premier  coup  <f œil , n’eft  cependant 

qu’une  illufion.*  Suppofoiis  que  les  plaines  d’un 
• * / 
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Continent  foient  prêtes  à fe  découvrir  par  l’é- 
vaporation de  la'  Mer.  Je  dis  que  s’il  s’y  forme  > 
de  petites  Mers  ifoleés,  elle  ne  fe  deflècheront 
point , tant  qu’il  fubüilera  un  océan.  Car  l’xfo- 
lcment  fuppofe  que  l*eau  ne  pourra  s’écouler  par 
nul  endroit  ; & alors  l’eau  des  pluies  ycompenfe- 
ra  l’évaporation. , Ces  cnfoncemens  devien- 
dront ainû  des  Mers , de  la  nature  de  la  Mer 
Caspienne  ; & les  animaux  qui  y vivoient , con- 
tinueront à y vivre.  A moins  cependant  que  les 
eaux  ne  trouvaffent  des  pairages  pour  fe  filtrer 
dans  le  terrein:  mais  alors  on  verroit  auffi  les 
eaux  des  pluies  continuer  à s’y  filtrer,  & ce  fe- 
roit  des  cas  particuliers  aifés  à reconnoltre.  Si 
au  contraire  1 q fond  de  Mer  donc  il  s’agit,  con- 
tinue à confcrver  fa  communication  avec  l’Océ- 
an jusqu’à  fon  defièchement  total;  les  animaux 
marins,  dans  cette  marche  prodigieufement  len- 
te, auront  le  tems  de  fuivre  l’eau,  & de  s’ac- 
coutumer peu  à peu  aux  nuances  de  change- 
ment que  cette  transmigration  occafionera: 

Sans  doute  que  Telliamed , à qui  nous  verrons, 
fuppofer  dans  la  fuite,  que  par  degrés  les  animaux 
marins  font  devenus  des  animaux  terreftres,  ne 
eonteftera  pas  la  pofübiiité  de  leur  transmigra- 
tion d’un  fçnd  à un  autre  dans  la  Mer  même. 

II  veut  parler  de  tout,  afin  de  paroîcre  parer 
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à tout£  aufll  fait  - il  mention  des  Corner 
tPAmmon.  Mais  il  paiïe  bien  vite  fur  cet  ob- 
jet, St  laiffe  imaginer  que  fon  explication  eft 
fiillifante.  / 1 

,.-11  fe  garde  bien  de  dire  que  cette  race  de* 

; 

Çornes  (PAmmon  couvroit  autrefois  presque  tou- 
te l’étendue  du  fond  Je  Mer  qui  fait  aujourd’hui 
notre  Continent;  qu’on  ne  la  trouve  pas  moins 
dans  les  Montagnes  qui  bordent  encore  aujour* 
d’hui  lestâtes,  que  dans  celles  qui  font  le  plus 
avant  dans  les  terres  ; qu’ainfi,  à l’égard  de  ce 
coquillage,  le  deffèchement  de  quelque  Mer  par* 
licultfre  ne  dit  absolument  rien.  Ce  n’eft  point 
non  plus  une  explication  que  de  dire que  quel- 
ques coquilles  s^nfoncent  dans  la  vafe , &c  y 
vivent  & meurent  fans  venir  jamais  fur  les  bords  ; 
car  la  Corne  d'Amrnon  ne  fauroit  être  de  ce 
genre*  Elle  appartient  à la  clafle  des  Nautiles , 
qui  peuvent  fe  rendre  légers  à volonté,  & 
nir  jusqu’à  la  furface  de  l’eau.  Et  quand  ce  no 
feroit  pas  là  fon  allure,  la  coquille  de  l’animai 
mort  eft  fl  légère,  & fon  volume,  qui  va  jus- 
qu’à plufteurs  pieds  de  diamètre,  donne, tant  de 
prjfe  aux  vagues  St  aux  courans,  qu’il  n’eft 
presque  pas  poflible  d’imaginer  qu’elles  puflent; 
encore  fubfifter  autour  de  nous , dans  la  moin* 
dre  proportion  aveç  la  quantité  qui  exiftoit 
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trefois,  fans  que  nous  ep  viflions  arriver  fur  nc*B 

çôtes.  ; 

Telliamed  paffe  enfuite  aux  coquillages  qui  font 
fortes  dans  nos  Continens , & ne  vivent  plus 
que  dans  des  mers  très  éloignées.  „ Ces  efpèr 
%y  ccs,  dit-il , peuvent  n’être  pliis  voiturées,  des 
f,  côtes  où  elles  fubsiftcnt  aujourdhui,  aux  rh  . 
>9  vages  où  elles  étoient  apportées  autrefois  par 
* les  courans,  fi  entie  l’un  & l’autre  endroit  il1 
,,  s’eft  formé  une  barrière  par  la  diminution  de  la 
„ Mer. ...  Il  peut  en  être  ainfi  de  celles  qifon 
i,  trouve  dans  ks  Montagnes  diAngleterrc,  & 
« qui  ne  fe  rencontrent  point  dans  les  Mers 
„ dont  cette  Me  eft  environnée.  Ces  coquilles 
v ont  pu  dans  les  tcms  précédeps  y être  voi- 
turées  par  les  courans  de  la  Mer  des  diverfeg 
9>  parties  du  Globe  qui  répondent  à ces  côtes, 
^ & par  la  diminution  furvenue  à fes  eaux,  ces- 
fer  d'y  être  amenées.  Vos  montagnes  de  Frarn? 
„ ce  renferment  mille  témoignages  non  douteux 
de  cette  interruption  de  tranfport  d?une  partie 
,,  du  globe  à l’autre , puisqu’elles  renferment  de$ 
,,  plantes  des  coquillages  de  mille  fortes, 
4*  propres  aux  autres  parties  de  la  terre,  qui  ne 
v croifTent  & qui  ne  naiffent  point  dans  votre 

.ypiià  certainement  une  grande  partie  du  phé- 
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nomène:  mais  eff>  elle  expliquée?  L es  coquil- 
lages (PAJie  peuvent  en  effet  être  interceptés  pour- 

nous:  mais  qu’eft-ce  qui  -intercepte  les  plantes 

\ 

6c  les  coquillages  d’Amérique  ? La  Mer  Atlantique 
n’eft-elle  pas  ; toujours  ouverte,  6c  même  tou- 
jours plus  étroite  félon  lui?  11  manque  d’ail— ^ 
leurs  dans  cette  expofition  une  partie  du  phéno- 
mène:. Parmi  ces  plantes  6c  C es  coquillages  exo- 
tiques , il  y"  a aufli  des  animaux:  les  osd’Elé- 
phans  6c  de  Rhinocéros 1 fe  trouvent  dans  nos 
contrées;  ils  fe  dépofoient  donc  dans  no  s fonds 
de  Mer  : nous  étoient-ils  aufli  amenés  de  fi  loin?  ' 
Et  la  multitude  cPentroques,  ces  parties  d’un  ani- 
mal dU  genre  de  la  tête  de  médufe ,:  qui  ne  vit 
que  dans  les  Mers  du  Nord,  arrivoient- elles 
aufli  de  là  pour  fe  mêler  avec  les  productions 
de  PAJie de  P Afrique  6c  de  P Amérique  ? Voi- 
là un  congrès  un  pou  difficile  à imaginer  : car 
cè  font  des  courant  qui  doivent  fervir  de  véhi- 
cule; 6c  il  n’eft  guère  poflible  de  concevoir, 
comment  notre  Europe  pouvoit  être  un  centre 
où  des  courans  aboutiffoienr  ?du  Nord,  du  Sud, 
de  l’Eft  6c  de  l’Oüest.  • • . , 

Mais  voici  qui  comble  la  meforc  des  confé- 

/ 

quences  bien  vues  dans  le  fyftême,  6c  des  faits 

> 

mal  vus.  pavois  remarqué  dès  rentrée,  en  es- . 

V,  — 

quittant  les  conditions  néceflàires  à un  fyftême 
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fiu  genre  de  celui  de  Telîiamed , que  nos  Con? 

îinens  devant  recevoir  fucceflivement  leur  der- 

» * • * # • • 

nière  forme  fur  les  côtes,  les  corps  étrangers 
qup  renferment  nosterreins,  devroient  être  fou- 
yent  niéîés  des  ouvrages  de  l’art;  & cela  mê- 
me eft  d’autant  plus  néceflaire  dans  le  fyftéme 
de  Telîiamed,  que  fuivant  les  élémens.  de  fon 
calcul,  il  y a près  de  deux  millions  d'années  que 
les  hommes  peuvent  habiter  notre;  Europe* 

* Il  y a bien  là  du  teins  pour  faire  des  navi- 
yires,de  la  vaiflfelie,  des  outils,  & pour  en  en? 
feyelir  dans  la  Mer  & fur  les  côtes.  \ 

- Sans  doute  il  y a du  tems,  & Telîiamed  n’eft 
point  encore  en  défaut,  „ J’ai  vu,  dit-  il  (a), 
„ dans  un  rocher  r.efcarpé  de  ]?Apennin  qu'un 
,,  torrent  avoit  miné  dans  ft  chute,  la  proue 
» é^un  bâtiment  qui  s’avançoit  au  dehors  de  fix 
**  coudées.  Il  étoit  pétrifié,  & fa  dureté avoic 
. 9»  féfifté  à la  force  du  torrent,  tandis  que  la 
p pierre  du  rocher  en  avoit  été  minéç.  Ce  lieu 
» n?eft  pas  éloigné  du  Mont.  Joue.  .11  eut  fallu 
„ avoir  une  longue  échelle  de  corde  qui  me  man? 

t » * 

^ qupit,pourdefcendre  dufommetde  la  Monta? 
„ gne  jusqu’à  l’endroit  ou  ce  vaifiegu  paroifloit, 
afin  de  l’examiner  de  plus  .près*  Il  feroit  mé-j 
^ me  très  curieux  de  le  tirer  entier  du  fein  d# 
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11  rocher,  pour  connoître  la  forme  des  .bâtimens 
„ dont,  on  fe  fervoit  au  tems  du  naufrage  de  ce?. 

„ lui  r ci.  Quoiqu’il  foit  affez  ordinaire  de  renr 
,,  contrer  des  débris  de  bdtimens  dans  les  cqrriè* 

,,  res,  il  efl  très  difficile  d’en  connoêtreJa  forme  ; 

,,  parceque  faifant  aujourd’hui  partie  de  la  pierre 
,,  même,  ils  font  brifés  & mis  en  pièces  par. 

„ les  ouyriers,  ayant  qu’on  aît  pu  recônnoître 
„ quel  eft  le  tout  qui  formoit  ces  parties.  ■< 

; Puis  dans  une  péroraifon,  où  il  raflemblelçs 
faits  qu’il  a allégués  en  faveur  de  Ton  fyitême, 
il  rappelle,  „ mille  bâtimens  propres  à la  Mer 
a feule,  qu'on  rencontre  dans  ies.  contrées  les 
„ plus  éloignées  d'elle  (T)  ” Ailleurs,  combat- 
tant le  fyftême  de  ceux  qui  fuppofent  que  les 
coquillages  foJJUes  pourraient  bien  avoir  été  pro- 
duits par  des  Temences  de  coquillages,  paffés 
de  la  Mer  dans  les  terres  par  imbibition,  fyftêi 
me  dont  j’aurai  l’honneur  de  dire  un  mot  à V.  Ms 
dans  la  fuite,  il  leur  oppofe  : „ qu’il  n’eft  pas 
„ feulement  queftion  des  corps  d’aniinau*  marins 
„ & terreftres , & de  leurs  parties,  que  lesMon- 
„ tagnes  renferment;  qu’il  s’agit  encore  de  tou$ 

„ les  corps  étrangers  à leur  fubftançe,  barques,  an - ' 
„ cres,  poutres,  pierre  d’une  couleur  ou  d’un  qua- 
» lité  différente,  poignées  d’ agate  ou  d’autre  mptière^ 
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„ pièces  <P or  & <P argent  fabriquées  de  main  <Pbom - . 
„ me.  Ces  corps  (ajoute  - 1-  il)  ne  peuvent  évl-? , 
demment  avoir  été  produits  dans  ces  pierres, 
„ par  aucune  femence;  & ils  ne  font  pas  moins 
„ que  les  corps  des  animaux  marins  & terreftres , 
des  preuves  fans  répliqué  de  la  formation  de*. 
,,  nos  montagnes  dans  le  fein  de  la  Mer  même . 

* Oh!  fùrcment'  je  ne  ; répliquerai  pas!*  Je* 
laifferai  tous  les  Naturalises  répliquer  pour  moi* 
fur  la  nature  de  cette  preuve  d’un*  propofition 
d’ailleurs  très  vraie.  Voilà  comment  ; après  avoir  i 
raflemblé  beaucoup  de  vérités,  & de  vérités' 
importantes  à la  matière  qu’il  traite , il  com- 
mence à les  mêler  de  Fables.  Et  avec  quel  fé-. 
rieuxne  les  allègue  -t-il  pas!  > Ed  voici  un  exem- 
ple qui  vaut  la  peine  d’être  rapporté.  * . 

' Après  avoir *i  fixé  la  diminution  de  hauteur 
de  la;  Mer  à 3 pieds  dans  dix  fiècles,  parlé 
de  terre  cuite , comme  fe  trouvant  dans  mille 
endroits  parmi  les  corps  marins,  il  vient  à l'Hom- 
me , le  iabricateur  de  cette  terre  cuite  : & exami-, 
liant  depuis  combien  de  tems  il  a été  formé» 
voici  ce  qu’il  en  dit  Çaf„  .On  pourra,  fur  la  feule 
„ connoi  fiance  du  progrès  de  la  diminution  de- 
„ la  Mer  d’un  ûècle  à l'autre  , juger  à peu  près 
du  tems  depuis  lequel  ce  globe  eft  habité  pax 

(4)  Tom.  H.  Pag.  60..  . w*‘!  ' .V 
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,,  Tes  hommes.  Il  fuffira  pour  cela  4e  reconnoî* 
i>  tre  les  endroits  les  plus  élevés  des  montagnes 
„ dans  la  pétrification  desquelles  on  trouve  dè 
f9  la  terre  cuite,  qui  eft  l'ouvrage  dé  14  main  des 
» hommes.'-  Ën  mefurant  enfüitê  l'élévation  de 
,,  ees  lieux  au-deflus  de  là  fuperfiéie  préTente  de  la 

* * » « « « v» 

$9  Mer*.. Je  m’arrête,  càr  en  Vérité  je  n’ai  pas  la 
fp^ce  d’en  copier  davantage:  V.  M.  voit  bien  tou* 
te  l’étendue  de  l’argument,  qiiï  aboutit  à qua* 
tre  cent  mille  ans  & au  delà,  fi  feulement  ou 
trouve  de  la  terre  cuite  dans  les  carrières  à 1:206 
pieds  au~detfïis  du  niveau  de  la  Mer:  Je  connois 
le  Monte  te  fia  ceo  formé  des  pots  caffcs  des  habitant 
de  l’ancienne  Rome;  j’ai  vu  des  urnes  antiques 
des  lacrymàtoires , des  lampes des  vafes  étrus * 
ques  trouvés  dans  des  terreins  déjà  remués; 
mais  jamais  je  n’ai  vu , ni  ouï  dire  qu’on  ait 
vu , un  morceau  de  terre  cuite  dans  les  carrières 
des  montagnes;  je  n’ai  jamais  appris  qu’on  y eût 
trouvé  ni  poignées  d?  agate,  ni  pièces  dyor  & d’ar- 
gent. Enfin  il  n’y  eût  jamais  de  rêve  pareil  > 
joint  à tant  de  rçalite's,  dans  aucun  ouvrage  dç 
phyfique;  Et  puis  calculer  d’après  cela  ! Cepen- 
dant ne  nous  étonnons  point;' cette  dernière 
çirconftance  n’efi:  pas  )a  plus  extraordinaire:  il 
p-efl:  que  trop  fréquent  de  voir  revêtir  de  l’ap- 
pareil des  çalculs,  & même  de  calcus  très  rçlc- 
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A “ 

/ 

vés,  des  hypothèfes  phyfiques,  qui  avec.plu$ 
de  plausibilité,  n'ont  pas  plus  4e  fondement  que 

eellçs  de  Telîiamed.  - 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  pût  le  trouver  acci- 
dentellement quelques  ouvrages  de  l’art  dans 


quelques  Montagnes,  quoique  formées  au  fond 
de  la  Mer.  Mais  il  devroit  nécelTairement  s’y  en 
trouver  beaucoup,  û elles  avoiçnt  reçu  leur  der- 
nier façonnement  fur  les  côtes.  Aufli  Mr.  de 
Maillet  prétend -il  qu’il  y en  a beaucoup. 

f * 

Il  ayoit  fans  doute  pafFé  des  Cabinets  des  N<f 
turalijles  à ceux  des  Antiquaires ; & prévenu  4e 
fon  hypothèfe  de  \&  diminution  de  b Mer,  ilavoit 
tout  confondu.  Peut-être  même  avoit il  vu 

f » jr  » - P " " * # , 

dans  quelques  Cabinets,  rangées  fur  les  mêmes 
rayons,  les  antiquités  de  la  terre  & celles  des 
hommes,  (car  l’amour  des  collerions  n’a  pas 
toujours  de  but);  & ce  mélange  aura  peint  à fon 
imagination  une  même  origine.  , Quant  à ces 


milliers  de  bâtiment  propres  a la  mer , cçs  ancres 
& ces  cordages  > comme  il  avoit  pris  les  atter-. 
riffemens  du  Nil,  pour  des  preuves  de  la  diminu- 
tion de  la  Mer,  il  crut  pouvoir  apurer  qu’on 
trouvoit  partout,  ce’  qu’on  trouve  quelquefois 
dans  les  plaines  de  l’Egypte.  Il  ajouta  foi  à 
toutes  les  fables  de  vaifleaux  trouvés  bien  loin, 
4cs  jners;  &luirinêœc»  qui  fç  moque  quelque 


/ 
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part  de  ce  que  les  Anciens  s’imaginoiem  avoir 
trouvé  le  vrai  portrait  de  Galba  dans  une  pierre 
vit  cependant  la  proue  cPun  vaiJJ'eau , dans  quel- 
que fcbifle  faillant  fur  la  face  d’une  Montagne 
de  l’Appennin. 

« Enfin  un  autre  exemple  du  mélange  de  Terreur 
avec  'des  vérités  intérelfantes  dans  ce  livre 
extraordinaire,  c'en  cp  qui  regarde  les  différen- 
tes efpèces  de  Montagnes.  Il  y en  a qui  ne 
contiennent  point  de  coquillages  marins  * & dans 
ce  nombre  font  les  plus  élevées.  Telliamèd  le 
reconnoît,  & je  ne  me  rappelle  pas  qu’on  l’eût 
dit  avant  lui.  Mais  à cet  égard  encore , fon  hy- 
pothèfe  Ta  empêché  de  bien  voir  les  phénomè* 
nés.  Il  croit  que  ces  montagnes  ont  été  for* 
mées  par  les  eaux  de  la  Mer;  j’ai  eu  occafion 
de  faire  remarquer  à V.  M.  qu’elles  ne  le  font 
point.  Ce  n'eft  pas  qu’il  n’aît  vu  plufieurs  des 
chofes  qui  font  contraires  à fon  fyftéme.  " Mais 
il  entreprend  de  les  expliquer , & ici  fon  indus- 
trie ordinaire  lui  manque. 

Il  avoit  remarqué  par  exemple  ces  tortilltmèns 
des  couches  de  certaines  Montagnes,  qui  ex- 
cluent toute  idée  de  fabrication  aquatique* 
Mais  il  n’en  avoit  vu  fans  doute  que  dans  de 
petites  Collines  telles  que  celles  d*Hières\  & par 
cette  raifon  il  attribue  ce  qu’il  appelle  leurs 


\ 
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onde i,  à quelque  impulfion  forte , à laquelle  leur1 
Jub fiance,  encore  presque  liquide  & fans  confifîanc* 
jfavoit  pu  réfifter;  s’il  eût  vu  les  maffes  énor* 
mes  de  quelques  Alpes  ainfi  tortillées , fon  irna*» 
gination  n’eût  pas  entrepris  de  les  comprimer# 
Mais  il  a vu  dans  ces  hautes  Montagnes  les 
couches  perpendiculaires , qui  certainement  non 
plus,  ne  peuvent  avoir  été  formées  par  les  eaux, 
quoiqu’elles  foient  plates  on  légèrement  ondées. 
Cependant  il  entreprend  aufli  de  les  expliquer 

par  des  dépôts.;  «.&  il  employé  d’abord  une  de 

> 

mes  explications  anciennes , de  celles  auxquelles  * 
f avois  recours  pour  ramener  toutes  les  Mon- 
tagnes à une  même  origine  lorsque  je  n’en  avois 
encore  vu  que  peu.  Il  fuppofe  que  des  Collines, 

‘ d’abord  formées  par  couches  horizontales  ou  lé« 
gèrement  inclinées,  ayant  été  minées  à leur  pied 
par  les  courans,  fe  font  renverfées,  & qu'alors 
leurs  couches  font  devenues  perpendiculaires 
Mais  voyant  enfuite comme  moi,  .que  cette 
hypothèfe  ne  pouvoir  fatisfaire  qu’à  quelques 
cas  particuliers,  il  en  vient  à l’explication  la 
plus  baroque.  „ Indépendamment  de  ces  cas 
,,  rares,  dit-il.  (à),  les  difpofidons  fèules  des 

«j 

„ fonds  de  la  Mer  fuffifent  pour  donner  lieu  à 
^ la  formation  d'un  feuilletage,  de  ces  matürei 

~ {a)  Tom.  II.  Pag.  16.  (*)  Pag.  17, 
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presque  perpendiculaires.  La  hauteur  de  fes  eaux 
,,  qui  les  parcourent,  leur  applique  fans  discon- 
,,  tinuer  les  matières  - dont  ces  eaux  font  char- 
f,  gées.  C’eft  ainfi  que  la  broffe , empreinte 
„ d’une  eau  blanchie  de  chaux , applique  à un 
h mur  une  feuille  de  cette  chaux,  que  la  répéti- 
„ tion  augmente  & rend  enfin  allez  épaiffe  pour 
„ couvrir  la  noirceur  & la:  difformité  d’un 
,,  mur.  » . 

/ » * 

Et  comment  auroit-il  pu  former  un  fvftéme 

jufte  fur  ces  Montagnes ? Ii  ne  les  connoifl'oit 
presque  pas.  Il  attribue  à celles  qui  renferment 
des  dépouilles  de  la  Mer,. les  minéraux,  qui 
^'appartiennent  qu’aux  premières.  „ Ce  fut 
,,  dit- il  (a),  après  la  découverte  des  premiers 
„ terreins,  & lorsqu’ils  furent  revêtus  d’herbes 
„ & de  plantes,  lorsque  la  Mer  fe  vit  peuplée  • 
„ de  poiffons  & de  coquillages,  que  fe  formé- 
„ rent  ces  montagnes  poftéricures,  des  débris 
„ des  premières , & des  matières  différentes  dont 
„ les  courans  de  la  Mer  fe  trouvèrent  chargés. 

„ Audi  eft-ce dans  celles-ci,  que  Iç  rencontrent 
„ tant  .de  corps  étrangers,  des  herbes,  des 

„ plantes  & des  arbres , des  poiffons  & des  co- 

^ ’ • » 

„ quillages.  Ceft-là  que  fe  trouvent  les  métaux 
& les  minéraux , les  pierres  précieufes,  tout 

(0)  T*m.  1 1«  Pig.  z t;, 
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„ ce  qui  fait  l’ornement  du  globe,  lés  commo* 
dites  de  la  vie, ' le  fontien  du  luxe^  l’ob* 
„ jet  de  l’ambition  & dé  la  cupidité.  * Voilà 
donc  encore  un  grand  vuide  dans  fa  connoiffan- 
ce  des  montagnes  : vuide  qu’il  a rempli  par  fon 
imagination.  Après  cela  il  n’eft  point  étrange 
qu’il  fe  foit  laiiTé  entraîner  dans  un  fyftême  û 
Chimérique.  Il  l'a  imaginé  fur  les  côtes , il  la 
fait  cadrer  avec  quelques  parties  des  montagnes 
qu’il  connoifîoit , & lésa  arrangées  elles -mê- 
mes pour  fatisfaire  aux  Phénomènes. 

Mais  dans  ce  fyftême  jlà,  non  plus  què  dan* 
tous  ceux  où  Ton  fe  Contente  deîaiiTer  agir  la 
matière  , il  he  fuflît  pas  de  fabriquer  des  Mon* 
tagnes  ; il  faut  faire  auffi  des  ‘plantes,  des 
hommes  & des  animaux.  Telîiamed  ne  fe  refu* 
fe  point  à cette  tâche;  il  eflàye  au  moins. 
C’en  plus  què  n'ont  fait*  jusqu’ici  les  Auteurs  des 
fyftêmes  de  même  genre.  Il  eft  donc  efientiel 
de  le  fuivre  encore  dans  ces  détails. 
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Suite  du  fyftême  de  Trlliamed  ~ foft 
Hypothèje  fur  /’Univers  - — Population 
des  Planètes  . — Origine  des  Plantes 
& des  Animaux  terreftres. 

* 

Londres,  le  i Mai  177& 


MADAM 
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ce  qùir  me  relie  à exposer  à Votre 


* % 

Majesté  du  Syftême  de  Telliamed , les  vérités 

* • > 

contraires  à fes  erreurs , augmenteront  bien  peu! 
notre  provifion  de  faits  cosmologiques;  Ce  res-' 
te,  dépouillé  de  l’apparence  que  lui  donnoient 
les^éri tés  dont  il  l’habilloit  adroitement/  fe 
réduit  à de  pures  chimères  / qu’il  femble  ^u’on 
pourroit  négliger.  Ses  grofiières  erreurs  aftro- 
niques,  tombent  par  leur  fimple  expofitiori ■ 
Ton*  IL  y.  Partie.  X 
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& là  Fable  de  ŸHomme  ne  paroî t pas  mériter 
qu’on  s’y  arrête.  Mais  j’ai  deftiné  ce  fyflémc, 
par  fon  fingulier  mélange , à montrer  à V.  M. 
le  pouvoir  étonnant  d’une  hypothèfe  favorite , 
pour  détourner  peu  à peu  les  hommes  de  la  vé- 
rité leur  faire  recevoir  enfin  des  erreurs,  dont 
ils  s’étonneroient  eux -mêmes  fi  l’on  détroifoit 
tout  à coup  le  charme  qui  les  enveloppe. 

On  fe  trompe  Couvent , quand  on  imagine, 
qu’on  peut  négliger  certaines  conféquences  des 
fyftêmes  hardis,  comme  des  accelToires  indifférens 
à Thypothèfe;  & quelquefois  même  les  inven- 
teurs cherchent  à esquiver  les  difficultés,  enpro- 
duifant  cette  illufion.  Teîliamed  fc.fait  beau- 
coup prefier  par  le  Millionnaire , pour  lui  dire 
fon  opinion  fur  l'origine  de  l'Homme.  „ Je 
„ viens  prendre  congé  de  vous  „ (lui  dit-il  au 
début  de  la  fixième  Journée  ) „ & quoique  le 
„ tems  me  permît  encore  de  vous  communi- 
99  quer,  comme  je  vous  le  promis  hier,  ce  que  je 
„ penfe  fur  l’origfne  des  hommes  & des  ani- 
99  maux , je  crois  que  fur  ce  point  vous  me  dis- 
„ penferez  volontiers  de  tenir  ma  parole.  * Il 
„ feroit  d’ailleurs  inutile  de  m’étendre  avecgp-ous 
„ fur  un  fujet , qui  eft  indifférent  au  fyfléme  de 
,,  la  diminution  de  la  Mer , & fur  lequel  il  vous 
w eft  défendu  de  croire  autre  -chofe  que  ce  que 
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>,  vos  Loix  enfeignenr  ” Puis  le  Millionnaire 
* > * . * 
accorde  que  cela  dt  indifférent,  mais  il  inûfte, 

i ' '*  • * ’ •*  ' * ' * , * 

* par  le  plaifir  qu’il  aura>  dit- il  > à J’écoutet 
fur  des  objets  qu’il  ne  pourroit  apprendre  de  tout 
autre:  il  promet  auiïi  de  ne  point  fe feandalifer; 
& Telliamed  entre  en  matière. 

* r 

C • • • • • - 

Mr.  de  Maillet , vouloit  ainfi  fe  faire 

M * 

* a < 

écouter  fur  fon  fyftême  cosmologique,  en  voi- 
lant ce  qui  auroit  dégoûté  un  grand  nombre  de 
» . 
fes  lutteurs.  Mais  il  fentoitbien  qu’il  ne  falloit 

pas  fe  taire  ilir  l’IIomme;  car  fi  nous  voyons 
que  ks’  Continens  font  fortis  de  la  Mer  ; nous 
voyons  aufli  qu’ils  font  habités.  Il  faut  dond 
nécefiairement , dès  qu’on  veut  tout  expliquer 
par  la  Phyiique,  tracer  l’origine  de  ce  qui  à 
vie;  faire  germer  le  fentiment , Y intelligence , ainfl. 

* * * i ’ * * w > » « 

que  les  plantes  & les  arbres.  Mais  alors  on  ne 

* * t » • . 

peut  guère  arrêter  les  progrès  de  la  . vivification . 
Car  dès  qu’on  a conçu  une  caufe  Phyfiqiie  qui 
a pu  faire  palier  la  matière  à l’organifatiôn  & 
au  fentiment,  il  faut  bien  s'attendre  à quelque 
génération  fpontanée,  à de  nouvelles  efpèces  de 
plantes  & d’animaux  propres  à fe  perpétuer  j 

formées  dans  ces  heureux  momens,  où  toutes 

< ‘ * 

les  circonftances  concourent.  C’eft  ai  nu  que 
penfe  Telliamed ; & à cet  égard  il  agit  fort  ton* 
éement.  Il  cite  tout  uniment  fes  Autorités  ^ 


* v 
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C’cft  ce  que  bous  appelions  la  Fable . D’autres 

« / 1 

Philo fophes  ÿ mettent  plus  de  façon;  il  a fallu 
* , ’ ' 
plus* “de  combinaifons  'pouf  contenter  leur 

‘ efprit,  parce  qu’ils  connoiiïoieîit  plus  de  Phy- 

* fique , & que  cela  compliquoit  davantage  le  pro- 
blème à leurs  yeux.  Mais  ils  n’ont  pas  moins 
oublié,  que  lorsqu’on  veut  tout  expliquer  phy- 
Jîquement,  on  n’eft  pas  en  droit  d’abandonner 

un  moment  le  langage  de  la  Pbyjique,  dont-ÎÊ 

* * , ^ 

Métaphyfique  doit  être  exclue , par  la  même  rai- 

- . , * * f 

; Ton  que  la  Théologie,  pour  ne  pas  fuppofer 

’ ce  qui  eft  en  quellion.  La  Pbyfique  en  un 

* . 

' inot,  doit  tout  expliquer  par  fes  principes  dis- 

-t. , • _ ' 

tindlifs,  ou  avouer  fa  foiblefie.  Dès  qu’on 

r»  * ' 

s’écarte  de  cette  règle,  qui  eft  du  fens  com- 
mun, on  entre  dans  le  Pays  des  chimères. 

' . , * * * ""  t 

Telliamed , comme  je  viens  de  le  dire,  y eft  en- 
’ tré  avec  un  peu  moins  de  façon  que  d’autres 
Philofophes  qui  l’ont  précédé  & fuivi:  mais  ce- 
la  revient  aflez  au  même:  & fa  chimère  me  pa- 
roît  très  propre  à montrer  combien  aifément 

t-  , % < • 

on  s’écarte  de  la  vérité,  & de  la  bonne  logique, 
' dans  l’étude  de  la  Nature,  lorsqu’on  eft  préve- 
nu de  quelque  opinion  fondamentale,  qui  el- 

4 

le -même  eft  une  erreur* 

Mr.  de  Maillet  en  eft  un  exemple  frap- 

: pant.  Il  avoit  bien  vu  que  nous  habitons  pa 

< 


I 
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fond  de  Mer  ; & s’il  n'eût  pas  imaginé  comme 
folution,  que  la  Mer  [s'évapore , il  auroic  peut- 
être  été  fort  loin  dans  l’obfervation  Au- 
liçu  / que , préocupé  de  cette  hypothèfe , il  a 
général ifè  d'abord  toutes  les  obfervations  parti- 
culières qui  pouvoient  le  favorifcr. 

Mais  il  falloit  au  moins  donner  quelque  idée 
de  la  manière  dont  ii  concevoit  que  la  Mer  s'éva- 
pore.  Ses  Lecteurs  tant  foit  peu  éclairés  fa- 
voient,  que  fi  l'eau  s'éiève  dans  l'air  en  vapeurs,  el- 
le retombe  en  pluie  & en  rofée.-  quel  a gravité  nç 
permet  à aucune  particule  de  matière  qui  a une 
fois  appartenu  à quelque  Globe,  de  s’en  écar- 
ter au  delà  de  ce  que  détermine  fa  pefanteur 
fpécifique;  que  fi  les  vapeurs  montent  dan? 
Pair , c'eft  qu’elles  pèfent  moins  que  lui;  de 
forte  qu’elles  font  invinciblement  arrêtées  au  • 
point  où  leur  pefanteur  fpécifique  eft  la  même, 
ou  à peu  près  la  même , que  celle  de  l’air  qui 
les  environne, 

, Dans  l'embarras  que  lui  donnent  ces  notions 
communes,  il  jette  un  coup  d’oeil  vague  fur  l’As-  . 
tronomie.  Il  apprend  que  quelques  étoiles 
fcvoiçnt  disparu,  & que  d’autres  avoient  été ' 
découvertes  depuis  peu  de  tems;  qu'il  y a des 

variations  dans  les  taches  du  foleil;  que  les 

\ 

Comètes  paroilfent  & disparoifTent  ; qu'on  a 

i * * - » » * 
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été  obligé  de  tems  en  tcms  de  faire  des  change^ 
ïnens  au  Calendrier.  Sur  tout  cela  ïf  arrange  un 
fyrtême  complet  de  l’IJnivers,  pour  expliquer  lat 
formation  de  nos  Montagnes  : le  voici  en 
abrégé. 

Le  corps  centra î de  tout  fyftême  célefte,  eft 
un  Globe  ardent,  dont  les  rayons  rencontrant 
les  corps  opaques  qui  l’environnent , les  font 
tourner  fur  eux-mêmes  & autour  de  lui  (a). 

Ces  rayons , en  gliflant  fur  le  corps  opaque , en 
„ enlèvent  des  matières,  de  la  poufilère,  des  par* 
„ ticules  d’eau  , dont  ils  fe  chargent  en  faifant 
„ mouvoir  ces  Globes,  & en  paffantavec  rapi- 
l,  dite  vers  les  plus  éloignés. ...  Tout  cela  eft 
porté  à travers  le  fluide  éthéré  à l'extrémité  du 
„ tourbillon  , où  l’adtivité  des  rayons,  à la  fin 
v amortie  & languiffante , n'a  pas  plus  de  for* 
ce,  que  n'en  ont  pour  notre  Terre  pendant  la 
nuit  les  rayons  du  Soleil  réfléchis  de  la  Lune. 
C'eft  là  qu’au  milieu  d’un  air  presque  fans 
mouvement,  ils  fe  dépouillent  dçs  matière® 
dont  ils  font  chargés  (T). 

i 

Dans  cette  hypothèfe,  les  corps  céleftes  pas- 

fent  fucccffivement par  trois  états,  qui  fc  renou- 

* * 

yellent.  D’abord  ils  brûlent  : & -alors  ils  font 

r _ _ • , • t f . » *•  r~m  ( 
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Centres  de  fyflême , & font  tourner  les  autres  •* 
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corps  autour  d'eux.  Puis  ils  s’éteignent:  & 
alors  par  leur  légèreté,  ils  font  renvoyés  à l’ex- 
trémité de  la  fphère  d’aétivicé  d'un  corps  qui  fe 
met  à brûler  à fon  tour , & à cette  diftance  ils 

reçoivent  les  particules  aqucufes  & les  limons 

« 

détachés  des  autres  corps,  qui  ainfi  les  inondent. 
Enfuite  fe  raprocliant  du  centre  du  tourbillon, 
après  l'extinètion  d’un  autre  corps  central , & la 
fublututtem  du  corps  le  plus  voifin  comme  cen- 
tre; il  commencent  à perdre  leur  humidité. 
Alors  ; les  Mers  s'évaporent  ; & quand  le  fec 
commence  à paroître,  l’action  des  rayons  de 
Paître  central  fur  les  limons  & dans  les  eaux 

i 

peu  profondes,  fait  naître  d'abord  des  plantes 
& des  animaux  aquatiques  ; qui  peu  à peu  fe 
ferreflrifient.  Enfin  quand  Peau  s’eft  toute  éva- 
porée 1 le  Globe  brûle  de  nouveau  & devient 
eentre  de  tourbillon. 

« 

Mr*  de  Maillet  ne  s’arrête  pas  ici  à cal- 
culer que1  tems  exige  la  révolution  entière  ; ni 
celui  que  chaque  Planète  doit  employer,  fuivant 
la  mafie  & fa  diftance  au  centre , à fe  refroidir 
au  point  de  raflembler  l’humidité,  d’en  perdre 
une  partie,  & de  fe  féconder;  il  nous  épargne 
au  moins  ces  longueurs  inutiles.  Après  l'expo- 
lition  générale  de  fon  fyftême  aftronomique. 
Une  s’occupe  que  de  notre  7'crre;  & il  chercha 

X 4 
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à trouver  dans  fes  fades,  les  preuves  de l’aftlon 
$u  foleil  fur  elle,  & de  fon  changement  de  pla*? 
pe  dans  notre  Tourbillon. 

N’ayant  pas  fait  attention  que  les  change-* 
jnens  qui  ont  été  faits  au  Calendrier  viennent  de 
pe  que  la  révolution  de  la  Terre  autour  du  foleil 
îfeft  pas  entièrement  finie  au  bout  de  365  jours , 
qui  font  notre  année  civile  ; il  en  trouve  la 
caufe  dans  les  différentes  • a&ions  du  foleil* 

JT?*  * * • t 

„ Nous  favons,  dit- il  (a),  que  fes  rayons  ne 
y produifcnt  pas  le  même  effet  lorsqu’ils  frapr 
„ pent  fur  les  eaux,  que  quand  ils  tombent  fur 
y un  Globe  folide;  que  même  leurs  vibrations 

y ne  font  pas  toujours  égales.  De  là  il  eft 

» 

v arrivé,  à mefure  que  la  Terre  s -eft  defféchée, 
y que  nos  jours  font  devenus  un  peu  plus  long! 
,,  qu’ils  ne  l’étoient  précédemment. 

Il  fâlloit  dire  un  mot  de  la  révolution  des 
planètes  fur  elles  - mêmes,  & du  mouvement 
des  Satellites  : • Telliamed  n’eft  pas  embarraffé. 
^ Nous  /avons  „ (c’eft  toujours  avec  cette  certi- 
tude qu?il  s’exprime  ) ,,  Nous  favons  que  le  So- 
leil , en  emportant  les  Planètes  autour  de  lui 

p dans  cette  Mer  de  matières  qui  l'environnent. . * 

« * 

„ les  fait  encore  tourner  fur  elles  - mêmes.  ... 

o,  Il  faut  cependant  en  excepter  la  Lune,  les  fa-, 

" * * * ** 
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„ tellites,  de  Jupiter  .&  ceux  de  Saturne,  qui 
„ tournent  à la  vérité  autour  du  Soleil,  mais  qui 
„ dans  ce  circuit  font  emportés  par  leurs  pro r 
„ près  Planètes , du  mouvement  desquelles  au* 

„ tour  ■ de  cet  Aftre  ils  .reçoivent  le  leur. 

„ Ainfi  la  Lune  reçoit  le  fien  de  notre  Terre,, 
„ fans  qu’elle,  tourne  fur  elle -même;  enforte~ 
„ qu’elle. .ne  nous  préfente  jamais  qu’une  moi- 
„ tié  de  fa  furface  & toujours  la  même.  ” 

Cette  dernière  erreur  n’a  pas  eu  chez  Mr.  ue 
Maillet  des  conféquences  aufli  heureufes , 
que  chez  un.  des  Vaflau$  de  V.  M.  à Richmoryt. 
Comme  Elle  ne  connoît  peut-être  pas  cetçe 
-anecdote,  j’aurai  l'hopneur  de  la  lui  raconter  : 
je  la  tiens  de  Mr.  Iç  Profeffeur  Lichtenberg  qui 
qui  en  fut  témoin.  Dans  une  des  fréquentes  pro- 
menades qu'il , faifoit  de  Kew  à l’obfervatoire  du 
Roi,  il  entendit  fqnner  les  cloches  de  Rich- 
•mont  du  ton  de  l’allégrefle.  Il  s’informa  du  fq- 
. jet , & ce  qu’il  apprit  mérite  . autant  d’être 
- placé  parmi  les  traits  qui  carattérifent  les  An- 
. glois , que  parmi  les  anecdotes  pfychologiques. 
Un  habitant  du  lieu , quis’amufe  un  peu  d’aftror 
nomie , réfléchiifant  comme  Mr. p e Maillet 
fur  ce  que  la  Lune  nç  nous  préfente  jamais  qu'une 
' moitié  de  la  furface , & toujours  la  même , en  con- 
: dut  pomme  lui , qu’elle  ne  tournait  pas  fur  el- 
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le -même,  comme  le  prétendent  les  Àftronomes, 
S’étant  • bien  perfuadé  de  cette  idée , îl  crut 
réellement  avoir  fait  une  découverte;#  pour  la 
rendre  plus  éclatante,  il  fit  mettre  dans  les  pa- 
piers publics , qu’il  avoit  dépofé  dans  tel  lieu , 
;qtatre  cent  livres  fterlings,  quLféroient  don- 
nées à quiconque  lui  démontreroit  dans  un  tel 
terme,  que  la  Lune  tournait  fuir  èlle-rnëmz,  ; 

Les  perfonnes  en  état  de  faire  cette  démon* 
ftration , ne  donnèrent  aucune  attention  à l’of- 
fre; croyant  fans  douté  que  dans  ces  cas  là„ 

* lorsqu’on  défie , il  * y a quelque  obftadc  caché 
: qui  s’oppofe  aux  démonftrations.  Le  tems  pres- 
crit s’écoula  dohe,  fans  que  perfoane  fe  préfen- 
tât  pour  prouver  le  mouvement  de  rotation  de 
la  Lune.  L’habitant  de  Richwortt>  content  de 
fon  triomphe,  ne  reprit  point  fon  argent;  il  le 
donna  aux  pauvres  de  fa  paroifle;\&  cnétoit  à 
cette  ocoafion  que  les  cloches  càriüohnoient  le 
jour  que  M. , Lichtenberg  les  entendit  à Ricbmont . 
On  peut  triompher  fans  raifon  partout;  mais 
on  ne  feroit  pas  partout  un  tel  üfhgede  fa  vic- 
toire. 

r 

L’opinion  de  Mr.  de  Maillet  fur  lader- 

» 

' nière  grande  révolution  qu’a  fubi  la  Terre , efi; 
•qu’elle  cft  entrée  dans  le  tourbillon  de  notre 

• Soleil.  C’cft  à cette  époque  qu’il  croit  qu’elle 

» * 

* 

'S 

« 
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pcquit  la  Lune  : elle  entra  dans  l’orbite  de  cette 
Planète,  qui , rencontrant  tout  à coup  un  Globe 
plus  fort  qu’elle , fut  obligée  de  tôurncr  autour 
de  lui  (a) , & voici  les  preuves  qu’il  en  donner 
„ Revenons;  dit -il  (6),  à ta'  probabilité  que 
,,  notre  Globe  eft  entré  dans  te  ‘ tourbillon  dtf 


„ Soleil , lorsque  la  Lune  yétoit  déjà  placée...; 

„ Je  la  fonde  fur  une  ancienne  tradition  des 

<->  # t 1 p 

„ Arcadiéhs,  que  votre  Ovide  nous  a confervétl 

• * « / ' , 

Vous  faVez  que  ces  peuples  te  difoient  les 


„ plus  anciens  de  la  Terre;  mais  ce  qu’il  y % 
„ de  fînguliér,eft  qu’ils  ajoütôiertt  que  teinte  an- 
„ cétres  i’àvoîent  habitée  avant  que  le  Soleil- 
& la  Lune  leur  eufleiit  apparu  — outre 

• ‘ % I Æ A 

i,  qu 1 0vide  - rapporte  cette  tradition  comme 
„ confiante,  outre  que  Paufanias  on  parle  de 
„ même*  elle  pafloit  en  effet  pour  telle;  puis* 
„ que  les  Arcâdiens  étoient  appelles  commu4 
nément  Ptofelunoï  ou  AhtélUnaires , ....  D’âiL 
fleurs  1e  foin  que  les  Egyptiens *. .. . Nous 
nous  paierons  bien  de  favoir  ce  que  les  Egyp* 
tiens  penfoient  là  delfus;  nous  avons  alTez  du 
témoignage  des  Arcadiens . 

11  faut  cependant  jetter  un  coup  d’œil  fut 
toutes  fes  preuves.  ,,  Si  à la  tradition  des  Ar* 
„ cadiens , & à ces  précautions  des  Egyptiens^ 


(«;  Tom.  II.  pag.  97.  (b)  Ibid,  pag,  99. 
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v nous  joignons,  dit  vil  Ça),  ce  que  les  HU 
,,  ftoires  nous  apprennent  de  ces  grands  âges 
„ que  les  hommes  yivoient  il  y a fept  à huit. 
„ mille  ans;  ces  vies  de  près  dç  dix  fiècles 
,,  dont  votre  Genèfe  fait  mention;  ce  règne 
„ de  mille  ans  d’un  Roi  d’Egypte,  dont  la  me- 

» V 

,,  moire  fubfifte  encore  ; nous  trouverons  dans 
,,  l’union  de  ces  faits  yne  preuve  très  vraifem* 

,,  blable  d’un  arrangement  de  ÿ notre  Globe  au* 

, . ...  * » 

„ tour  d’un  Soleil  différent  de  celui  qui  nous 
,y  éclaire. 

„ En  effet  la  vie  de  l’homme  n’a  jamais  été 
,,  certainement  ni  plus  longue  ni  plus  courte, 
„ comme  le  peuple  veut  fe  l’imaginer.  La  du * 
,,  rée  en  çfl  dans  la  Nature. . , . Le  Soleil  qui 
,,  re'giffoit  alors  notre  Globe , ajoutent-  il  Çb), 
„ étoit  fans  doute  plus  petit  que  le  nôtre;  ou 
,,  plus  vraifemblablemcnt  l’a&ivité  de  fon  feu 
„ étoit  fi  foible,  que  notre  Terre  pouvoitache* 
,,  ver  fon  cercle  autour  de  lui  dans  un  cfpace 
,,  de  foixante  jours  ou  un  peu  moins”.  Voilà 
bien  de  la  préciüon.  Mais  un  tel  changement 

ne  pouvoit-il  pas  changer  la  longueur  réelle  de  la 

» 

vie  de  l’homme?  Apparemment  que  non,  puis- 
qu’elle eji  dans  la  Nature ; & que  c’eft  çette 

, ( a ) T#m.  IL  pag,  iox*  (b)  Jbidi  pag.  103, 
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longueur  déterminée,  qui  par  les  différentes  ma* 
nières  de  fexprimer,  nous  conduit  à chercher 
line  révolution  dans  les  Cieux.  „ Or  il  eft  êvi* 

>>  dent , ” conclût  notre  Aftronome  (cTj,  „ que 
„ cela  ne  peut  arriver  que  par  cette  transmi- 

,,  gration  dont  Ovide  nous  a Confervé  la  me- 

» ( » 

,,  ihoirc*’. ..  Comme  il  l’a  fait  de  l'enlève*-, 
vement  d * Europe  par  Jupiter  changé  ' en  Tau- 
reau, & de  la  Chûte  tfhare  quand  un  Soleil 
fondit  la  cire  de  fes  ailes  ; ce  qui  montre  évi- 
demment que  l 'Europe  a paffé  au  travers  des 

e 

Mers , & que  notre  Terre  eft  tombée  du  tour-  • 
billon  d’un  ancien  Soleil  dans  celui  où  étoic 
notre  Lune....  Quelle  rêverie!  Mais  fouve- 
nous  - nous,  qu’elle  ne  paroît  ridicule , que  parce 
quenousconnoifionsun  peu  mieux  cette  matiè- 
re , que  beaucoup  d'autres  où  l’on  nous  en  conte 
également.  ' v 

Telliamed  après  avoir  arrangé  les  Cieux  con- 

1 

formément  à fon  fyftême , redescend  fur  la 
Terre  pour  la  peupler;  & voici  le  premier  pas 
du  développement  de  fon  idée.  „ Pour  enten- 

„ dre  cette  économie  de  la  Nature,  dit-il  ail 

» • * 

„ Miffionnaire  (&)  , figurez-vous  que  toute 
„ l’étendue  de  l’air  que  nos  yeux  découvrent, 

,,  les  Globes  opaques  qu’ils  apperçoivent  8c 

e * * * » r 

' « . » » N « 

(a)  Toa,  II,  p»g.  xo$.  Tom.  U.  p#g.  a r 7. 
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^ ceux  qùi  leur  fout  inconnus*  les  parties  inê-. 
^ me  des  globes  enflammés  ou  lumineux  qui 
Ài  ne  font  pas  encore  pénétrées  par  le  feu;  que 
tout  cet  efpace,  dis- je,  eft  rempli  desfemen- 

9f  * '/ 

ces  de  ce  qui  peut  avoir  vie  dans  rétendue 
^ de  ce  tout*.  * . Or  ces  femeqces,  ainfi  répan- 
, -ducs  dans  l’étendue  de  ce  yaflp  univers,  font 
cependant  en  plus  grande  abondance  autour 
6 des  Globes  opaques*  dans  les  airs  grofîiefs  & 
3y  dans  les  eaux,  que  dans  les  efpaces  immenfes 
3>  dont  ces  globes  font  féparés.  L'air  que 
„ nous  refpirons , les  alimens  que  nous  pre- 
i9  nons,  l’eau  que  nous  buvdj&s,  font  tellement 
9}  remplis  de  ces  femences , qu'elles  enfontpar- 
„ tie.  Que  cette  conftitution  & ce  mélangé 
v foient  établis  par  les  loix  invariables  de  la  Na- 
ture,, pu  par.  celles  du  Crëftexp  cela  m’cft 
% égal  : il  me  fuflit  que  telle  eft  Pejfence  de 
v la  matière”  Je  ne  vois  pas  que  cette  hypothè^ 
fe  foit  plus  ridicule , que  .certaines  qualités  es- 
Jentielles,  que  d’autres  Philofophes  ont  at- 
tribuées à la  matière , pour  former  l'Univers  par 

. I * 

elle  feule. 

i 

f il  explique  enluite  comment  il  conçoit,  que’ 
quoique  les  générations  des  mêmes  efpèces  fe 
giflent  plus  aifément  par  les  mâles  & les  fe-* 

melles;  elles  peuvent  cependant  fe  produire  par 

v ...  T-  " 
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Peffetde  la  chaleur  du  Soleil  dans  les  limons, 
ou  dans  les  eaux  difpofées  à la  fécondité.?  C’eft 
donc  de  la  Mer  qu’il  fait  tout  fortir;  les 
plantes  & , les  animaux  terreftres , comme  les 
productions  reftées  jusqu’ici  particulières  aux 
eaux. 

Il  femble  d'abord  qu’il  eût  tout  aufïî  bien 
pu  faire  naître  les  efpèces  terreftres  fur  la  Ter-» 
re  lèche.  Mais  il  craignoit  fans  doute , qu'on 
ne  lui  objectât  qu’il  devroit  s'en  former  tous  les 
Jours  de  nouvelles  par  les  mêmes  caufes;  & il  a 
préféré  par  cette  raifon  de  cacher  tout  ce  mé- 
ehanisme  dans  la  Mer.  C’eft  donc  là  qu’il  fait 
1 naître  d’abord  toutes  les  efpèces  \ qui  à la  vérité 
jf.cn  font  pas  forties  fans  quelque  difficulté  i 
pour  les  animaux  du  moins.  Cens  /millions  d’in- 
dividus d’une  efpèce  auront  péri,  J ans  avoir  pu 
• m * 

'*n  contrarier  P habitude , mais  il  fuffit  que  deux 
y f oient  parvenus  pour  avoir  donné  lieu  à Pejpè- 
ce  (a).  ’ " ' 

Sur  les  plantes  il  ne  voit  pas  la  moindre  dif- 
ficulté; il  les  cite  d’entrée  pour  fonder  la  fortip 
des  animaux  par  analogie.  „ En  .effet,  .dit 
„ il  Ç6)j  les  herbes,  les  arbres,  & tout  ce  que 
,,  la  terre  produit  & nourrit  de  cette  efpèce, 
„ rtefl-il  pas  forti  de  la  Mer ? ...  . Je  fais  que 

1 < . 

(a)  Tom.  IL  pag.  169.  (b)  Ibid  pag.  xjt. 
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,,  nouvelles  efpèces  ; la  Virgoulée  en  eft  une* 
h N’eft-il  pas  croyable  qu’un  fruit  d’un  fi  bon 
f9  goût  eft  plutôt  une  nouvelle  production*  qùe 

s 

„ de  penfer  qu’il  ait  cxifté  de  tout  tems,  & 
„ foit  refté  inconnu  au  milieu  d’iine  Nation 
y,  telle  que  la  Françoife?  On  en  a découvert 

„ aufli  depuis  peu  un  grand  nombre  dans  le 

\ 

,,  Portugal,  qui  enrichiflcnt  vos  jardins,  &s 
,,  font  une  partie  des  délices  de  vos  ta* 
y,  blés 

,,  C’eft  en  Cette  forte,  dit -il  ailleurs  * 
„ que  les  terrôins  que  les  flots  abandonnent  $ 
,,  arrofés  de  l’eau  des  pluies  & des  rivières  * 
„ nous  offrent  tous  les  jours  des  arbres  & de» 
plantes  nouvelles — C’eft  du  moins  ainû 

que  cela  devroit  être  dans  tout  fyftéme  fém-i 
blable  aufien.  Mais  voyons  paroître  aufli  le» 
oifeaux ; c’eft  une  métamorphofe  ' curieufe  & 
digne  de  fon  Auteur  favori,  Ovide;  il  vaut  la 
peine  de  la  copier  tout  au  long. 

„ Il  peut  arriver,  dit- il  ( c ),  comme  noüs  fa* 

„ votis  qu'en  effet  il  arrive  très- fou-vent,  que  de# 

« 

„ poiiTons  volans  foient  tombés  dans  des  ro* 
v féaux  ou  dans  des  herbages,  d’où  enfuite  il  ne 
leur  lût  pas  poflible  de  reprendre  vers  la  Me* 

• ( a ) Tom.  II.  pag.  268. 

(b)  Tom.  I.  pag.  15  3*  W Tçm.  II.  paj.  I 6jé 

Tenu  JL  IF-  Partie.  . Y 
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» 

„ l'cffor  qui  les  en  avoit  tirés,  & qu’en  cet  - 
„ état  ils  aient  contracté  une  plus  grande  fa- 
culté de  voler.  Alors  leurs  nageoires  n’étant 

99 

plus  baignées  des  eaux  de  la  Mer , fe  fendi- 
rent & fe  déjettèrent  par  la  fécherefle  ...les 
j,  tuyaux  de  leurs  nageoires  féparés  les  uns  des 
„ autres  fe  prolongèrent  & fé-  revêtirent  de 
})  barbes  ; ou  pour  farter  plusjujte , les  membranes 
qui  auparavant  les  avoient  tenus  collés  les 
uns  aux  autres,  fe  métamorphofèrent.  La 
barbe  formée  de  ces  pellicules  déjettécs  s’al- 

99 

.longea  d’elLe-même;  la  peau  de  ces  animaux 
fe  revêtit  infënfiblement  d’un  duvet  de  la 

99 

„ même  couleur  dont  elle  étoit  peinte , & ce 
„ duvet  grandit.  Les  petits  ailerons  qu’ils 
„ avoient  fous  le  ventre,  & qui,  comme  leurs 
. nageoires , leur  avoient  aidés  à £c  promener 
dans  la  Mer,  devinrent  des  pieds,  & leur 
fervirent  à marcher  fur. la  Terre.  Il  fe  fit 
„ encore  d’autres  petits  changemens  dans  leur 
„ figure.  Le  bec  & le  col  des  uns  s’allongè- 
„ rent;  ceux  des  autres  fe  raccourcirent:  il  en 
„ fut  de  même  du  refte  du  corps.  Cependant 
, la  conformité  de  la  première  figure  fubfifte 
dans  le  total;  & elle  cft  & fera  toujours 

S 

„ aifêe  à reconnoître. 

Examinez  en  effet  toutes  les  efpèces  de 


99 


99 


99 


99 
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9}  poules,  grolîes  & petites.  vous  trouverez 
„dans  la  Merdes  efpèces -toutes  femblahles*  ! 
„ écailleufes  ou  fans  écaillés.  -Toutes  les  efpè-  • 
„ ces  de  perroquets  dont  Jes  plumages  font  û 
„ divers,  lesdifeaiix  les  plus  .rares  & les  plus 
,,  finguliè  rement  marquetés  font  conformés  à 
des  poiffonS  peints  comme  eux Tous  les 

i,  genres  d’aigles,  de  faucons,  de  milans,  d’oU 

/ 

„ féaux  de  proye  de  toute  ef|3èce,  enfin  tout 
„ ce  qui  nous  : eft  connu  volant  dans  les  airs* 

„ jusqu’aux  'différentes  efpèces  de  mouches. . . * 

>,  dont,  nonfeulcment  la  forme  & la  couleur 
„ font  les  mêmes,  mais  encore  les  inclina- 
„ tions. 5'  » - 

J’ai  vu  cette  pcijfonnerie  de  Marfeitle  ; j'ai  vu 
aulîi  celles  de  Gènes  de  Londres  & de  pîufieurs 
autres  Ports  de  Mer;  & fi  Telliamed  me  difoit 
comme  au  Milfionnaire , vous  me  ferez  témoin  j 
je  fais  bien  ce  que  je  lui  répondrois. 

Des  Oi féaux  j Telliamed  pafie  aux  quadrupè- 
des , & voici  ce  qu’il  en  dit  (a)  : • „ Quant  aux 
„ animaux  à quatre  pieds  nous  ne  trouvo&s 
„ pas  feulement  dans  la  Mer  des  efpèces  de  leur 

. i 

figure  & de  leurs  mêmes  inclinations*  vivant- 
„ dans  lefein  des  flots  des  mêmes  aîimens  dont  iis 
fe  nourriflent  fur  la  terre  ; nous  avons  ehéoré 
‘(a)  T®m.  II.  pag.  170 

Y.  s 
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„ cent  exemples  de  ces  efpèces,  vivant  égale- 
„ ment  dans  l’air  & dans  les  eaux*  Les  linges 
„ marins  n’ont  - ils  pas  toute  la  figure  des  fin- 
„ ges  de  terre?...*  Le  Lion,  le  cheval,  le 

,,  boeuf,  le  cochon , le  loup , le  chameau , le 

» 

,,  chat , le  Ghien , la  chèvre , le  mouton , ont 
,,  de  même  leurs  femblables  dans  la  Mer. . . . ♦ ♦ 
„ Examinez  la  figure  des  poiffons  qui  nous  font 
,,  connus  ; vous  trouverez  dans  eux  à peu  près 
,,  toute  la  forme  de  la  plupart  des  animaux 
,,  terreftres. . . ” Mais  ci  - devant  ils  rcflembl  oient 
tant  aux  oifeaux?  Comment  rclfemblent-ils  ici 

N 

aux  quadrupèdes  ? C'eft  fans  doute  parce 
que  ceux-ci  reflemblent  aux  oifeaux  ; mais  il 
ne  s’explique  pas  là  defius. 

Je  ne  le  fuivrai  pas  plus  loin  dans  fes  rêve- 
ries fur  cette  claffe  des  habitans  de  la  Terre  : 
en  voilà  afiez  fans  doute  pour  mon  but  ■,  qui 
étoit  de  montrer  à V.  M.  par  cet  exemple,  les 
rapides  progrès  que  fait  l'Homme  vers  les  chi- 
mères, dès  qu'une  fois  il  s'eft  permis  de  juger 
arbitrairement  des  poJJibiHtés , & de  bâtir  fur 
des  hypothèfes,  conçues  légèrement  & adop- 
tées avec  chaleur.  Mais  on  ne  s’arrête  pas  tou- 
jours aux  chimères  : & V.  M.  verra  par  l’his- 
toire que  Telliamed  nous  fait  de  P Homme, 
qu'on  vient  peut-être  enfin  à fe  croire  per- 
mis d’inventer  des  faits. 
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LETTRE  XLIV. 
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Suite  du  fyjlcme  de  Teluamed  — Ori* 

gine  de  l’Homme. 

» % 

Kew,  le  10  Mai  177&  > 


MADAME 


T 

r ’ai  eu  l’honneur  de  faire  obferver  à Votre 
Majesté  que  dans  tous  les  fyftêmes  où  l’on  fait 
le  Monde  fort  ancien,  & où  l’on  n’admet  pour 
caufe  de  fa  formation  qu’un  concours  fortuit 
de  circonftances , il  faut  aufli  concevoir  que  les 
Plantes,  les  Animaux  & l’Homme  ont  été  for- 
més par  ce  moyen.  11  ne  faut  donc  point 
s’étonner  fi  Mr*  de  Maillet,  s’eft  cru  per- 
mis de  chercher  leur  origine , partout  où  il  a 
cru  en  trouver  des  traces,  & dans  la  Fabk  mé- 
me  ; car  c’eft  l’avis  de  bien  des  critiques,  qu’elle 

Y 3 
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a presque  toujours  pour  fondement  quelque  vé- 
rité. Ainfi  les  argumens  de  Telîiamed  far  cc 
point,  ont  pour  le  moins  autant  de  force,  que 
peux  de  quelques  autres  Naturaliftes  qui  fe  font 
engagés  dans  la  même  carrière.  En  effet,  il  ne 
$?cft  expofé  à des  réfutations  plus  directes,  que 
parce  qu'il  n’a  pas  cherché  à éluder  une  ob- 
jection à laquelle  tous  ces  fyftêmes  font  fujets. 

Si  le  concours  fortuit  des  circonftances  a formé 

> • • • * 

autrefois  fur  notre  Globe  des  plantes , des  ani- 
maux & des  hommes,  pourquoi  les  mêmes  cir- 
conftances  n’en  forment  - elles  plus  ? Il  eft  poJJJ - 
ble , répond  - ou,  qu’il  manque  aujourd’hui  quel- 
qu’une des  circonftances  qui  ont  contribué  aux 
générations  fpontanées,  & que  la  Terre  foie  ré- 
duite à préfent  à la  propagation.  Cependant 
cm  cherche  tout  doucement  à établir  la  pojjlbili- 
tç  de  la  génération  de  quelques  nouvelles  efpè- 
çcs , par  des  relations  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
Monde  microfcopiquc.  Il  eft  aifé  de  fentjç 
pourquoi  on  n’en  cherche  pas  ailleurs/ 

Telîiamed  a été  plus  hardi , il  a accordé  tout 
l’argument;  & s’eft  mis  en  devoir  de  prouver 
qu’il  fe  forme  en  effet  de  tems  en  tems  & iiiê- 
#ie  très  fouyent  de  nouvelles  efpèces,  qui 
d’abord  commencent  dans  la  Mer,  & qui  ffe 


ter  reftri  fient  enfuite , comme,  tout  ce  qui  croît 

*•  — « 
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/ 

& vit  fur  la  furface  des  terres  l’a  fait  fucccffi- 
vement  félon  lui. 

C’eft  du  paflage  de  la  Mer  à la  Terre,  qu’il 
s’occupe  furtout  relativement  à t’ Homme;  & 
voici  comment  il  débute  ( a ).  ,,  Quant  à 
„ l’Homme,  qui  doit  être  l’objet  de  notre 
iy  principale  attention,  vous  aurez  lu  fans  doute 
9y  ce  que  vos  hiftoires  rapportent  des  Triions  ou 
yy  hommes  marins.  Mais  laiiTons  à part  ce  que 
,,  les  anciens  ont  écrit  fur  cette  matière.  Je 
,,  paffe  fous  filence  ce  que  votre  Pline,  qu’on 
Sy  a peut  - être  mal  à propos  blafonné  du  nom  * 
,,  de  menteur,  a dit  d’un  Triton  qui  fut  vu 
dans  la  ■ mer  jouant  de  la  flûte  ; — Je  ne 
yy  vous  parlerai  point  non  plus  de  cette  tra- 
9y  dition  généralement  répandue , qu’il  y a des 
„ formes  humaines  parfaites  de  la  ceinture  en 

„haut,,&  fe  terminant  en  poilfon J’ou- 

„ blicrai  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  être  re- 
%y  gardé  comme  une  production  de  l’imagination 
„ des  Poètes;  & je  ne  m'attacherai  qu’à  des  faits 
yy  atteftés,  voifins  de  nos  tems,&  qui  fuient 
„ à portée  de  nos  recherches.  ” 

Il  eft  bien  courageux  de  vouloir  employer 
des  exemples  dont  la  vérification  foit  à no- 
tre portée  ; ' car  detems  en  tems  il  fe  ren- 
contre des  gens  qui  fe  donnent  la  peine  de 
. . (a)  Tom.  II.  pas.  177* 
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rechercher.  Il  eft  vrai  que  la  vérification  n’e$ 
guère  moins  courageufe  : car  on  n’ofe  presque 
pas  dire  qu'on  l’aît  faite.  Mais  au  moins  je 
ferai  court,  & fur  fes  hiftoires  & fur  mes  re- 

• . j » « J * * » J 

Cherches, 

Il  eft  d’abord  queftion  de  l’hiftoirc  d’un 

• » i » * • 

homme  & d’une  femme  appercus  des  bords  du 
JNfil  une  heure  avant  le  coucher  du  foleil.  Ou 
les  vft,dit-il,fe  jouer  dans  l’eau  jusqu’à  ce  que 
les  ténèbres  les  dérobaient  à la  vue  des  fpec- 

tateurs  (a),  C’étoit  le  18  Mars;  il  ne  ferait 

* 1 » 

donc  pas  étonnant  que  quelqu’un  le  baignant, 
s’araufât  de  l’attention  des  fpcdlatcurs;  & com- 
me Telliamed  dit  que  cela  fe  pafla  l’an  592 , fans 

ajouter  d’où  il  l’a  pris, 'on  eft  difpenfé  par  la 

» • • « 
diftance  du  tems,  comme  par  la  nature  de  la 

ehofe,  de  faire  des  recherches. 

On  en  eft  difpenfé.  aufli  à l’égard  d’un  fait 

- * • 1 « 

de  l’an  894.  rapporté  dans  un  livre  Arabe  inti- 
tulé, Des  ebofes  merveilleufes  qui  fe  font  trouvées 
dans  les  créatures  ; où  il  eft  dit  que:  „ le  Calife 
Vatec  péchant  dans  la  Mer  Caspienne,  prit 
un  fort  grand  poiflbn,  qu’on  ouyrit  fur  le 
champ,  & dans  le  ventre  duquel  oq  trouva 
une  fille  marine  encore  vivante.” 

Ce  ne  font  pas  1^  ces  faits  promis,  qui  font 

(#)  P»?» 
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4 portée  de  nos  recherches  ; non  plus  que  d’autres 
faits  merveilleux,  qu’il  cite,  & qui  peuvenj. 
fe  rapporter  très  bien  à des  hommes  fauvages 
pêchant  fàr  les  côtes.  On  fait  par  les  relations 
des  voyageurs,  que  ces  hommes  qui  vivent  de 
poiflons  & de  coquillages,  contractent  peu  k 
peu  l’habitude  de  relier  fort  Iqngtems  fous 
l’eau;  & l’on  comprend  aifément,  comment 
il  cft  poflible  que  l’amour  du  merveilleux  aît 

fait  prendre  le  change.  11  me  fuffira  de  r*p- 

« * •jr 

porter  un  exemple  de  la  poflibilité  dc^ccs  e'qui- 
yoques,  fourni  par  l’une  des  hi  Ho  ires  racontées 
par  Telliamed,  0c  l’une  dps  plus  frappantes, 
lorsqu’on  ignore  le  mot  de  l’cnigme. 

„ Le  fait  que  je  vais  vous  rapporter  (dit-^i 
v au  Miffionnaire  ( b ),  eft  encore  plus  fmgulicr. 
„ Sur  la  fin  du  Siècle  dernier,  un  vailleau  An- 
glois  de  la  Ville  de  Hull,  étant  à la  pêche 
,,  de  la  Baleine  dans  les  Mçrs  de  Groenland, 
à cent  cinquante  lieues  de  la  terre,  fc  trou- 
„ va  environné  vers  le  midi  dq  6©  à So  petites 
barques,  dans  chacune  desquelles  il  y avoit 
„ un  homme.  On  ne  les  eut  pas  plutôt  décou- 
vertes, que  les  chaloupes  du  vaifleau  firent 
v force  de  rames  pour  en  joindre  quelques 
„uncs;  (Voici  la  fable  à prêtent)  mais  ceux 

M qui  montoient  çes  barquettes,  qu’ils  condui- 
te) pag. 
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„ foient  avçc  deux  petites  rames,  s’en  étant 
» apperçus,  & voyant  que  les  chaloupes  les 
„ gagnoient,  plongèrent  tous  à la  fois  dans  la 
„ Mer  avec  leurs  barques , fans  que  de  tout  te  jour 
„ il  en  reparût  qu'une  feule . Celle  - ci  revint 
„ fur  l’eau  un  inlïant  après , parce  qu’en  pion* 
„ géant , une  de  fes  rames  s’étoit  caffée.  Après 
„ quatre  heures  de  - chatte,  & cent  nouveaux* 
M plongeons  que  faifoit  la  barquette  k mefure 
M que  les  chaloupes  approchoient , elle  fut  prife 
„ enfin  avec  celui  qhi  la  conduifoit.  ...  Il 
,,  étoit  fait  comme  nous,  avec  des  cheveux 
%>  & une  barbe  attez  longue  ; mais  de  la  ceintu - 
, re  en  bas  fon  corps  étoit  tout  couvert  d?  écailles. ” 
Ici  finit  la  Fable,  & le  vrai  recommence. 

„ A l’égard  de  la  barquette  elle  avoit  8 à 9 
„ pieds  de  longueur,  & étoit  fort  étroite,  fur- 
„ tout  aux  extrémités.  Les  membres  en  étoient 
„ d’os  de  poiiTon , jusqu’au  fiège  'fur  lequel 
„ l’homme  étoit  placé.  Elle  étoit  couverte  en 
„ dedans  & en  dehors  de  peaux  de  chiens  ma- 
M rins  bien  coufues  les  unes  aux  autres.  Cette 
93  efpècc  d'emballage  étoit  ouvert  au  milieu, de 
„ la  grandeur  nécettaire  pour  y introduire  le 
„ rameur  ; & Æette  ouverture  étoit  garnie  d’une 
93  efpèce  de  bourfe  ou  de  fac  de  la  même  peau , 
„ dont  l’homme*  introduit  dans  la  barque  jus- 
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„qu’à  mi  - corps  fe  ccignoit  fi  parfaitement, 
avec  des  bandes  aufli  de  peau  de  chien  ma- 

„ rin , que  l'eau  ne  pouvoit  y entrer ” 

A préfent  que  nous  favons  que  ce  font  là  des 
Esquimaux , hommes  de  terre  > & qui  ne 
plongent  point  avec  leurs  barquettes,  il  fera 
plus  curieux  de  l'entendre  tirer  des  conclurions 
de  ce  récit.  „ Les  conféquences , dit- il, 'd’un 
„ fait  fi  fingulier  & fi  authentiquement  attelle , 
„ font  telles,  pour  les  preuves  de  la  poffibilité 
iy  de  la  for  lie  des  races  humaines  des  eaux  de  ta 
„ Mer , qu’il  ne  paroît  pas  qu’après  cela  on 
„ puiffe  en  douter.  En  effet,  à la  raifon  près*, 
,,  dont  il  rfeft  point  ici  quellion,  les  hommes 
„ de  ces  petites  barques  étoient  des  hommes 
„ tels  que  nous;  hommes  encore  muets  a la  vé- 
„ rité,  mais  vivant  dans  la  mer  comme  dans 
,,  l’air,  puisque  de  tout  le  jour  il  n'en  reparut 
„ aucun  fur' les  flots:  hommes  buvant  fans 
,,  doute  de  l’eau  de  la  Mer,  puisqu’il  ne  fe  trou- 
,,  va  point,  d’eau  douce  dans  la  barquette  qui 
,,  fut  prife.  ”i  On  connoît  les  Esquimaux , ainfi 

je  n’ai  pas  besoin  de  réfuter  ces  détails. 

• « 

Il  y auroit  fans  doute  une  explication  tout 
aufli  naturelle  à donner  d’une  longue  hiùoirc 
qu’il  rapporte  d’un  prétendu  homme  marin,  qui 

v ! y 

fut  vu  'fur  le  banc  de  Terre-neuve  par  un  Vais- 
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feau  François  en  1720.  Il  refta  pendant  deux 
heures  aux  environs  du  Vaiffeau,  paroiflant 
curieux,  & fort  peu  effraye  des  tentatives  quç 
l’on  fit  pour  le  ruer  ou  pour  le  prendre:  après 

quoi  il  s’éloigna  , de  forte  qu’on  le  perdit  de 

' / 

vue.  Il  n'eft  point  dit  qu’il  plongeât;  il  nageoit 
tout  comme  un  homme  ordinaire  > qu’il  étoit 
fftrement:  car  il  faut  deshabiller  les  hiftoirçs 
de  Teîliavicd  dq  merveilleux  fous  lequel  il  les 
préfente  ; ou  du  moins  de  celui  dont  avoit  en- 
veloppé celle-ci,  un  Contremaître,  qui  prit 
d’abord  l’homme  nageant  pour  „ Pombre  d’un 
„ Matelot-  nommé  la  Commune , qui  l’annéç 
,,  précédente  s’etoit  défait  à bord  du  Vais* 
,,  feau  (a) 

Mais  venons  aux  hiftoïres  dont  nous  pour- 
rions avoir  beaucoup  de  témoins  fi  elles  étoient 
vraies.  „ On  m’a  affûté,  dit-il  (f),  qu’on  prit 
,,  dans  le  Tcxcl  - il  n’y  a pas  plus  de  foixante 
,,  ans,  un  homme  marin  qui  vécut  trois  jours, 
„ & qui  fut  vu  de  tout  te  Peuple  tPAmflerdam.  ” 
On  pourrait  donc  s’informer  à Amfterdan* 
Je  n’ofe  rien  ajouter  de  plus. 

„ L’hiftoire  des  Pays -bas,  dit- il  ailleurs  (V), 
,,  rapporte  qu’en  l’année  1430.  après  une  gran- 
n de  inordation — les  filles  de  la  Ville 

{a)  Tom.  11.  P*g.  19$*  (O  pag.  *91.  («)  pag.  ï8i. 
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f 

,,  d’Edam.  ♦ . trouvèrent  une  fille  marine  enfevclie 
» dans  la  fange  ; qu’elles  la  tirèrent  de  ces 
j)  boues , la  lavèrent  & là  menèrent  à Edam 
,>où  elles  l’habillèrent  à leur  façon..'..  On 

« étoit  obligé  de  la  garder  à vue,  de  peur 

* 

,>  qu’elle  ne  fe  jettât  à l’eau,  comme  elle 
„ avoit  tenté  plufieurs  fois  de  le  faire.  Mais 
„ après  avoir  contra&é  pendant  quelques  an- 
„ nées  l’habitude  de  ne  refpirer  que  l’air,  pcut- 
,*  être  n’auroit-elle  pu  vivre  dans  l’élément  où 
,,  elle  étoit  née*'” 

Il  y a ici  quelque  fondement , comme  dans 
l’hiftoire  des  Esquimaux.  La  tradition  de  Har- 
lem & d’Edam  fait  mention  de  cette  femme,  que 
le  vulgaire  croyoit  marine  ; mais  que  les  gens 
fenfés  ont  regardée  comme  une  pauvre  imbé- 
cile* qui  s’etoit  échappée  de  quelque  part,  & 
peut  - être  d’aiTez  loin;  & qui  ayant  été  trouvée 
dans  les  marais,  fut  montrée  pendant  quelque 

tems  comme  une  femme  marine  (a"). 

« 

\ 

(a)  J’ai  reçu  depuis , par  la  çoraplaifance  de  Mr.  Fa - 
fW,  Prefident  du  Confeil  des  Bourguemaîtres  de  Harlem  t 
& par  celle  de  Mr.  Elout , un  defiein  de  cette  fem- 
me prétendue  marine , copié  d'après  un  vieux  tableau 
qui  appartient  à çe  dernier.  Elle  a une  fort  grande 
• tavelure,  & elle  eft  repréfentée  avec  une  quenouille  (k 
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Jusqu’ici  cependant  Telliamd  peut  avoir  été 
féduifc  par  quelques  apparences.  Entraîne'  par 
le  defir  de  trouver  des  preuves  de  Ton  opinion , 
il  a ajouté  foi  à tous  les  contes  qu’il  a lus 
ou  qui  lui  ont  été  faits;  & ce  n’eft  pas  le  feul 

exemple  que  nous  ayons  de  la  crédulité  de 

\. 

'ceux  qui  accufent  le  plus  le  vulgaire  d’être 
crédule,  ni  de  la  mauvaife  logique  de  ceux 
qui  croyent  être  feuls  capables  de  raifonner. 
Mais  ' on  a peine  à croire  qu’il  n’y  ait  que  de  la 
crédulité  & de  la  mauvaife  logique  dans  ce  que 
V.  Mi  va  lire* 

Après  avoir  fait  mention  d’un  homme  marin 
auquel  on  crut  voir  une  queue  de  poiiTon , & 
conteftant  cette  apparence,  - il  donne  pour 
preuve  de  l’illufion  que  fait  à cet  égard  un 
homme  vu  nageant,  „ celui  qu’on  prit,  dit-il* 
„ (a)  à Seffcri  de  Levant , dans  l’Etat  de  Gènes , 
„ qui  paroifîoit  aulïï  à la  Mer  être  terminé  en 
„ poltron  & fe  trouva  cependant  un  homme 
„ de  la  forme  ordinaire.  . * ..  Cet  homme*, 

un  fufeau  dans  les  mains.  Je  n’auràl  pas  befoin  de 
dire  que  ces  Mèffiéurs  regardent  l’origine  prétendue  de 
cette  femme  comme  ofle  opinion  populaire;  accréditée 
par  un  Moine  nommé  Gerbrantsï,  qui  a écrit  1* 
Chronique  de  Hollande  vers  la  fin  da  15  me  ûède, 

' (a)  Tom.  Il*  pag.  184» 
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ajoute  - 1 - il , fut  pris  en  1682.  & fut  vu  de 
„ tout  le  Peuple  de  cette  petite  Ville.  Il 
„ reflembloit  en  tout  à celui  de  la  Martinique, 
„ excepté  qu’aulieu  de  cheveux  & de  barbe , il 
„ avoit  une  efpèce  de  calote  moufleufe  élevée 
„ d’un  pouce,  & au  menton  un  peu  de  moufle 
,,  fort  courte.  On  le  plaçoit  pendant  le  jour 
,,  fur  une  chaife , où  il  fe  tenoit  aflis  fort 
„ tranquillement  pendant  quelque  teins  ; ce  qui 
„ prouve  que  fon  corps  étoit  flexible,  & qu’il 
r avoit  des  jointures,  au  lieu  que  les  poiflons 
„ n’en  ont  point  II  vécut  ainfi  quelques 
„ jours,  fans  vouloir  rien  prendre,  pleurant' 
„ & jettant  des  cris  lamentables.  J’appris  ce 
„ détail  vingt  cinq  ans  après  en  paflant  à Ses- 
„tri,  où  je  trouvai  la  Connétable  Colonne, 
„ Dame  d’efprit  & très  curieufc , qui,  comme 
„ moi  s’informoit  de  ces  particularités.  * 

Ce  n’cft  plus  là  mrde  ces  faits  pafTés  en  mer 

* * * 

à la  vue  de  quelques  matelots,  qui  peuvent 
être  aifément  trompés  dans  une  courte  obferva- 
tion;  ou  à celle  de  grands  Peuples,  chez  qui 
les  erreurs  peuvent  d'autant  plus  aifément  s’ac- 

e 

créditer , que  bientôt  la  fource  eft  cachée  & la 
vérification  difficile*  Ce  n'efi:  pas  non  plus  fur 
les  informations  d'autrui  que  Mr.  de  Mail- 
let juge;  c’eft  fur  les  tiennes  propres.  Ceoi 


/ 
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àjoutoit  encore  le  i<5.  Août:  „ Mes  recherche* 

i 

ù ont  été  vaines  au  fujet  de  l’ftommç,  maria 
„ dont  parle  Telliamed  ; tous  ceux  à qui  j’e^. 
ai  parlé  l’ont  traité  de  badinage.  ” 

Pour  moi  je  ne  faurois  traiter  de  badinage 
des  fiétidns  comme  celles-là*  dans  des  di$ï 
cuflîons.  phyflques  & théologiques  ; &ç  je  crois 
qii’il  eft  néceflàire  d’éçlairçr  de  tems  en  teins 
les  routes  des  faifeursde  contes  férieiüL  Mr« 
de  Maillet  s’en  rapporta  - il  à un  conteür  } 
qui  lui  dit  que  l'homme  marin  avait  été  vu  de1" 
tout  le  peuple  de  lai  Ville?  Çeft  ce  que  je 
cfois  le  plus  volontiers;  parce  que  le  conteur 
ne  vouloit  que  rire;  au  lieu  que  Mr.  üê 
Ma  illet  touloit  établir  un  fyftême  phyfique^ 
auquel  la  Théologie  eft  intéreffée.  / 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  la  Phyfique,'  dans 
laquelle  il  femble  d’abord  fi  peu  naturel  qu’oà 

• * v i 

prenne  des  partis  allez  chauds  pour  oublier 

toute  moralité , ne  fourniffe  des  exemples  dé 

pareilles  rufes.  L’cfprit  de  parti  s'étend  àr 

tout,  & il  eft  partout  le  même  ; en  phyûquey 

tout  comme  enî  théologie  & en  politique;  & flf 
», , , . r , 
le  Peuple  pouvoit  s’animer  flir  les  queftioiis  dé 

, * > 

phyfique,-  comme  fur  ces  dernières,  je  ne  douté 
pas  que  lui,  qui  fouffre  toujours  de  la  perfécir*' 
üon  quoiqu’il  en  foit  l’inftrument,  ne  fut  én&r 

Tome  JJ.  IK  Partie  Zt 

■ \ 


Digitized  by  Google 


354. 


HISTOIRE  V.  Partie. 

employé  à foutenir  > que  PattraBion  eft  une 
qualité  eflentielle  à la  matière , ou  " que 
Newton  n'a  jamais  fongé  à expliquer 
méchaniqucment  la  Gravité.  Dès  qu’on  en  eft 
venu  à inventer  des  faits’;  pour  foutenir  un 
fyftéme,  il  n'y  a plus  de  bornes.  Or  notre  gé- 
nération, qui  fe  vante  d'avoir  épuré  les  fcien- . 

« 

ces,  a fourni  un  exemple  de  ces  inventions,  qui 
eft  à peine  croyable,  ou  fur  lequel  au  moins 
je  ne  pourrois  m’empêcher  d’avoir  des  doutes,  fi 
je  n’avois  été  moi -même  un  des  inftruments 

par  lesquels  un  homme  attentif  &,qui  eft  moral 

« * * ■ t , 

en  pbilofophie  comme  dans  toute  fa  con- 
duite, eft  parvenu  à découvrir  la  vérité.  Cette, 
anecdote  eft  affez  intérefiante  en  elle -même, 
pour  que  je  prenne  la  liberté  d’en  faire  le  lujet 
de.  la  première  lettre  que  j'aurai  l’honneur  d’a- 
drefièr  à V.  M. 


Lettre 


L E T T R E XLV. 

* % 


Suite  du  fyjlême  de  Telliamed  — 
Exemple  frappant  du  pouvoir  de  PE- 
fprit  de  parti,  pour  faire  oublier 
la  morale , meme  en  Phyjique ; 

0 

Kew,  le  20  Mai  177& 


MADAME 

> f 

* 

» 

Ton  coftfidère  la  parefie  ordinaire  des 
hommes,  & leur  peu  d’habitude  à remonter 
aux  fources , il  ne  fut  jamais  de  fupercherié 

mieux  ourdie  ni  plus  adroitement  tiiïiie  que 

« 

celle  que  je  vais  prendre  la  liberté  de  raconter 
à V otre  Majesté, 

Il  fembloit  qu’on  ne  devoit  plus  difputer  fë/ 
îcs  Loix  générales  que  fuivent  léseorps 

Z 2 - 
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l’Univers  en  tendant  les  uns  vers  les  autres: 

Newton  a dévoilé  ces  loix  d'une  manière 

/ 

fi  fini  pie  & û lumineufe , qu’elle  a entraîné 
tous  les  vrais  favans.  Mais  furquoi  ne  contes- 
tera pas  l’Homme?  De  nos  jours  même, 

<• 

Newton  a eu  des  contradicteurs  fur  ce  point. 
On  les  lailfoit  argumenter,  & aucun  homme 
grave  ne  fongeoit  à leur  répondre,  lorsqu'au 
Mois  de  Juin  1769.  parut  dans  1 ë Journal  det 
beaux  arts  & des  fciences,  que  faifoit  alors  Mr. 
l’Abbé  Aubert,  une  Lettre  qui  lui  étoit  ad- 
dreirée  de  Samoens  tn  Faucfgny,  lignée  Jean 
Couîtaud , ancien  ProfeJJeur  de  Pkyjique  à Tu- 
rin ; Lettre  qui  fembla  nous  replonger  dans  le 
doute  fur  cette  matière. 

Ce  Jean  Couîtaud  déclare  qu'il  avoit  été, 
comme  les  grands  Phyficiens  du  fiècle , l’admi- 
rateur de  la  Théorie  de  Newton;  mais  qu’il 
avoit  regretté  avec  eux,  que  des  expériences 
immédiates  ne  l’euflent  pas  encore  confirmée  fur 
la  Terre,  où,  fuivant  cette  Théorie,  les  corps 
tombent,  par  Ja  même  caufe  qui  retient  les 
Planètes  dans  leurs  orbites.  Il  remarque  enfuite 
avec  raifon,  que  la  hauteur  de  quelques  mon- 
tagnes faifoit  une  partie  alfez  fenfible  du  rayon 
de  la  Terre , pour  qu’on  pût  trouver  quelque 
moyen  d’obferver  entre  leur  pied  & leur  fom- 
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met,  une  différence  dans  la  pefanteur ; d’autant 
plus  qui  fuivant  • ces  Loix  découvertes.,  par 
N e wt  o n,  la  pefanteur  devoit  meme  décroître 
plus  rapidement  que  les  diftanccs  au  centre 
delà  Terre;  puisque  cette  diminution  étuit  pro* 
portionellc  aux  quarrés  de  ces  dillanccs. 

Jean  Coultaud,  après  avoir  cultivé  longtems 
par  état  les  Mathématiques  & la  Phyfique  à 
Turin,  en  faifoit  depuis  dix  ans  l’objet  de  fes 

récréations,  dans  fa  retraite  au  pied  des  Alpes, 

• 

lorsqu’il  lui  vint  dans  l’efpric  de  profiter  <l’une 
lituation  fi  favorable,  pour  tenter  çe  qu’il  défi* 
roit  avec  tous  les  Phyficicns.  Les  expériences 
du  pendule  lui  parurent  les  plus  propres  à ce 
but;  car  le  pendule  fc  meut  par  les  mêmes  eau- 
fes  combinées  qui  font  circuler  les  Planètes;  & 

quand  la  pefanteur,  qui  eft  une  de  ces  eau  fes , 

► 

eft  plus  grande  , il  doit  fe  mouvoir  plus 
vite.  Àinfi,  quand  deux  pendules  marchent 
d’un  pas  égal  au  pied  d’une  montagne,  fi  fou 
en  portp. une  au  fommct,ellc  devra  retarder  re- 
lativement à l’aixtrc.  Jean  Coultaud  ne  doutoir 
point  que  cela  ne  fût  ainfi;  mais  il  fe  faifoit 
un.  plaifir  d’çn  trouver  la  confirmation  dans 
l’expérience,  , & .dç  déterminer  la  quantité  dç 
cette  diminution. 

Poitf  çet  effet,  il  acheta, . dit- il > iïm  des 

v • * 1 • • . **  i*. 
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plus  habiles  Horlogers  de  Genève  deux  excellen- 
tes pendules,  éprouvées  affez  longtems  ;pour 
s’aîTurer  qu’elles  avoient  des  marches  aiïffi  par- 
faitement égales  qu’il  fût  poflible,  même  dans* 
les  yariâtions  de  la  chaleur , parce  • que  • leurs 
pendules  étoient  compofés  pour  cet  effet  II 
les  prit  d’abord  fur  la  parole  de  l’Artifte  ; mais 
cinq  mois  d’expérience  qu’il  fit  lui -même,  l’as- 
surèrent qu’il  ne  lui  en  avoit  pas  impofé.  - 
Muni  de  ces  inftrumens , il  fit  conftruire  une 
Cabane  très  commode  presqu’au  fommet  d’une 
'Montagne  voifine  de  Samoens , & élevée  de 
1085  toifes  au-deffus  d’un  terrein  où  il  avoit 

t 

une  Ferme.  Ce  furent  les  lieux  choifis  pouf 

» • ✓ 

les  obfervations.  Il  rend  compte  avec  beaucoup 

• - 1 — ' , t 

de  detail  de  toutes  les  précautions  qu’il  prit, - 
foit  pour  que  les  pendules,  quoique  rehducs' 
infenfibles  aux  effets  des  différences  de  chaleur 
par  leur  conftruttion.  Ment  tenuès  conftam- 
^îent  dans  la  ‘ même  température;  foit  pour 
qu’elles  fuffent  mifes  en  mouvement  au  com- 
mencement des  obfervations,  & arrêtées  à la 
• « * • « 

fin,  dans  les  mêmes  inftants.  Tout  celafïïre- 

^ * "•  » 

ment  était  très  bien  imaginé  & fait  l’éloge  de 
inventeur.  Qn  lui  tient  compte  auffi  des  diffi - 
cultés  incroyables,  que  la  grande  élévation  & les 

neiges  oppofoient  aux  fréquentes  allées  & ve- 

* - .«  * • * # 
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nues,  & au  tranfport  de  tout' ce  ^ qui  étoit 
néceflaire*  Un  Mr . Andrier  fe  chargea  d’obfer- 
ver  dans  la  Cabane,  Jean  Coultaud  à la  Ferme, 
& le  frère  de  celui-ci  donna  les  fignaux  au 
commencement  & à la  fin  des  obfervations.  / 
L’expérience  dura  du  i«r.  de  Juillet  au  ier.  de 
Septembre  1767*  Jean  Coultaud , de  retour  chez 
lui  avec  fon  frère,  y attendoit  avec  impatience 
Tobfervateur  hermite,  qui  n’arriva  que  le  len?- 
demain  à une  heure  après  midi.  À fon  arrivée 
on  compara  les  notes. . . -i  Quelle  furprife  ! 
La  pendule  du  fommet , qui  devoit  avoir  retar- 
dé .relativement  à celle  de  la  Ferme,  avoit 
avancé  au  contraire  de  27  min.  20  fec.  pendant 
ces  deux  mois. 

Jean  Coultaud  étoit  trop  bon  Neivtonien , 
pour  céder  fi  vite.  11  fufpedta  l’exadtitude  de 
fon  ami;  il  conferva  même  ce  doute  pendant 
dix  mois,  malgré  les  ricanemens  de  Mr,  An* 

• drier , qui  favoit  bien  qu’il  n’y  avoit  pas  de  fa 
faute.,  Il  compara  de  nouveau  pepdant  tout 
ce  tems-là  fes  pendules,  qui  foutinrent  parfai- 

tement  l’examen.'  , 

L’Eté  fuivant,  elles  furent  reportées  à la  Ferme 
& à la  Cabane.  Mais  Jean  Coultaud , qui  favoit 
qu’il  n’eft  meilleur  ami  ni  parent  que  foi  - mûnet 
& après  foi  les  liens,  alla  fe  confiner  lui-JBémq 
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dans  la  Cabane,  malgré  quelques  infirmités;  & 
confia  la  pendule  de  ,1a.  Ferme  à fon  frère. 
Pour  plus  de  précaution^  encore , il'  changea 
l’ordre  des  pendules  ; celle  qui  avoit  été  en  bas, 
fut  mife  en  haut,  & réciproquement.  Quant  à 
l'ami,  on  ne  lui  confia  d’autre  partie  de  l’expé- 
rience, que  celle  de  donner  les  figuaux,  qù  il 
» 

ne  poiivoit  ri  fe  tromper,  ni  tromper.  Mais 
pendant  fa. durée,  il  allpit  de  tems  en  tem$ 

plaifanter  le  pauvre  infirme,  qui  • fe  cpnfoloit, 

» 

çn  penfant  qu'il  riroit  le  dernier. 

Le  Irr.  de  feptembre  pn  compara  de  nouveau 
les  notes. & l’ami  triompha. , La  peu, 
dulede  la  Cabane  avoit  avance,  comparativement 

I • 

ù celle  de  la  Ferme,  de  28.  min . 20.  fec.  .&c  il 
n’y  avoit  plus  lieu  de  fufpe&ef  l’exattitude  des 
obfervations. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  ces.  nouvelles  exfè-> 
riences  pour  ramener  Jean  Caultaud  : tant  ,fon 
préjugé  étoit  fort  en  faveur  de  l’opinion  Newto*r 

nienne.  Mais  il  remarqué  erfuite,  ,,  qu’il  ne 

• » 

9y  faut  pas  s’obftiner  à tenir  pour  vrai  tout  ce 
„ qu'ont  transmis  les  hommes,  d’un  ordre  fupét 
„ rieur  > comme  fi  le  domaine , de  l’erreur  me 
„ pouvoit  s’étendre  jusqu’à  eux. 
alors  il  le  rend  ï l'évidenca  -,  • 

; ConnoijSant  le  degré  de.  certitude,  de  fes  esi 
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j 

périences,  il  invite  doutant  plus  hardiment  lc$ 
Phyficicns  à les  vérifier/  Mais  efpérant  qu’elr 
les  ferviront  déjà  de  règle,  il  les  regarde  com- 
me le  cercueil  de  Pattraâion  & . de  J es  loix.  Il 
boulcverfc  alors  tout  ce  qÿon  tenoit  comme 
certain  ? d’après  tant  d’autres  .confidérations 

A 

qui  avoient  confirmé  la  Théorie  Newtonienne* 
Quel  cas  doit -on  faire,  dit-  il  > du  nombre  pres- 
que infini  des(tonféquences  qypon  en  fi  tirées ? Il 
calcule  donc  à nouveaux  fraix,  & il  trouve  dans 
fes  obfcrvations,  que  la  pefanteur  augmente  jus- 
tement en  propqrtion  de  l’éloignement  au  cen- 
tre dp  la  Terre.  La  pfantetjr  ayant  pté  trouvée 
par  diverfes  expériences  plus  grande  vers  les  pot 
1 es  que  fous  l’Equateur;  il  en  conclut  que  la 

* 1 

Terre  çd  allongée  vers  les  pôles-,  & tout  cç  qui, 
s?cnfuit.  * * 

4 *» 

Les  Phyficicns . cependant  qe  furent  pas  prêts 
à fc  rendre.  - Il  eft  vrai  que  le  Père  . Berlier 
s’appuya  de  ces  expériences  pour  fqtucpir  ion 
iyüême  contre  -la  Théorie,  de  Newton. 
Mais  Mr.  p’Alembert  la  défendit,  eu  mon- 

f * •«  * , , 

trant  qu’il  pouvoit  y avoir  telle  difpo.finon 
telle  nature  de  Montagnes,'  qù  les  différences 

* 7 ■ * 4 s • • 

des  pendules  ferqient  dans,  ce  fen|,  d’après  Ic$ 
loix  admifes  de  la  Gravité.  .Et  même  déjà,  au- 
parqvant  Mr.  Bousuer,  qui  avoit  fait  vian^ 

Z s 


v 
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les  Cordiîières  des  expériences  contraires  à celles 
de  Jean  Coultaud,  avoit  prévu  qu’il  pouvoit 
fe  trouver  un  cas,  où  elles  feroient  femblables: 
c'eft  celui  où  la  maffe  des  Montagnes , compa- 
rativement à une  vallée , feroit  telle , que  celle- 
ci  pourroit  être  confidéré  comme  un  puits.  Car 
en  effet,  fi  l’on  defcendoit  vers  le  centre  de  la 
Terre  au  deffous  de  fa  furface , la  pefanteur  di- 
minueroit  proportionnellement  à la  defcente, 
à caufc  des  parties  fupérieures  de  la  Terre  qui 
attireroient  les  corps  pefahts  en  fens  contraire. 

Il  efl  vrai  que  ce  cas  prévu  par  Mr.  B ou** 
gu  er,  & que  Mr.  d’Albmbert  avoit 
mieux  déterminé,  ne  pouvoit  être  que  très  ra- 
re ; aulieu  que  bientôt  on  eut  quelque  fujet  de 
croire  que  l’exception,  fi  c’en  étoit  une,  étoit 
plus  fréquente  qu’on  ne  l’avoit  d’abord  penfé. 
M.  P Abbé  Aubert  mit  dans  fon  Journal  de 
Décembre  1771 . une  autre  1 lettre  * bien  plus 
frappante  encore  que  celle  de  Jean  Coultaud. 
Elle  étoit  adrefféc,  à Mr.  G es  ne  r Profes- 
feur  de  Phyfique  à Zurich,  datée  de  Sion  en 

Valais,  & lignée  Mercier.  Suivant  cette  lettre, 

. • 

M.  Gesner  avoit  témoigné  des  doutes  Air 
les  réfultats  4tes  expériences  de  Jean  Coultaud ; 
doutes  auxquels  le  Phyficicn  de  Sion  avoit  ac- 
quiefeé  d’abord,  étant  lui -même  partifan  delà 
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Théorie  Newtonienne , & „ ne  pouvant , penfer  . 
„ que  'tant-  d’hommes  célèbres  puffent  être  les 
fectateurs  zélés  du  grand  Newton,  Tans 

• /•  y 

,,  avoir  été  frappés  de  la  certitude  & de  l’éviden- 

^ . S K 

,,  ce  dé  fés  principes.”  II  fe  plaifoit  à croire , ’ 
que  la  pef auteur  fuivoit  une  marche  affujcttie 
à la  loi 'du  quarré  de  ta  diftance',  &ce  n’étoit  que 

/ , V 

pour  demander  à M.  Gesner  une  Solution  des 
difficultés, qü?ilTui  communiquoit  de  nouvelles 
expériences,  conformes  k celles  de  Samoens.  j 
A préfent  donc  la  fcène  eft  en  * Valais.  Le  M. 
Mercier  avoit  d’abord  une  excellente  pendule  à 


f * r 

fécondes , dont  il  avoit  obfervd  la  marche  avec 
le  foleil , chez  lui , pendant  deux  ' mois.  Il  la 
tranrporta  le  ao.  ‘ Mai  1770.'  dans  un  Chalet 
élevé  de  514  toifes  au*» défias  de  fa  demeure. 


Il  décrit  toutés  les  précautions  prifes  dans  cette 
expérience,  qui  dura  trois  mois;  au  bout  des- 
quels la  pendule  fe  trouva  avoir  avancé  de  21 

» 1 < * 

min.  8 fécondés,  comparativement  à fa  marche 


dans  la  Ration  précédente. 

-^Vèilà  le  M.  Mercier  aux  champs. 


Du  3 Sep 


(timbre?  gu  25,  il  s’occupe  à comparer  enfembler 
deux  piendulés  qvdil  tenoit  cPun  habile  ouvrier  de 
Laufanne  qui  Us  avoit  faites  avec  foiriï  & le  2 
Octobre  il  en'fait  transporter  une  chez  le  Capitaine 
Muller , qui  occtipoit  à une  lieue  de  diflance  de 


I 
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, ^ f 

chez  lui,  une  habitation  élevée  d’environ  21Q 
toifes  au  - de  Jus  de  la  ftenne.  . Hé  bien,  if  ne  fut 
pas  un  mois  fans  sfappercevoir  que  la  pendule  d'en- 

1 ' *» 

haut  avançait.  Puis  obfervant  la  différence  an 
?8Mar$,  il  4 troi^va  de  15 -m/n.  <5  fec.  pour  75  ' 
jours. 

W > t I • \ .4  4 • « #»  » > 

Toujours  rétif,  à caufe  de  Ton  foible  pour  4 
Ncwtonianisme,.  le  Mr.  Mercier  foupçonne  en** 
çorc  quelque  erreur.  Il  veut:  donc  répéter  les 
obfervations  avec  plus  de  foin,  &à  des  diffé* 
rences  d’élévation  plus  grandes.  Il  fait  con* 
ftruire  à 847  toifes  de  hauteur  auvdeifusde  fon 
habitation,  une  Cabane  très  commode  & très 
bien  décrite;  ou  l’une  defes  pendules^eft  portée. 
Le  .17  Mai,  1771 , furie  figeai  donné  par  unM 

, r • s , 

fesparçns*  officier  . en  Piémont, .cette  pcndple,  & 
celle  qui  étoit  rcftéc;  chez,  lui,  „fqnt  mifes  en 
mouvement -fur  un.  fignal  fcmblable  elles 
font  arretées,  le  47  Juillet.  Toutes  les  précau>- 
tjons  poflfibles  avaient  été  prifes^car  même 
onavoit  tenu  conftamment  de  ]a  glace  dans  l’ap* 

parlement  d’en  bas>  pour  le.  maintenir  à la  tem- 

* , t •'  * * * • 

pérature ..de.  la.  Çabaqç.  Cependant  la  pendule 

* 4 ' 

d’enhaut  avança  encore,  relativement  à l’autre, 

» 

de  îi.mm.  $fec.  en  65  jours. 

Alors  il  réfléchit  ferieufement  fur  les  fyftêmes 
des  PhiiofopheSv.  Et  confiderant  d’abord  celui  des 
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forces  centrifuges,  il  n’eft  point  embarraffé  à moîH 

. / 

trcr  qu’HüYGHENS  & fcs  partifans  étoient 
dans  l'erreur,  en  penfant-que  les  corps  doivent 
perdre ' de  leur -poids  à proportion  qu’ils  fe 
meuvent  plus  ràpidement  dans  différons  points 
de  la  furface  de  la  Terre;  car  en  faifant  tourner 
la  Terre  par  une  preffion  extérieure , il  trouve 
qu’au  contraire , ils  doivent  gagner  du  • poids 
dans  ce  fens  là. 

Mais  que  faire  de  la  Gravitation  qu'il  aime 
tant  ? de  la  fameufe  loi  des  qudrrés  des  diflances , 
à laquelle  il  fe  pkiifoit  de  oToire  d’après  tant 
f hommes  célèbres?  Il  fait  des  efforts  incroyables 
pour  les  conferver.  Il  imagine  je  ne  fais  quels 
filons  ou  rayons  de  matière,  partant  du  centre 
de  la  Terre,  & au  bout  oppofé desquels  il  place 
fes  pendules.  Puis  en  diminuant  la  dcnfité  des 
plus  courts,  & augmentant  celle  des  plus  longs  * 
il  montre,  en  prétendant  juftifier  Newton  > 
qu'il  ne  favoit  pas  ce  que  ce  grajnd  homme 
avoit  dit.  , 

Il  lui  rejloit  cependant  des  doutes  fur  là  validi- 
té de  cette  explication  ; & ne  pouvant  fe  cacher  * 
dit-  il,  que  ce  n'étoit  que  par  la  Lune,  que 
Newton  s’étoit  convaincu  de  fa  Théorie,  il 
vient  à fe  dire:',,  Le  grand  Newton  aura-t* 

* }>  il  mieux  vu  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  Lune*, 
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„ que  je  n’ai  vu  la  marche  de  mes  pendules  pla- 
„ cées  fur  des  rayons  de  différentes  longueur  ? ” 
Alors  il  l'abandonne.  . . . Et  puis!  N ewton 
a commenté  l’Apocalypfe  !...  4 . Il  eft  donc 
démontré  accejjlble  à P erreur ♦ ....  Ainfi  le 
Mr.  Mercier  devient  enfin  tranquille  après  tou- 
tes Tes  follicitudes  ; & ce  n’eft  que  par  une  fi- 
gure de  rhétorique  qu'il  demande  une  folution 
de  doute  à Mr.  Gesner. 

La  publication  de  cette  Lettre  occafionna 

un  nouvelle  fermentation  parmi  les  Savans. 

\ 

Non  qu’elle  produifît  du  doute;  car  on  voit 
mieux  la  Lune  que  ne  penfoit  le  Mr.  Mercier . 
Mais  ces  exceptions  apparentes  aux  loix  géné- 
rales méritoient  attention.  On  calcula  donc 
de  nouveau;  & entr'autres  Mr.  le  Sage, 
mon  ami  & compatriote,  dont  j'ai  eu  l’honneur 
de  parler  quelquefois  à V.  M.  propofa  & réfo- 
lut,  à l’exemple  de  Mr.  d’Alembert,  un 
nouveau  problème  très  intéreffant  de  Géométrie 
phyfique  : tellement  qu’au  moins  à cet  égard , 
on  aura  quelque  obligation  à Jean  Coultaud  & 
à Mr.  Mercier . 

Mais  Mr.  Le  Sage  n'en  demeura  pas  là. 
Quelques  premiers  doutes  lui  firent  entrevoir 
une  folution  plus  probable  de  ces  prétendues 
difficultés  contre  une  Théorie  qu'il  admire,  avec 


t 
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une  pleine  clairvoyance.  Ayant  presque  entiè- 
rement confacré  fa  vie  à des  recherches  dignes 
d’an  des  plus  grand  difciples  de  Newton,  & 
qui  l’affocieront  un  jour  à fon  Maître  ; perfon- 
ne  n’avoit  été  plus  attentif  que  lui  à cette  atta- 
que , & n’étoit  plus  préparé  à en  laifir  le  foi- 
ble  de  quelque  nature  qu’il  fût* 

Cependant  en  commençant  fes  enquêtes,  Mr. 
Le  Sage  ne  s’attendoit  point  à ce  qu’il  trouva/ 
Il  fufpedoit  feulement  l’exaditude  des  expé- 
riences ; & j’y  contribuai  un  peu , en  l’affurant 
que  celles  du  Baromètre  qui  s'y  trouvoient  an- 
nexées, étoient  fûrement  du  plus  mauvais  de 
tous  les  obfervateurs.  J’en  avois  fait  moi-mê- 
me à Samoens  & dans  les  Montagnes  voifines  ; & 

' i 

les  différences  étoient  telles,  que  je  pouvo is  le 
décréditer  fans  injuftice.  Les  Montagnes  étoient 
aufli  très  mal  décrites  : les  erreurs  fautoient  aux 
yeux  de  tout  homme  qui  les  ' connoifloit. 

Les  premières  informations  de  Mr.  le  Sage 
furent  donc  dirigées  fur  les  talens  & le  caradère 

des  perfonnes:  mais  bientôt  il  le  vit  conduit' 

* » 

plus  loin.  . . . Les  expériences  avoient- elles 
été  réellement  faites?  ....  Les  perfonnes 
même  exiftoient-elles  ? . . . .Oui,  Madame, 
il  fallut  aller  jusques  là , pour  trouver  toute  la 
vérité;  ou  plutôt,  l’étendue  du  menfonge* 
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Tout  cet  échafaudage  d’obfervations  & d’ex* 
périenccs  eft  cri  effet  le  plus  complet  mcnfongrf 
qui  aît  jamais  cxiiïé.  Comme  je  fus  un  des 
nombreux  inftrumcns  , que  Finfatigable  ardeur' 
de  M.  Le  Sage  pour  la  vérité'  employa 
dans  cette  affaire,  je  puis  certifier  tous  les  dé-  ^ 
tails  qu’il  en  a publiés  pour  détromper  le  Pu- 
blic. 

J’avois  fouvent  oécafion  de  paflfer hSamoéns,  à 
caufe  de  mes  voyages  au  Glacier  de  Buet ; ainli 
les  informations  me'  furent  aifées.  Mes  obfer- 
vations,  quoique  d’un  genre  bien  moins  appa- 
rent que  celles  qui  auroient . obligé  de  /bâtir 
une  Cabane,  d’y  envoÿer  fans  ceife  des  pro- 
vifions  pendant  quatre  mois  en  deux  différons 
tems,  de  brûler  pluüeurs  fois  beaucoup  de 
poudte  fur  des  rochefs  ifolés  poùr  faire  des 
fignaux,  de  mefurer  ime  bafe  & de  prendre  des 
angles  pour  l’opération  Trigonométrique  ; me$ 
obfervations,  dis -je,  fans  comparaifon  plus 
courtes,  moins  frappantes,  & plus  reculées  de 
toute  habitation  que  celles-là,  étoîent  cepen- 
dant fort  connues  dans  le  pays  : tandis  que 
perfonne  ne  connoiffoit  celles  de  Jean  Couh 
taud.  Ce  fut  le  premier  réfui tat. 

• Mais  ce  n’éft  pas  tout.  Jean  Couliaud  lui- 
même  n’exifte  pas  à Samoens  ; & jamais  il  n’y 

eut 
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eût  de  Profeffeur  en  Phyûque  de  ce  nom  à Tu* 
fin.  Il  y a quelqu’un  à Samoens  qui  porte  ce 
nom  de  Coultaud ; mais  il  ne  s’appelle  pas 
Jean,  il  n'a  point  d q frère,  & il  n’étoit  pas 
dans  le  pays  au  tems  des  prétendues  obferva- 
*ions.  Il  y a deux  M"  Andrier , mais  ils  n'ont 
jamais  aidé  à de  telles  obfervations,  & ils  n’en 
ont  point  de  connoifîance* 

Le  M.  Mercier  de  Sion  n'exifte  pas  davan- 
tage. Il  n’y  a perfonne  de  ce  nom  à Sion$ 
perfonne  même  iqui  s'y  occupe  de  Phyfique» 
ni  qui  ait  la  moindre  connoiflance  d’aucune  ex- 
périence pareille  ; & Mr.  le  Profefleur  Gessneü 
n’a  point  reçu  la  Lettre  en  queftion. 

Il  n’y  a aucun  horloger  pendulier  à Laufan - 
ne;  & il  n’y  en  a point  à Genève  qui  ait  vendu 
deux  pendules  à quelqu'un  du  Faucigny. 

. Voilà  donc  furquoi  des  favans  fe:  font  mis  à 
raifonner  & à calculer!  Mais  ne  nous  en  éton- 
nons point:  Mr.  Le  Sage  exprime  leur  jufti- 
fîcation  d’une  manière  trop  refpe&able,  pour 
qu’il  en  rejaillille  fur  eux  le  moindre  ridicule. 
t,  Toutes  les  fois,  dit  - il  (a),  qu'une  Fable  au- 
' ,,  ra  bien  été  tiflue , & que  les  principales 
„ vraifembl,ances  y auront  été  obfervées,  je  ne 
#i  rougirai  point  d’avoir  eu  recours  à quelque 

(a)  Journal  de  l'ÂbW  /tafiVr,  T«m.  I.  pag.  2 >2*  , 
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ri fuppofition  Pkyfique  un  peu  forcée,  pour  ex- 
„ pliquer  ce  qu’elle  offroit  d’extraordinaire , 

, plutôt  que  d’avoir  été  prompt  à fuppofer 
„ quelques  vices  moraux  chez  les  gens  qui  me 
„ l’auroient  contée.  ” 

Le  motif  qu'il  donne  de  la  publication  de 
cette  étrange  découverte , n'eft  pas  moins  intéres- 
fant.  „ Si  on  lailfoit  mourir,' dit -il,  les  gens 
„ qui  peuvent  témoigner  de  la  faufleté  de  ces 
,,  expériences , il' ne  feroit  plus  tems  de  récla- 
mer  contre  elle....  '.Et  fi  l’on  n’arrêtoit  pas 
„ dans  fes  commencemens  le  cours  de  pareilles 
,,  impollures,  fi  indignes  de  gens  qui  font  pro- 
„ fëflion  de  chercher  la  vérité  , il  feroit  à 
„ craindre  qu’elles  ne  fe  répétaient  au  point, 
„ qu’enfin  la  ’Phyfique'  expérimentale  devien- 
,,  droit  plus  -incertaine  que  n’eft  la  Phvfique 
rationnelle;  puisqu’il  eft  beaucoup  plus  diffi- 
cile pour  chaque  ledeur,  de  répéter  la  plu- 
„ part  des  expériences , ou  de  conftater  leur 
„ authenticité  , que  de  juger  fi  la  plupart  des 
„ raifonnemens  font  bien  conféquens." 

Je  finirai  fur  ce  point,  en  prenant  la  liberté 
’de  rappeller  à V.  M.  le  motif  principal  pour 
lequel  je  Lui  ai  rapporté  cette  anecdote*  Les 
Fables  que  Telliamed  nous  raconte , pour  prou- 
ver la  fortie  dès  hommes -de  la  Mer,  font 
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une  preuve  de  la  remarque  de  M*.  Le  Sa- 
ge. La  Phyfique  expérimentale,  & l'hiftoire  des 
faits , ceflent  d'être  des  guides  sûrs,  quand 
on  fe  permet  de  tels  moyens  ; c'eft-à  - dire  , 
de  recueillir  & d'y  introduire  des  chofes  qui 
devroient  relier  parmi  les  gens  crédules , ou 
les  plai&ns,  chez  qui - elles  prennent  nais- 
fance.  Je  veux  bien  croire  que  M£.  de 
Maillet  n'avoit  que  ce  tort,  v 


* 


i *• 
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Fin  de  F ex  amen  du  fyjiême  de  Tel  lia- 

i 

MED  — ImfuiJJance  de  PHiJloire  Natu- 
relle & de  la  Phyjtque , pour  rendre 
raifon  de  ce  qui  a vie. 

Kew,  le  30  Mai  1776. 

« . **  * * , 

* *\ 

) 

» 

*•* 

I «•  ».  * m 

« * 

madame 


Jjj  y a beaucoup  de  désavantage  à être  con- 
féquent  dans  les  fyftêmes  chimériques;  car  par 
là  ils  arrivent  bientôt  à des  conféquences  qui 
détruifent  l’illufion.  Je  ne  veux  pas  en  inférer 
que  ceux  qui  s’arrêtent  à tems  dans  le  déve- 
loppement des  fyftêmes  de  cette  efpèce , le 
fafient  à delTein  de  fe  faire  mieux  écouter;  je 
crois  plutôt  qu’ils  n’ont  pas  été  afies  loin  eux- 
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mêmes , & que  c’efl  là  une  des  caufes  de  leur 
erreur.  Chez  Telliamed ,,  l’erreur  provient  d’u- 
ne autre  fource.  Il  voit  bien  tout  ce  que  fon 
fyftéme  devoit  entraîner  après  lui  ; il  acquiesce 
à tout,  & veut  tout  prouver  par  des  exem- 
ples : mais  crédule  ait  plus  haut  degré,  il  croit 
tout  ce  qui  peut  flatter  fon  illufion.  11  lui 
faut  des  hommes  pour  peupler  la  Terre  ; il  les  ' 
voit  naître  dans  la  Mer  fans  difficulté  ; & il 
trouve  des  faits  & des  ' autorités , partout  où 
d’autres  n’auroicnt  vu  que  des  fables. 

Pour  multiplier  fes  moyens,  & trouver  plus 
de  reffemblance  entre  les  animaux  marins  & 
les  hommes,  il  fuppofe  plufleurs  efpèces  de 
ceux-ci*  Toutes  les  différences  nationales, 
deviennent  pour  lui  des  différences  d’efpèce. 
Les  noirs,  les  blancs  & toutes  les  nuances  in- 
termédiaires, ont  différentes  origines  félon  lui  ; 
les  différences  de  grandeur  dans  la  taille,  ou 
de  configuration  des  traits,  les  difformités 
particulières , font  des  efpèces  à fes  yeux  : 

& il  eft  ü convaincu  qu’il  doit  y avoir  diffe- 
rentes origines  de  l’Homme,  qu’il  admet  tou- 
tes les  fables  poflibles  fur  ce  fujet.  Je  ne  le 
fuivrai  pas  dans  fes  détails;  quelques  traits 
fuffiront  pour  faire  connoître  jusqu’où  va  fa 
crédulité.  Crédulité'  au  relie  qui  lui  efb  com* 
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mune,  par  la  nature  de  la  chofe  & en  fait, 
avec  tous  ceux  qui  attribuent  à l’Homme  une 
origine  accidentelle  : c'eft  ce  que  nous  ne  de- 
vons pas  perdre  de  vue* 

Il  raconte  d’abord , que  des  Esquimaux  ayant 
fait  une  courfe  vers  le  Fort  Ponchartrain , on 
prit  fur  eux  entr’autres  deux  filles,  que  Mada- 
me de  Courtemanche , Mère  du  Commandant, 
&de  qui  il  dit  tenir  le  fait,  prit  chez  elle.  L'une 
de  ces  filles  voyant  un  jour  des  matelots  abor- 
der à la  rade  pour  pêcher , demanda  à fa  Mai- 
trefie  fi  nous  n'avions  pas,  comme  les  Esqui- 
maux, une  race  particulière  d’hommes  deftine's 
à ces  fortes  d’ouvrages.  „ Je  parle,  dit- elle, 
„ d’une  race  dont  les  hommes  & les  femmes 
,,  n’ont  qu'une  jambe,  même  qu'une  feule  main 
,,  faite  d’une  façon  extraordinaire.  Ces  hom- 
„ mes  font  en  grand  nombre , ne  rient  jamais , 
u & marchent  en  fautillant*  Ils  fervent  à re - 
„ lever  nos  barques  quand  elles  coulent  bas  à la 
„Mer,  & à aller  chercher  ce  qui  y tombe . .., 
„ Çette  fille,  ajoute  Telliamed,  ne  fe  cou-* 
„ pa  jamais , foutint  conftamment  à vingt  re- 
„ prifes , qu’il  y avoit  de  ces  hommes  & de  ces 
„ femmes  en  très  grand  nombre,  qu’ils 
„ fQrmoiçnt  une  nation  entière  ”,  ' 
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On  voit  bien  ce  qui  a perfuadé  M*.  de  Maillet 

» » * «• 

dans  ce  récit*  Des  hommes  qui  vont  chercher 
ce  qui  tombe  dans  la  Mer , fe  rapprochent 

bien  de  fes  hommes  marins.  Mais  des  hommes 

» » 

avec  une  feule  main  & une  feule  jambe,  choi- 

fis  précifément  pour  un  ouvrage  de  peine,  & 

» 

pour  nager,,  fentent  encore  mieux  leur  vraie 
origine,  c’eft-à- dire  l’imagination  de  la  con- 
teufe. . D’ailleurs  on  connoît  allez  aujourd’hui 
les  Esquimaux,  pour  qu’on  ne  puifle  plus  nous 
en  conter  à leur  fujet. 

Le$  linges  viennent  aulïï  au  fecours  de  Tel - 

liamed:  ce  font  des  Hommes  Sauvage  pour  lui. 

\ • • 

Il  n’elt  point  retenu  par  l’anatomie  compara- 

' * - * 

tive  ; car  il  lui  faut  des  efpèces  différentes  d’hom- 
mes. Parlant  entr’autres  des  Qram- Outangs  > 
& convenant  qu'ils  n’articuloient  Us  fons  que 
très  confufément ; il  ajoute:  ,/fiT*on  en  eût  pris 
„ mâles  & femelles,  & qu’ils  eufient  fait  des 
„ petits  parmi  nous,  croyez -vous,  Monfieur, 
,,  qu’il  eût  été  împofllble  de  les  conduire,  par 
,,  la  fuite  de  quelques  générations,  à un  vérita- 
,,  ble  langage,  & à une  forme  plus  parfaite 
„ que  celle  qu’ils  avoient  auparavant  ? ’* 

Mais  voici  un  trait  où  il  dit  plus  lui -même 
fur  fa  manière  de  voir  les  objets  au  travers  de 
fa  prévention,  que  je  üiurois  en  dire  : „ J’ai 
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,,  trouvé,  dit -il  (a),  dans  l’Hiftoiredc  Witffidfc 
û un  témoignage  aufll  fingulier  de  l’origine  de 
„ ces  hommes,  fortis  de  la  Mer,  qu’il  eft  na- 
„ turel  & non  fufpedt  C’eft  à la  page  89  où 
parlant  des  Chilinois:  on  raconte , dit -il, 
beaucoup  de  cbofes  fabuleufes  de  ^origine  de 

• r 

„ cette  Nation  : car  ils  difent  que  leurs  ancêtres , 
yy  6*  premiers  de  tous  les  hommes , ijjtrent  d'un 
„ certain  Lac.  Ce  terme  Gaulois  iffirent,  eft 
yy  fi  exprefiif,  qu’on  ne  peut  jamais  rendre 
„ mieux  cette  tradition.  Que  l’auteur  la  traite 
,,  de  fabuleufe  tant  qu’il  lui  plaira,  au  moins 
„ n’eft-elle  pas  indigne  à mon  avis  d’étre  trans- 
„ mifeàla  polarité  ;&  je  me  croirois  parfaite- 
1,  ment  dédommagé  du  tems  que  j’ai  employé 
„à  mon  voyage  d’Europe,...  quand  je  n’en 

t . * 

,,  remporterois  qu’une  tradition  au  fil  fingulière 
,,  & aufll  précieufe.  ” Il  auroit  pu  ajouter, 
qu’il  y a aufll  dans  ces  Contrées  là  des  Peu- 

...  - i 

.pies  qui  fe  difent  descendus  du  Lion;  & des 
familles  qui  prétendent  tirer  leur  origine  du 
Soleil.  Or  il  y a des  animaux  qu’on  nomme 

Lions  Marins ; & qui  fait,  fi  la  Terre,  en  en- 

* * * * *•  • * • ♦ ' 

trant  dans  le  tourbillon  de  fon  nouveau  Soleil' 

» 

* îi’en  rafa  pas  la  fugace,  n’en  enleva  pas  des 
$tfes  qui  fe  transformèrent  en  Hommes  ? On  ne 

00  To«,  IX,  Pag. 
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* 

s'arrête  plus , dès  qu’une  fois  on  a franchi  le* 
bornes  du  vraifemblable. 

Homère  ne  vouloit  pas  plus  qu’on  crût  à fes 
Hiftoires  des  Dieux,  que  IVitffitt  à fes  Peuples 
ijjls  des  Lacs;  cependant  Telliamcd  fe  fait  fort 
aufli  Homère:  ,,  N’a-t-il  pas  avancé,  dit- 
» H 00  > ^ue  l’Océan  étoit  le  Père  des  Dieux 
,,  & Thétis  leur  Mère  ; c’eft-à-dire  qu’ils 

,,  étoient  fortis  du  fein  de  la  Mer?  La  vérité, 

« 

,,  ajoute -t- il,  a fes  traces  dans  la  Fable.  Ces 
„ fictions  nous  indiquent  au  moins , que  ces 
„ hommes  mémorables,  que  l’Antiquité  a vantés, 
„ & dont  la  Barbarie  des  premiers  fiècles  a 
„ fait  des  Dieux  , dévoient  leur  origine  à la 
„ Mer." 

Et  comment  douter  que  les  hommes  ayent 
eu  cette  origine  ? Il  y en  a dans  tous  une  mar-r 
que  impérijfable . „ En  effet  confidércz  icur 

„ p«au  avec  un  de  ces  microscopes  qu’on  a 
„ inventés  dans  les  derniers  tems,  & qui  groifis^ 
„ fent  aux  yeux  un  grain  de  fable  à l’égal  d’un 
„ Oeuf  d’Autruche  : vous  la  verrez  toute  cour 
%>  verte  de  petites  écailles , comme  l’dt  celle 
,,  d**une  carpe.” 

Pourroit-  on  mieux  fe  défendre  des  raifonuer 

(fl)  Tona,  II.  Pag,  24 j, 

4*  5, 

* * 
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mens  fuivans?  „ Cette  opinion , que  la  Mer 
„ réunit  en  elle  ce  qui  peut  concourir  à la  géné- 
„ ration  de  toutes  les  efpèces  capables  de  vie , 
w animaux , arbres  & plantes , a non  feulement  » 
„ dit  -il  (a),  été  adoptée  des  plus  fameux 
„ Philofophes  des  fiècles  paflés  ; elle  donne  en- 
M core  lieu  à plufieurs  réflexions  très  conclu- 
,,  antes , pour  prouver  que  les  hommes  ont  été 
„ tirés  des  eaux  & leur  font  redevables  de  leur 
,,  origine*  • Combien  de  maladies  nos  Médecins 
„ ne  guéreflent-ils  pas  par  l’ufage  de  l’eau? . . . . 
„ N’eft-il  pas  avéré,  que  de  deux  coureurs,  fi 
„ le  vaincu. vient  à fe  baigner  & court  de 
„ nouveau  avec  fon  vainqueur,  il  emportera 
H le  prix  de  la  courfe?  . . , Quelles  guérifons 
„ n’opère-t-on  pas  aujourd'hui  en  Angleterre,  en 
„ plongeant  un  malade  pendant  deux  ou  trois 
,,  minutes  dans  une  eau  très  froide?  Quelle 
„ augmentation  de  force  & de  vigueur  Pufage 
de  cette  immerfion  ne  produit -elle  pas  dans 
„ ceux -qui  font  en  fanté?  ....  Ne  fc  fert- 
„ on  pas  encore  à préfent  des  bains  naturels  & 
„ artificiels,  pour  conduire  à la  fécondité,  des 
„ perfonnes  dans  lesquelles  elle  trouve  quelque 
obftacle  ? ” Je  ne  me  rappelle  pas  qu’aucun 


(a)  Tcm.  1 1.  ptg.  246. 
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1 

fyftéme  fur  la  génération  fpontanée  de  l’Hom- 
me , foit  fondé  fur  des  preuves  plus  fortes  que 
celles  là. 

On  pouvoit  objecter  à Teltiamed , que  fi  les 
hommes  & les  animaux  terreftres  font  fortis  de  la 
Mer , il  devroit  encore  en  fortir  fans  cefie.  11 
a prévenu  cette  objection.  ,,  Il  ne  faut  point 
„ douter,  dit -il  (a'),  que  la  nature  ne  choi- 
' „ fiiïe  les  tems  & les  lieux  propres  à la  trans- 
„ migration  des  races  marines  à la  refpiration  de 
„ l’air.  Or  c’elt  fans  contredit  vers  les  Polos 
• „ & dans  les  Pays  froids,  que  les  dispofitions  à 

,,  ce  pairage  font  plus  favorables , parce  que 

♦ 

„ dans  ces  Climats,  l’air,  toujours  humide  & 
„ chargé  de  brouillard  épais  dans  la  plus  grande 
„ partie  de  l’année,  r?a  rien  de  fort  différent  de 
„ la  froideur  & de  l’humidité  des  eaux  de  la 

■„  Mer C^eft  pour  cette,  raifort  que  les 

„ multitudes  innombrables  d’hommes  dont  * les 
99  parties  méridionales  de  l’Afie  & de  l’Europe 
„ ont  été  inondées , font  forties  de  ces  con- 

. , *1 

•„  trées  feptentrionales.  ” Ayant  ainfi  préparé 
fa  défenfe , il  fe  fait  faire  dans  la  fuite  l’objedtion 
en  forme  par  le  Miffionnaire  (6),  & voici  ce 
qu’il  y répond.  ■ ,,  V ous  remarqueriez  fans  dou- 
ta) Ibid  page*  [b)  Tome  II*  psg*  249* 
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„ te  ce  pairage  de  l’eau  à l'air  fi  vous  palliée 
,,  aux  régions  où  cette  transmigration  fe  fait , 

c’eft,  à*  dire  dans  les  Pays  les  plus  froids  & 
„ les  plus  voifms  des  Pôles,  où  je  vous  ai  dit 
„ que  ce  p&fîage  d'un  élément  à l'autre  devoit 
„ avoir  lieu  plus  fréquemment.  Encore  fau- 
,,  droit -il,”  (il  prend  ici  une  précaution 
qui  n'eft  pas  mal  adroite)  ,,  Encore  faudroit-il 
,,  que  vous  y fuflicz  caché*  long  - tems:  car 
,,  vous  concevez  que  les  animaux  fortans  de 
„ la  Mer  font  d’abord  fi  fauvages , que  tout 
^ çe  qu’ils  voyent  ou  entendent  d’extraordinai- 
„ re  les  effraye,  les  fait  fuir  & retourner  dans 
39  leur  abîmes  ” 11  avoit  peut  - être  oublié  que 
les  ChilinoiSi  qui  font  bien  loin  des  Pôles,  ijp- 
rent  d’un  lac  : & il  femble  oublier  encore  plus 
fa  reffource,  lors  qu’il  dit  enfuito  (a),  quedçx 
races  de  noirs  en  Afrique  % qu'on  n'entend  pas  enco- 
re , font  peut  - etre  fortis  depuis  peu  de  la  Mer. 
Mais  il  fe  ménage  une  réponfe  plus  générale. 
$3  De  combien  de  monftres,  dit-il  ( b ),  trouvés 
„ dans  vos  Pays  les  Hiftoires  ne  fqnt-elles  pas 
„ mention?  De  combien  n’entend  - on  pas  en- 
„ core  parler  tous  les  jours?  Ces  monftres. . ... 
„ ne  font  r ils  pas  peut-être  des  animaux  échap- 

(?)  Ibid,  pag,  251.  (*)Itfid.  pag.  î*J3f 
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pés  de  la  Mer,  ou  portés  par  les  flots  jusque* 

„ dans  les  terres Qu'il  nous  fuffife  d’être 

9>  témoins  de  la  rufticité  & de  la  ftupidité  de 
93  ceux  qui  peut-être  en  font  fortis  depuis  peu 
„ de  tems,  & qui  font  à portée  de  nos  yeux. 
,,  Quelle  barbarie  ne  règne  pas  encore  parmi 
„ les  races  humaines  qui  habitent  le  Groenland 
,,  & leSpitzberg....  On  ne  réfléchit  point  afle* 
,,  ni  fur  les  faits  extraordinaires , ni  fur  l'état 
,,  de  ces  Peuples  barbares,  ni  fur  celui  de  cent 
„ autres  que  nous  avons  trouvés  depuis  peu 
9>  dans  des  terres  nouvelles.  Il  fe  trouve  mê- 
,,  me  des  gens  fl  prévenus  de  cette  opinion  que 
,,  tous  les  hommes  defcendent  d'un  feul.  ; . . 99 

Après  avoir  ainfi  développé  fon  fyftéme,  en  Phi- 
lofophe*  indépendant , il  en  vient  (comme  c’eft  • 
encore  l’ordinaire)  à -faire  quadrer  ce  fyftême 
avec  le  récit  de  Moyfe, ,,  Car  obfervez  s'il  vous 
„plait,  dit -il  au  Millionnaire  (a),  que  vos 
„ Livres  font  d’accord  avec  moi  fur  la  forma- 
„ tion  du  Globe  & de  tout  ce  qu’il  renferme 
„ d’animé.  ” Cela  veut  dire,  (aufii  comme 
à l’ordinaire)  tant  pis  pour  eux  s’ils  ne  le  font 
pas;  car  je  fuis  bien  fûr  de  ce  que  je  dis . Ces 

changemens  d’état  des  Globes,  ces  paflage» 

% 

(«)  Tom.  II.  pag.  no,. 
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d’un  : tourbillon  à l’autre , cette  deftruétion  &c 
reproduction  des  êtres  vivans.  qui  les  habitent, 
fuivant  qu’ils-  font  confumés > inondés,  ou  mis 
àfec,  ,,  font,  dit- il  (a),  des  viciffitüdes  nécei - 
„faires,  ü qu'on  doit  nécejfairement  admettre 
„ après  les  principes  que  j’ai  établis.  . Je 
,,  vous  avoue  (6),  que  je  fuis  aufli  perfuadé  de 
„ la  vérité  des  viciflitudes  dont  je  viens  de  vous 
„ entretenir,  que  fi,  parcourant  depuis  longtenis 
fp  le  ciel  & les  globes  qu’il  renferme,  j’eulfe  vu 
„ de  mes  propres  yeux  ces  révolutions  diverfes.’? 
Tous  les  Philofophes  qui  ont  autant  d’aflurance 
que  lui,  ne  parlent  pas  fi  clair.  „ Mais  je  dois, 
v„.ditril,  ajouter  pour  ma  jufiification,  que  fi 

j’ai  embraifé  une  opinion , fi  extraordinaire , 
i/ce  n’eft  qu’après  plus  de  trente  ans  de  médi- 
„ tation.  ” l,  . v.  Après  cela  on  n’pfe  près-  - 
que  plus  alléguer  qu’il  y a aufli  trente  ans  qu’on 
médite  fur  cette  matière.  / .... 

On  pouvoit  encore  objecter  à • Teîliamed» 
comme  à tout  ceux  qui  font  le  Monde  extrê- 
mement ancien,  & qui  le  fuppofent  peuple 
d’hommes  depuis \des  milliers.de  fiècles,  que 
les  progrès  des  arts  & des  fciences  parmi  eux , 
femblent  indiquer  des  pas  aflèz  rapides,  pour 

(a)  Ibid.  psg.  12  S.  (b)  Ibid.  psg.  .13  u 


I 


Lettre  LVI.  de  là  T E R R E.  3 $3 

que  leur  origine  ne  date  pas  de  bien  loin.  Il 
n’élude  point  cette  objection , car  il  fe  la  fait  ■ 
lui  - même  ; & il  y répond,  comme  on  y ré- 
pond d'ordinaire  dans  tous  les  fyilémes  du  mê- 
me genre,  en  remontant  aufli  haut  qu’il  le 
peut  fur  les  traces  vraies  ou  fabuleufes  de  cer- 
tains arts.  ' Mais  comme  c’eft  un  homme  extra- 
ordinaire, qui  cache  peu  fon  jeu,  il  ne  fait 
jamais  difficulté  de  donner  pour  preuve  des 
choies  qu’il  ne  prouve  pas,  fa  propre  perfuafion. 

„ Comme*,  dit -il  (a),  les  découvertes  qu'on  a 
„ faites  depuis  deux  fiècles,  en  quelque  genfe 
,,  que  ce  foit,  feront  certainement  enfévcîies  un 
„ jour  dans  Poubîi , les  Anciens  en  avoient  fait 
„ peut-être  un  bien  plus  grand  nombre,  qui 
„ n’ont  pu  parvenir  jusqu'à  nous.  ” On  peut 
montrer  fans  doute  quelques  pertes  dans  les 
iciences  abftraites  & dans  les  inventions  de 
luxe  & d’agrément;  mais  on  n’en  montreroit 
pas  fi  aifément  dans  les  arts  & les  connoiflan- 
ces  qui  appartiennent  à la  maflè  des  hommes, 
& que  leur  utilité  immédiate  leur  fait  fucceffi- 
vement  adopter.  Si  l’on  eft  porté  à fuppofer 
de  plus  grandes  pertes , ce  n’eft  point  par  les 

faits;  c’eft  feulement,  parce  qu'on  cyroit  voir 

» 

(a)  Tom.  II.  pag.  73* 


i 


Digitized  by  Google 


414  H 1 S T 0 I R E , Y.  Part» 

d’ailleurs  q*R  la  Terre,  telle  qu’elle  eft,  eft 
fort  ancienne.  Mais  fi  l’on  peut  prouver  direc- 
tement qu’elle  ne  l’eft  pas;  ces  preuves  immé- 
diates  ne  feront  point  contredites  par  l’hiftoirc 

des  arts  & des  fciences.  C’eft  furquoi  je  ne 

« 

tarderai  pas  de  revenir.  * • 

En  m'arrêtant  ici  fur  les  rêveries  de  Teîtiamed , 
qui  peu  à peu  font  devenues  fi  étranges  qu’il 
femble  qu’elles  n’auroient  pas  du  trouver  pl a* 
ce  parmi  des  difcuffions  férieufes , je  ne  puis 
m’empêcher  de  rappeller  à Y.  M.  que  toutes 
ces  rêveries  ne  viennent  que  de  ce  qu’il  a voulu 
eflayer  de  prouver,  ce  que  d’autres  Philofophes 
n’ont  ofé  placer  d’abord  que  dans  la  claffe  de 
ce  qu’on  appelle  les  pojjïbles.  Il  eft  vrai 
qu’enfuite  par  habitude,  ils  l’ont  gliiïédans  la 

M 

dafle  des  vraisemblables  , & qu’enfin  ils  l’ont  ad- 
mis comme  la  vérité , fans  jamais  fonger  à des 
preuves*  Cette  gradation  de  déviation  des  rè- 
gles de  la  faine  logique,  eft  l’effet  d’une  ima- 
gination entraînée  par  l’efprit  de  fyftême.  Le 
paffage,  de  l’évaporation  fuppofée  de  la  Mer, 
à l’admiflion  de  tout  les  contes  de  Gazettes 
& de  toutes  les  Fables  de  l’antiquité,  en  eft  un 
exemple-;  & ce  n’eft  pas  l’un  des  plus  étonnans. 
Il . ne  fut  jamais  de  bafe  plus  trompeu.fe  dans 

1» 
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là  Philofophie  que  èés  prétendus  pojftbles;  8c 
elle  le  fera  toujours , tant  que  ceux  qui  imagi- 
neront, & ceux  à qui  ils  expoferont  les  fruits! 
de  leur  imagination,  relieront  des  hommes;’ 
c’eft  à dire  des  aveugles  fur  ce  qui  fe  peut 
& ce  qui  ne  fe  peut  pas.  Les  faits  mérrie,  qui 
font  nos  guides  les  plus  fûrs,  nous  conduiront 
tout  aulïi  mal  que  les  Hypothèfes*  fi  nous  nous 
permettons  de  les  lier  enfemble  par  ce  qui  eft 
po JJlbilité  à nos  yeux. 

Mr.  de  Maillet;  me  paroît  aVoir  bâti 
fon  fyftême  fur  plus  de  vérités  de  fait,  & plus 
de  principes  de  phyfîque  reconnus,  qu'aucun 
de  ceux  qui,  comme  lui,  fe  font  embarqués  dans 
la  recherche  d’une  origine  du  Monde  due  uni- 
quement à des  combinaifons  de  la  matière.  Ce 
qu’il  a bien  vu  en  Cosmographie,  eft  entré  dans 
notre  provifion  de  faits , ce  qu’il  a mal  vu,  dé- 
truit par  des  faits,  m’a  conduit  à les  faire  connoî- 
tre  à V.  M.  ; & fes  erreurs  fur  l’origine  de  ce 
qui  a vie , nous  ont  donné  occafion  d’apperce- 
voir  combien,  fur  ce  point,  l’Hiftoire  naturelle 
& la  Phyfîque  font  impuiiïantes. 


Ce  fyftême  eft,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de 
le  dire  à V.  M<  le  dernier  que  je  me  fuis  pYqp 
Tome  IL  F Partie.  li  b X 
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pofé  d’examiner,  d’entre  ceux  où  l’on  employé 
les  eaux  à la  fabrication  de  la  furface  de  notre 
Globe:  je  vais  donc  pafier  aux  Théories  qui- 

ont  pour  bafe  l’aétion  des  feux  fouterreins. 

« •> 
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Des  Syflêmes  où  Von  attribue  aux  Feux 
fouterreins  l’état  actuel  de  la  fur - 
face  du  Globe  -, — , Analogie 
des  corps  marins  natu- 
rels , aux  Fofliles  qui 
leur  reffeinblent. 


LETTRE  XLVII. 

Syjltme  de  Lazzaro  Moro, 
Kew,  le  15  Juin  1776. 

madame 


n'ai  parlé  encore  à Votre  Majesté, 
que  des  Syftémes  où  l’on  attribue  à la  Mer  la 
formation  de  nos  Continens  : il  me  rcfte  donc 
à avoir  l’honneur  de  l'entretenir  de  ceux  qui 
fe  fondent  fur  l'a&ion  du  Feu . Les  effets  de 
cet  agent  ont  été  très  conûdérables  à la  fur- 
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face  de  la  Terre',  nous  le  voyons  par  les  tra? 
ces  qu’il  a laiffees:  & nous  lui  connoiirons- 
d’ailleurs  une  telle  force,  quil  eft  aifé  d'ima- 
giner qu’elle  eft  fuffrfante  pour  tout  ce  qu’on 
veut  lui  attribuer.  Aujîi  les  Auteurs  des  fyftê- 
pies  qui  ont  en  yue  cette  caufe,  paroiffent- 
ils  être  plus  convaincus  encore  de  la  folidité 
de  leur  hypothèfe,  qu’aucun  de  ceux  qui  ont 
eu  recours  à la  Mer  ; & je  ne  fais  fi  la  balan? 
Ce  ne  penche  pas  aujourd’hui  de  ce  çôté-là 
dans  l’opinion  générale  des  Naturaliftes. 

Je  ne  pourrois  entrer  dans  les  détails  de  tous 
ies  fyftêmes  de  ce  genre,  fans  fatiguer  l’atten? 
tion  de  Votre  Majesté;  car  l'idée  d’em- 
ployer le  Feu  à l’explication  de  l’état  adluel 
de  la  Terre,  eft  très  ancienne,  & s^eft  modi- 
fiée de  bien  des  manières  dans  l’imagination 
des  Naturaliftes,  fuivant  la  clafie  de  phénomè- 
nes qui  a le  pins  fixé  leur  attention. . Je  pren? 
drai  donc  ces  fvftêmes  en  malle;  en  réduifant 
à des  clafles  diftinétes,  les  opérations  que  l'on 

a attribuées  au  Feu  dans  la  formation  de  nos- 

• • » • • » 

Continens.  Et  cependant,  pour  avoir  un  texte 
plus  fixe,  je  m’attacherai  au  premier  fyftême 
méthodique  qui  ait  été  fait  fur  cette  matière, 
& dans  lequel  nous  trouverons  toutes  ces  clas? 

t ‘ v 

fes  d’opérations.  Il  eft  d’un  Italien,  nommé 


Lettre  XL  VIL  de  la  T E R R E.  $91 

\ 

Lazzaro  Moro,  très  connu  parmi  les  Cos- 
mologiftes.  Il  le  publia  en  1740,  fous  ce  Ti- 
tre, qui  nous  rappel  é fi  bien  l’objet  principal 
de  notre  examen  : Des  coquillages  & des  autres 
corps  marins  qui  fe  trouvent  fur  tes  Monta- 
gnes (a).  Voilà  fans  doute  le  grand  phénomè- 
ne à expliquer,  dès  qu’on  fait  des  hypothèfes 
fur  la  Terre.  Moro  le  voit  dans  toute  fon 
étendue,  & il  s’y  attache  d’autant  plus,  que 
beaucoup  de  gens  éclairés  avoient  entrepris 
en  vain  d’en  donner  la  folution. 

1 

C’eft  de  ce  peu  de  folidité  des  autres  lyfté- 
nies  qu’il  s’occupe  d’abord.  Il  examine  ceux 
de  Bürnet,.  de  Woodvard,  de  Leib- 
kitz;  & il  n’a  pas  de  peine  à montrer  qu'ils 
font  contredits  par  les  phénomènes.  Mais  tri- 
omphant de  leur  foibleffe,  & les  pourfuivant 
par  de  longs  détails,  il  croit  avoir  combattu 
tout  fyftême  fondé  fur  des  opérations  de  la 
Mer,  & penfe  que  le  Feu  feul  eft  le  mot  de 
l’énigme. 

La  propofition  générale  de  Moro  cft  celle-ci: 

Les  animaux  & les  autres  corps  marins  dont 
t3  on  trouve  aujourd’hui  les  relies  deiius  & des- 

(a)  De*  erojlaeet  g àegli  attri  marint  corpi  cbe  Ji  troveb 
no  Jü  Montî , Libri  due  : Di  Anton-La zzàro 
SI  O R O* 
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fous  certaines  Montagnes,  étant  nés  & ayant 
v vécu  dans  la  Mer  avant  que  ces  Montagnes 
„ s’élevaûent  audeffus  de  fon  niveau,  furent 
#>  pouffes  dans  les  lieux  où  ils  fe  trouvent  à 
„ préfent,  pétrifiés  pour  la  plupart,  lorsque  les 
„ Montagnes,  fortant  du  fein  de  la  Terre,  alors 
toute  couverte  d’eau,  s’élevèrent  k la  hau- 
„ teur  où  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

Ce  fyftême  a donc  au  moins  le  mérite,  de 
tâcher  d’expliquer  un  changement  relatif  de 
niveau  entre  la  Mer  & des  Montagnes  for- 
mées dans  fon  fein.  Ce  ne  fera  pas  la  Mer 
qui  s’abaiflera  ; ce  feront  les  Montagnes 
qui  s’élèveront  audeflbs  de  fa  furface.  Il  faut 
donc  examiner  d’abord,  comment  elles  fc  for? 


nieront;  & enfuite  quel  eft  l’agent  qu’on 
employera  pour  les  tirer  de  l’attelier. 

Notre  Auteur  débute  par  rapporter  deux 
faits  qui  fervent  de  bafe  à tout  fon  fyftême; 
il  font  allez  remarquables  pour  que  Votre 
Majesté  les  life  avec  intérêt.  Le  premier 

t j * * • 

eft  la  naiiïance  d’une  nouvelle  Isle  dans  VArcbi 
' fet.  Il  le  tire  d’une  lettre  de  Giorgiq 

v » • * 1 ’ > » i ^ » 

Çondilli,  natif  de  Paros,  à Vallisnieri* 


fro'eireur  à Padoue,  où  l’on  trouve  çe  qui  fuit, 
„ Le  23.  Mars  de  l’année  1707 , par  uq 
«Lundi,  au  leyer  du  foleil,  on  obferva  daxrç 


t 
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„ le  Golfe  de  l’Ifle  Santorin , entre  les  deux 
„ Ifles  Bradant , appellées  vulgairement  la 
„ petite  & la  grande  Cameni , comme  une  ro« 
,,  che  flottante,  qui  fut  prife  à la  première 
„ vue  pour  un  vaifîeau  naufragé.  Quelques 
„ mariniers  allèrent  promptement  reconnoître 
y y ce  prétendu  Yaiffeau;  mais  quel  ne  fut  pas 
y , leur  étonnement,  lorsqu’ils  s’apperçurent  que 
,,  c’étoit  un  écueil  qui  commençoit  à fortir 
,,  du  fond  de  la  Mer.  Le  jour  fuivant  quelques 
„ perfonnes,  entraînées  par  la  curiofité,  & 
„ n’ajoutant  pas  foi  au  rapport  des  mariniers, 
„ voulurent  s’éclaircir  du  fait  par  elles -mêmes; 
,,  elles  en  furent  bientôt  convaincues:  quelques 
,,  unes  même  des  plus  hardies  débarquèrent 
yy  fur  cet  écueil,  qui  étoit  tout  en  mouvcmcnt> 
„ & croifToit  d’une  manière  fcnflble;  ils  en 
,,  rapportèrent  des  chofcs  bonnes  h manger;. 

4 

yy  entr’autres  des  huîtres  d’une  grandeur  extra- 
„ ordinaire  & d’un  très  bon  goût.  Ils  y trouvé- 
,,  rent  encore  une  efpècc  de  pierre  qui  reflem- 
bloit  à du  bifeuit , mais  qui  n’étoit  en  réaîi- 

* 

s y té  qu’une  pierre  ponce  très  fine. 

,,  Deux  jours  avant  la  naiflance  de  cet  écueil, 
,,  il  y eut  l’a  près  midi  dans  rifle  de  Sc.ntorin 
fy  un  tremblement  de  terre,  qu’on  ne  peut  at- 
„ tribuer  qu’aux  efforts  qui  fc  faifbicnt  pour 
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détacher  cette  grande  roche,  que  l’Auteur 
,,  de  la  Nature  avoic  cachée  à nos  yeux  pen- 
9>  dant  tant  de  fiècles.  Ce  fut  la  feule  caufë 
„ d’épouvante  que  le  foulèvement  de  cet  écueil 
,,  donna  aux  habitans  voifins  ; & jusqu’au  4«  Juin 
,,  il  continua  à croître  fans  aucun  autre  bruit: 
,,  il  occupoit  alors  un  demi  mille  environ  en 
„ longueur,  & étoit  élevé  de  25  pieds  fur  le 
„ niveau  de  la  Mer,  L’eau  étoit  fort  trouble 
„ alentour,  non  pas  tant  par  le  terrein  nou- 
„ vcllement  remué,  comme  par  le  mélange 
d’une  quantité  prodigieufe  de  matières  diffé- 
,,  rentes  qui  fortoient  jour  & nuit  du  fond  de 
,,  ces  abîmes , entre  lesquelles  on  diftinguoit 
„ une  grande  diverfité  de  minéraux , par  les 
t>  couleurs  variées  qui  venoient  jusqu’à  la 
,,  furface  de'  la  Mer  : celle  du  foufre  cepen- 
dant dominoit  fur  toutes  les  autres,  & s’é* 
,,  tendoit  jusqu’à  vingt  milles  de  diftance,  On 
i,  appercevoit  dans  l’eau  autour  de  l’écueil, 
^ plus  qu’en  aucun  autre  endroit,  une  très 
sj  grande  agitation,  & une  chaleur  fenfible, 
qui  fit  périr  nombre  de  poillons,  qu'on  trou^ 
i9  voit  morts  çà  & là.  • 

» Le  16  Juillet,  au  lever  du  foleil,  on  vit 
„ diftindement  entre  l’Ifle  nouvelle  & la  petite  ' 
u Cameni , une  chaîne  de  roches  noires  qui 
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,,  fortoient  du  fond  de  la  Mer,  au  nombre  de 
„ 17 , diftin&es  les  unes  des  autres , mais  qui  pa-  * 
„ roiffoient  devoir  fe  réunir  & fo  joindre  à 
„ l’Ifle  nouvelle  qui  étoit  blanche.  Deux  jours* 
„ après,  à 4 heures  après  midi , on  vit  pour  la 
„ première  fois  une  épaiflb  fumée  femblable  à 
„ celle  d’une  grande  fournaife,  & en  même 
„ tems  on  entendit  un  bruit  fouterrein,  qui 
„ paroiflbit  venir  de  la  terre  nouvelle,  mais 
„ trop  profond  pour  qu’il  pût  être  bien  dis- 
„ tingué.  Pluficurs  familles,  iaifies  alors  de 
n frayeur , fe  fauvèrent  dans  les  Ifles  voifines. 
Le,  19  Juillet  la  chaîne  de  rochers  fe  réunît 
„ entièrement  & forma  une  autre  ifle,  de  la- 
„ quelle  il  fortit  aufli  de  la  fumée,  petite  au 

.j  commencement,  mais  qui  s’accrut  à mefure 

/ 

,,  que  l’Ifle  s’augmentoit.  Le  feu  vint  enfuite, 

„ & il  s’exhala  avec  lui  une  odeur  fétide  infup- 
portable,  qui  infeda  tout  le  pays:  elle  fuffo- 
„ quoit  les  uns , caufoit  des  évanouifiemens. 
,,  aux  autres,  & provoquoit  presqu’à  tous  le 
,j  vomifîemcnt.  'Au  mois  d’Août,  une  grotte 
fumée  fe  joignit  fur  rifle  de  Santorin , à cer- 
v taines  nuées  falines  fort  denfes,  & détruifit 
„ en  trois  heures  de  tems  tout  le  raiün  qu’on 
,,  devoit  vendanger  dans  peu  de  jours. 

„ L’Ifle  blanche  çommença  de  nouveau  4 s’e- 


» * 
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„ lever,  & les  roches  noires  à s’étendre,  tel* 
„ lement  que  tout  fut  réuni  en  très  peu  de 
„ tems.  Le  feu  avoit  fait  diverfes  ouvertures, 
„ par  lesquelles , avec  un  bruit  femblable  à 
„ celui  d’une  décharge  de  plufieurs  canons, 
s’élançoient  en  l’air  une  grande  quantité 
de  pierres  ardentes;  quelquefois  même  à 
„ une  fi  grande  hauteur,  qu’on  les  perdoit  de 
,,  vue  ; & elles  ailoient  tomber  jusqu’à  trois 
„ milles  de  diftance.  Ces  terribles  explofions 
étoient  rares  à la  fin  du  mois  d’Août; 
mais  elles  devinrent  fréquentes  dans  le  mois 
de  Septembre , & journalières  dans  le  mois 
d’Oétobre.  - Quand  elles  arri voient,  on  vo- 

yoit  un  très  grand  feu,  auquel  fuccédoit  une 

* * 

fumée  épouvantable,  quelquefois  mêlée  de 
cendres  , qui  formoit  dans  l’air  comme 
une  nuée  de  diverfes  couleurs  & d’une  pro- 
digieufe  denfité;  puis  fe  réfolvant  peu  à peu 
en  une  poufiière  très  fine,  elle  tomboit  en  for-* 
me  de  pluie  fur  la  Mer  & les  pays  d’alen* 
tour,  en  une  telle  abondance,  que  la  terre 
en  étoit  toute  couverte.  D’autres  fois  les 
,,  explofions  paroiflbient  de  cendres1  en  feu, 

„ ou  bien  elles  étoient  de  pierres  ardentes  d’u- 
„ ne  grofieur  médiocre,  mais  fi  nombreufes , 
qu’elles  couvraient  la  petite  Lie  en  retom* 
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„ bant,  & y produifoient  comme  une  illumina- 
tion,  que  les  habitans  ne  fe  lafloient  point 
de  regarder,  l’ifle  avoit  alors  trois  miles 
,,  environ  de  circonférence  & 40  pieds  de 
hauteur.  ” 

Telle  éfh  l’Hiftoire  bien  întérefiante  des  pre* 
miers  mois  de  ce  phénomène.  Je  n’ai  pas  cru 
devoir,  en  la  traduite nt,  en  abréger  le  dé- 
tail. On  en  defireroit  même  davantage. 
Quelle  étonnante  opération!  On  eft  moins 
furpris  après  cela  que  * ceux  qui  la  confidèrent 
avec  une  ' imagination  vive,  croyent  y voir  la 
cauib  de  l’élévation  de  nos  Continens  hors  de 
la  Mer. 

Nous  avons  encore  d’autres  particularités  fur 
cet  événement.  Lazzaro  Moro  les  tire  d’un  ou- 
vrage Italien  intitulé.  Etat  préfent  de  tous  les 
Pays  Peuples  du  Monde . ,,  J’y  apprens,  dit- 
„ il,  que  le  P.  Gorée,  qui  fë  trouva  en  Mai 
„ 1708.  dans  l’Hle  de  Santorin , jugea  que 
„ VIfle  nouvelle  avoit  cru  de  100  pieds  e» 
,,  hauteur,  d’une  lieue  angloife  en  largeur,  8c 
„ de  fix  des  mêmes  lieues  en  circonférence;  &c 
,,  qu’elle  continua  à croître  jusqu’à  Tannée  1711. 
„ J’y  apprends  encore,  ajoute- t-  il,  que  le 
u même  P.  Gorée , compta  dans  une  feule 
* nuit  foixante  trois  ouvertures  par  lesquel-; 
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i9  les  il  fortoit  des  flammçs  aflez  lumineufes  j 

/ 

„ qui  firent  haufTer  l’Ifle  encore  plus  qu’aupa* 
„ ravant,  & que  l’on  voyoit  allez  fréquem- 
„ ment  lancer  de  gros  Rochers,  qui  jettoient 
„ l'alarme  dans  toutes  les  Campagnes  voifines. 
,,  Qu’un  jour  entr’autres , c’étoit  le  15.  Avril 
„ 1708  , au  moment  d’une  forte  fecoulfe  , 
v presqu’une  centaine  de  ces  gros  rochers  fu- 
,,  rent  lancés  en  l’air  à la  fois,  & retombè- 
,,  rent  fort  heureufement  dans  la  Mer  jusqu'à 
h deux  lieues  de  diftance  de  rifle-*  a 
Le  fécond  fait,  auffi  intéreflant  en  lui  ^mê- 
me, & mieux  connu,  quoique  plus  ancien,  eft 
la  naiflance  du  Monte-nuovo  près  de  NapleSi 
LazzaroMoro  la  raconte,  ainfi,  d’après  Paragal - 
fr.dans  fon  Hiftoire  du  Véfuve. 

„La  nuit  du  :2p.  au  30.  Septembre  1538* 
j * après  deux  années  de  tremblcmens  de  terrd 
„ presque  continuels,  & furtout  après  un  jour 
où  elle  avoit  été  conftamment  agitée:  il  fe 
9>  fit  enfin , dans  le  milieu  d'une  campagne  fer* 
,,  tile,  une  ouverture  par  laquelle  il  fortit  tant 
,,  de  feu,  tant  de  pierres,  tant  de  fable,  qu’il 
„ en  réfulta  une  petite  Montagne , appellée 
„ aujourd’hui  la  Montagne  nouvelle  (Il  Monte 
nuovoy, ; elle  occafionna  la  ruine  de  quantité 
d’édifices,  de  champs,  d’hommes  te  d’aûi* 


* -m-  — . — y 
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„ maux,  & enfevelit  principalement  fous  fe$ 
„ matériaux  accumulés  tout  le  Bourg  de  Tiper - 
„ goto.  . Cette  Montagne  a environ  trois  milles 
„ de  circuit  ; elle  n’eft  guère  moins  élevée  que 
„ le  Mont  Barbaro,  qui  en  eft  peu  diftant  & 
„ auquel  on  donne  mille  pas  de  hauteur;  & fa 
„ pente  du  côté  du  midi,  s’étend  jusqu’à  la 
„ Mer,  On  voit  encore  à fon  fournie t,  la 
^ bouche  d’où  fortoit  cette  matière;  qui  n’en 
„a  plus  rejette',  non  plus  que  du  feu,  dès 
„ qu’elle  céda , fort  près  de  fes  premiers  tems, 
„ Le  Las  Lucrin,  qui  étoit  ainû  appellé  à 
„ caufe  du  lucre  qu’il  procuroit  par  une  abon- 
,,  dante  pêcherie,  fût  comblé  par  les  matières 
,,  qui  forcirent  de  cette  bouche,  & n’eft  au- 
,,  jourd'hui  qu’un  marais  rempli  de  rofeaux.  Il 
,,  en  tomba  auffi  beaucoup  dans  le  Lac  Aver~ 
„ ne  ; mais  elles  n’y  produifirent  pas  un  effet 
„ bien  fenfible,,à  caufe  de  fa  profondeur,” 

Ces  deux  faits  font  fans  doute  ceux  qui 

/ 

jettent  le  plus  de  lumière  fur  toute  la  ma- 
tière des  Volcans:  on  les  y voit  naître;  & dès 
leur  naiifance  on  prend  une  idée  très  nette  de 
ce  qu’ont  été  dans  leur  origine  ces  Montagnes 
qui  portent;, aujourd’hui  le  Feu  ju.sques  aux 
nues.  On  ne  fauroit  douter,  qu’elles  n’aient 


( 


I 
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éu  de  pafeils  commencemens  : plus  terribles 
fans  doute,  mais  de  même  genre.  ' 

Lazzaro  Moro  l’a  vu  ainfi  ; & il  l’a  vu  avec 
dette  imagination  qui  étend  fur  toute  la  Nature 
un  petit  nombre  d’obfervations.  Voilà  désistés > 
des  Montagnes,  qui  fe  font  élevées  fous  nos* 
yeux , petites  encore  fans  doute  ; mais  voilà 
d’un  autre  côté  l’Isle  & le  Pic  de  Ténérife , qui 
furpaflent  en  grandeur  & en  hauteur  nombre 
d’Isles  & la  plupart  des  Montagnes:  Voilà  le 
Mont  Etna  , dont  l’agrandiflement  n’cft  point 
encore  déterminé,  puisqu’il  travaille  encore;  & 
qui  cependant  furpafle  déjà  .toutes  les  Mon- 
tagnes de  notre  Hémisphère  * à l’exdeption  de 
quelques  Pics  des  Alpes.  Nous  avons  vu  en 
même  tems  que  lorsque  Ÿlsle  nouvelle  s’eft 
élevée,  elle  a apporté  à fec  fur  fa  croupe,  des 
coquillages  qui  fe  nourrifioient  au  foçd  de  la 
Mer.  Que  nous  manque-t-il  donc  pour  con^ 
noître  toute  la  marche  de  la  Nature  dans  les 
révolutions  qu’a  fubi  la  furface  de  la  Terre? 

* C’eft  ainA  que  Moro  a raifonné  ; & il  a bâti 

« * - • 

fur  'ces  bafes  un  des  fyftémes  de  Cosmologie 
les  plus  fuivis  & les  plus  détaillés.  ' Je  vais 

avoir  l’honneur  d’en  tracer  à V.  le6  princi* 

« * ** 

pales  parties.  ' v -v'  / Hors* 


/ 
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Lorsque  Dieu  créa  le  Globe,  * dit  Moro  * il 
fut  d’abord  entièrement  couvert  d’eau.  Cetté 
eau  étoit  douce,  & fa  profondeur,  à peu  près 

* v ■ • ^ • 

égale  partout,  étoit  d’environ  175  Toifes.  La 
partie  folide  avoit  donc  la  même  figure  ronde 
que  la  furface  aqueufe:  c'étoit  une  croûte 
épaifie,  abfolument  dure,  pierreufe  en  un  mot^ 
& fur  laquelle  aucun  Etre  aquatique , végétai 

t 

ni  animal,  ne  pouvoit  encore  fubfifter. 

Au  troifième  jour  de  la  création,  quand  Dieu 
forma  le  fec , il  le  fit  à l’aide  des  feux  fouter- 

* „ * -p  .> 

reins,  qui  s'allumèrent  , foulevèrent  çà  & là 
la-  croûte  qui  faifoit  le  fond  de  la  mer , & la 
, pouflêrent  jusqu'à  la  hauteur  où  nous  voyons 
aujourd'hui  ces  chaînes  de  Montagnes  corn- 
pofées  de  pierre  pure , fans  couches  ni  corps 

* • a 

marins . Moro  avoit  donc  bien  vu  le  grand 
phénomène  que  j'ai  eu  l’honneur  d’expliquer  à 
V.  M.  dans  une  de  mes  lettres  précédentes  (a). 

1 * » • • 

Ces  Montagnes  primitives  (car  c'eft  ainfi  qu’il 
les  nomme  lui-même  ) ne  furent  pas  plutôt 

9 • « **•  * . 

forties  de  la  Mer , ' qu’elles  s’ouvrirent , & vo- 
mirent  de  toute  part  des  torrens  de  Laves , 
des  grêles  de  cendres , de  pierres  ponces  , dé 
minéraux  de  toute  nature  & fous  toute  forte 

* t-4  ' » f . . 9 * 

de  forme.  Ces  Torrens  s'étendirent  les  uns 

* • * * * . • . . • . , > 

% 
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fur  les  autres  dans  le  fond  de  la  Mer  ; des  pluies 
fié  des  grêles  de  différentes  matières  s’y  - entre- 
mêlèrent , & l’ancien  fond  de  la  mer  en  fut 
recouvert  en  mille  endroits.*  Puis  les  feux  fou— 
tërreins,  continuant  leur  première  aëtion,  fou- 
lëvèrent  au-deffus  des  eaux  les  parties  de  ce 
fond  ainfi  recouvertes , & formèrent  les  Mon- 

t 

tàgnes  fécondait' es  de  la  première  efpèce  ; c’eft- 
à-dire  celles  qui  font  par  couches , mais  fans 
corps  marins  ; parceque  la  Mer  n’étoit  pas  en- 
core peuplée.  (Voilà  l'explication  d’une  fé- 
condé efpèce  de  Montagne.)  ' 

C’eft  par  le  moyen  de  Jces  feux  que  Dieu 
xious  préparoit  la  Terre  végétable,  ce  magazin 
des  fubftances  pour  tout  ce  qui  Végète  & qui 
a vie,  tant  au  ïein  des  eaux  que  fur  la  Terre. 
Ce  fut  aufli  pat  les  Crevaflfes  de  ces  premières 
Montagnes  , que  fortirent  les  foufres  , les  bi- 
tumes , les  fels  fôffiles  , qui  commencèrent  à 
donner  à la  mer  fon  amertume  & fa  falure. 
VIsîe  nouvelle  nous  a montré  ce  qui  a du  fe 
pafîer  à cet  égard  au  commencement  du  Mon- 
de ; l'eau  fut  teinte , tout  autour  de  cette  Isle, 
de  diverfes  Couleurs , & furtout  de  jaune  , à 
20.  milles  de  dïftance. 

Dès  que  la  mer  eut  acquis  ce  nouveau  fond , 

# s 

& fa  falure,  elle  devint  propre  à fes  produc- 


î 
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tions  végétables  & animales.  Ainfi  les  plantes 
marines,  les  poiflons  & les  coquillages  naquis 
rent  & fe  multiplièrent  ; ce  fut  le  cinquième 
jour  de  la  Création.  La  Terre  Lche  aufli,  cou- 
* verte  de  ces  matières  volcaniques , devint  fer- 
tile, & commença  à fe  peupler  d'arbres  & de 
plantes. 

Cependant  les  Montagnes  > tant  primitivet 
que  fecondaires,  continuèrent  à vomir  du  feu i 
du  foufre,  du  bitume , des  laves  > des  cendres  4 
des  pierres  ponces , des  minéraux  de  toute  efpè- 
ce*  Le  terrein  qui  devoit  former  dans  la  fuite 
les  Plaines  , fut  compofé,  couche  à couche , de 
ces  matières  qui  fe  .répandirent  fur  le  fond  de 
la  Mer  : c’eft  pourquoi . les  Plaines  font  aufli 
par  couches. 

Ces  nouvelles  couches  i ajoutées  fucceffivement 
au  fond  de  la  Mer , eurent  le  tems  de  fe  peu- 
pler dans  les  intervalles  ; .tellement  que  les 
dernières  couches  enfevelirent  les  habitans  des 
anciennes.  Puis  les  feux  fouterreins  ayant 
foulcvé  ces  fonds  de  Mer  à diverfes  hauteurs, 
il  y eut  des  Plaines,  des  Collines  & des  Mon- 
tagnes •,•  à couches*  remplies  de  corps  marins : 

& voilà  le  phénomène  fondamental  expli- 

\ * 

que. 

Continuant  à faire  travailler  les  Montagnes 


1 
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à l’œuvre  qu’il  a imaginée,  Moro  fait  réparn* 

dre  de  nouvelles  couches  de  laves  & de  cen-< 

« 

dres  fur  les  Montagnes  elles-mêmes  & fur  les 
Plaines.  Elles  cnfeveliflent  ainfi  toujours  plus 
les  couches  remplies  de  corps  marins , qui  fou- 
vent  ne  fe  voyent  plus  à la  furface.  Elles 
couvrent  auffi  les  furfaccs  habitées  & cultivées; 
quelquefois  même  au  tems  des  moiffons  ; c’eft 
pourquoi  l’on  a trouvé  dans  le  territoire  de  ikfo- 
dène , à une  grande  profondeur , beaucoup  de 
chofes  qui  montrent  l’ouvrage  des  hommes , en 
métal  & en  bois  , & des  Javelles  de  bled 
toutes  entières , que  la  chaleur  des  matières 
volcaniques , & leur  fécherefle  , ont  empêché 
de  pourrir. 

Quant  à ce  qui  s’eft  paiTé  dans  la  Mer  : les 
coquillages , les  coraux  > les  madrépores , qui  ne  fe 
meuvent  point,  ou  fe  meuvent  très  lentement, ont 
bien  pu  fans  doute  être  environnés  par  les  laves , 
ou  enfevelis  dans  les  cendres*,  mais  les  poiflons? 
Le  Monte  nuovo  nous  explique  , fuivant  lui  ,• 
comment  il  fe  peut  qu’on  en  trouve  dans  les 
Lits  de  pierres  du  Mont  Bolca  près  de  Vérone , 
& dans  diverfes  autres  Montagnes.  Le  Lac 
Lucrin  étoit  auprès  du  lieu  où  s’ouvrit  la  bou- 
che qui  forma  cette  Montagne  nouvelle.  II 
étoit  fort  poiffonneux , & le  poiflon  s’y  trou- 
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voit  renfermé  comme  dans  un  vivier.  Les 
matières  rejettées  par  la  bouche  qui  s’ouvrit 
dans  la  plaine  voifine , s’étendirent  dans  ce 
Lac,  dont  les  poiffons  ne  purent  fuir;  & mal- 
gré toute  leur  agilité , ils  furent  faifis  enfin 
par  les  laves  & les  cendres.  De  pareils  lacs 
peuvent  * avoir  été  formés  dans  les  Terras  par 
le  foulèvement  des  parties  environnantes  du 
fond  de  la  Mer.  Et  fi  dans  la  fuite  quelque 
bouche  à feu  s’efi  ouverte  fur  leurs  bords , les 
éruptions,  en  comblant  ces  lacs,  ont  renfermé 
néceffairement  les  poifibns  dans  leurs  couches. 
Des  lacs  d’eau  douce  peuvent  avoir  été  com- 
. blés  en  tout  ou  en  partie  de  !a  même  manière; 
& c’eft  par  cette  raifon.  que  nous  trouvons 
aufîi  des  poijfons  1 Peau  douce , parmi  les  fojji- 
les;  comme  auprès  de  Confiance  en  Suifie  , à 
Papenheim  en  Allemagne  etc. 

Puisque  les  matières  rejettées  par  les  Vol- 
cans ont  été  les  fources  de  la  végétation  & de 
la  vie  fur  toute  la  furface  du  Globe,  c’efi  à la 

différence  de  ces  matières  que  nous  devons  les 

« 

différentes  efpçces  de  végétaux  & d’animaux. 

Mais  fi  elles  ont  pu  être  çflentiellement  dif- 

‘ * > 

férentes  en  divers  endroits  de  la  Terre  , telle- 
ment que  certains  lieux  ayent  des  productions 
particulières  & exclufives,  les  mêmes  Vokans 

C3  - 
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ont  pu  rejetter  auffi  en  divers  tems,  foit  dans 
la  Mer  foit  fur  la  Terre  , des  matières  fort 
différentes  , & propres  feulement  chacunes  à 
certains  végétaux  > & animaux.  De  là  cette 
furprenante.  difpavité  qni  a été  remarquée  en- 
tre les  reftes  des  végétaux  & des  animaux  ter- 
1 

reftres  & marins  enfevelis  dans  les  terres;  & 

f 

les  végétaux  & animaux  qui  exi lient  actuelle- 

* ‘ X 

ment  dans  les  mêmes  lieux  fur  la  Terre  & dans 
les  Eaux.  Les  couches  volcaniques  fucceffives, 

• t • 

enterrant  les  générations  qu’elles  trouvoient 
exiftantes,  n’ont  plus  été  propres  à en  nourrir 
de  femblables  , quand  leurs  matières  étoient 
' eflèntiellement  différentes  : elles  fe  font  donc 

t 

peuplées  d’êtres  tous  différons,  'Ainfi  l’Angle- 
terre, & le  Nord  en  général,  n’ont  plus  nourri 
‘d’Eléphans,  quoiqu’on  y trouve  des  os  de  cet 
animal  ; ainfi  encore  les  Mers  n’ont  plus  été. 
‘■propres  à nourrir  ces  Cornes  d’ammon  que  nous 
trouvons  enfevelies  partout  dans  les  terres. 

Le  fond  de  la  Mer  s’étant  élevé  jufqu’à  pro- , 
duire  tous  nos  Continens;  & les  matières  re- 
jettées  par  les  bouches  volcaniques  s’étant  éten- 
dues fous  les  eaux , la  Mer  a du  s’élever  fuc- 
ceffiyement  ; & en  effet  elle  s’eli  élevée,  & a 

I L . * . - * ’ 

t . - 

çouyert  une  partie  même  des  terres , qui  pen- 
dant un  tems  avoient  été  à fec.  C’eft  pour 
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cela  qu’aujourd’hui  elle  couvre  des  Forêts  & 
des  Villes  entières;  témoins  ces  Forêts  que 
l’on  trouve  (dit-il)  quelquefois  au  fond  de  I4 
Mediterranée  ; & cette  yille  nommée  Luna , 
gui , félon  Vallisnieri , fe  voit  fous  l’eau  quelque 
part  entre  ŸEtrurie  & la  Ligurie  ; & cette  apT 
tre  Ville  nommée  Conca , dont  Biancbi  dit  qu’oq 
appcrçoit  les  Tours  à dix  milles  de  Rimini^ 
témoins  enfin  ces  clochers  au  travers  desquels 
on  navige  près  de  Dort  en  Hollande.  Et  com- 
me, malgré  fa  cefTation  des  plus  grands  travaux 
des  feux  fouterreins,  ils  continuent  encore  en 

- ' • * 1 » f » * 

bien  des  endroits  de  la  même  manière  , c’eft 
la  caufe  de  cette  obfervation  importante  faite 
par  Biancbi  & Manfrçdi , que  la  Mer  s’élève 
dans  le  Golfe  Adriatique,  & même  d’un  pied 
en  130  ans  fuiyant  leurs  calculs. 

Les  lits  formés  régulièrement  dans  la  Mer 

• • • ' U / » 

& fur  les  Plaines,  tant  par  les  Law,  .que  par 
les  matières  tombées  en  forme  de  grêle  & de 
pluie,  ayant  été  foulevés  enfui tç  pour  faire  les 
Collines  & les  Montagnes , ils  peuvent  avoir 
formé  des  arcs  droits  ou  renverfés , des 
angles  rectilignes  & curvilignes  de  tpmç  efpècej 
leurs  lits  peuvent  être  perpendieuhires , tout 
comme  horizontaux  ,§c  inclinés  ; ils  peuvent 
* ^ ' Ce  4 


t 
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être  brifés  , confondus  en  toute  manière  : & 
comme  originairement  ils  pouvoient  avoir  été 
de  toute  épaifleur  & de  toute  efpèce  de  ma- 
tière, il  n’y  a aucune  figure,  pofition,  com- 
pofition  de  montagne  que  tout  cela  n’explique. 
On  trouve  donc  un  grand  chapitre , où  Moro , 
commentant  la  defeription  pittoresque  qu’a 
donnée  Vallisnieri  des  divers  afpedts  des  Mon- 
tagnes fous  ce  point  de  vue  , fe  complaît  à 
faire  cadrer  fon  fyftéme  avec  les  moindres'  de 
ces  détails. 

Un  VaifiTeau,  dit-on,  a été  trouvé  avec  tous 
fes  agréts  dans  une  mine  de  Suffi,'  un  autre 
au  Pérou  , un  autre  en  Portugal  & ailleurs* 
Un  VailTeau  peut  couler  à fond;  l’expérience 
ne  le  prouve  que  trop.  Un  Vaifleau , enfoncé 
dans  la  vafe  , peut  y être  couvert  par  des 
laves  & \ des  couches  de  cendres  » comme  tout 
autre  corps  , les  feux  fouterreins  peuvent  fou- 

lever  ce  fond  de  la  mer , comme  tout  autre 

* * • • » » # 

& voilà  notre  Faiffiau  en  Suffi,  au  Pérou , en 
Portugal  &c. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  parcourois  tous  les 
faits,  vrais  ou  faux,  que  Moro  prétend  expliquer: 
mais  ceux  que  j’ai  rapportés  fuffifent  pour  don- 
ner une  idée  des  fondemens  de  fon  fyftême , 

' ’ '•  J 
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& de  la  manière  dont  il  l’applique  à tout.  Je 
pafle  donc  à finir  la  Terre  telle  qu’elle  elj, 
d’après  ce  fyftême. 

Ces  terribles  fabricateurs  de  nos  continens 
ayant  enfin  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur 
force  laiflêrent  plus  de  repos  à la  Terre , & 
par  confe'quent  à,  l’homme  & aux  animaux 
qui  avoient  commencé  à l’habiter.  Alors  la 
population  s’accrut,  & la  mémoire  des  trou- 
bles paflè's  s’effaça  peu  à peu  chez  les  géné- 
rations fucceffives  ; tellement  que  nous  les 

V i 

ignorerions  entièrement , fi  les  Volcans  qui  brû- 
lent encore  çà  & là , n’en  laifloient  fubfifter 
quelques  traces.  Peut-être  même  les  aurions- 
nous  obfervés  inutilement,  pour  cette  connois- 

fance  du  pâlie,  fi  liste  & la  Montagne  nouvel- 

* 

les  n’étoient  venu  nous  donner  une  idée  claire 
de  l’origine  des  chofes  fur  ce  point.  . C'eft  donc 
à 17/o/a  nuova , & au  Monte  nuovo,  que  nous  de- 
vons les  fondemens  de  toutes  nos  connoiflances 
en  cosmologie. 

v -I 

Lazzaro  Moro  s’eft  pénétré  fi  profondément 
de  la  vérité  de  tout  cela,  qu’il  en  finit  l’expo- 
fition  en  ces  termes.  „ Qui  peut  ne  pas  rcr 
,,  connoître  pour  le  vrai  fyftême  de  1$  Nature , 
celui  qui  en  fimplicité  le  difpute  à la  Nature 

Ce  s 
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„ elle-même  , & qui  fondent  partout  fa  çon- 
„ ftance  & fa  dignité  ? 79 
Il  y a en  effet, dans  ce  fyftême,plus  de  eau? 
fes  vraiment  connues  & réellement  agiffantes, 
que  n'en  ont  offert  tous  les  autres  : mais  leurs 
effets  réels  font  bien  differens  de  ceux  qu’il 

\ X 

imagine.  Ç’eft  ce*,  que  j'aurai  l'honneur  de 
montrer  à V.  M,  dans  la  fuite  de  mes  Let? 
très. 
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Formation  des  Montagnes  Volcaniques.  — ■ 
Observations  au  Vefuve  & à l’Etna. 


Kew,  le  i«  Juillet  1776. 


MADAME 


JC  n*y  aura  point  de  dispute  entre  Lazzaro 
Moro  & moi*  fur  les  faits  fondamentaux  de 
fonfyftême:  Piste  & la  Montagne  nouvelles  font 
la  bafe  de  fcs  preuves  ; ce  fera  celle  des  mien- 
nes, & d’après  fon  propre  récit.  Mais  il  en 
conclut  que  tes  feux  Jouter  reins  ont  foutevé  tes 
Montagnes;  & j’en  conclurai  au  contraire  qu'ils 
ne  les  ont  pas  foulevêes.  ' Cette  oppofition  fin- 
gulière  rendra  peut-être  mes  disculTions  plus 

• 1 

intéreflantes  à Votre  Majesté. 

*..*  > J».  S Vi  * V \ %.  i ▼ 
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Moro  ne  confidéroit  point  phyfiquemcnt 

les  phénomènes  qu’il  prenoit  pour  texte  il  ne 
les  jugeoit  que  géométriquement.  Ainfi  celui 
qui  n’emploieroit  que  le  Quart-dc-cercle  pour 
connoître  les  progrès  de  la  Maifon  qu’on  bâ- 
tit, & de  l’Arbre  qui  croît',  verroit  feulement 
que  l’un  & l’autre  s’élèvent;  & s’il  s'en  tenoit- 
là , il  pourroit  imaginer  que  l’un  & l’autre  fe 
foulèvent . C'eftà  peu  près  ce  qu’a  fait  Moro. 
Il  paroît  ne  s'être  arrêté  qu'aux  changemens  en 
hauteur  dans  les  deux  phénomènes  qu’il  rap- 
porte ; il  n’a  point  examiné  la  partie  des 
deferiptions  qui  indique  les  caufes  ; quoique 
ce  foit  toujours  l’un  des  objets  les  plus  impor- 
tans  pour  le  Phyficien  qui  veut  général i fer  fes 
obfervations.  Il  faudra  donc  faire  eet  examea 
Mais  auparavant,  je  rafiemblerai  un  plus  grand 
nombre  de  phénomènes  du  même  genre;  parce 
que  c’eft  le  plus  fur  moyen  de  ne  pas  fe 
tromper  fur  leur  marche.  • 

Il  s’agira  donc  de  la  formation  des  Montagnes 
volcaniques ; l’une  des  Clafies  diftindïeS*  d'éleVa- 
tions  qui  fe  trouvent  à la  furface  de  nos  Con- 
tinens  & dans  la  Mer.  Voilà  des  effets  indu- 
bitables du  Feu\  & ce  fera  en  les  examinant, 
que  nous  comprendrons  comment  cette  caufe 
a opéré»  - 

' V 
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Je  pourrois  m’appuyer  du  témoignage  de  di-> 
Vers  Naturàliftcs  ; car  depuis  quelques  années 
on  a très  bien  décrit  les  phénomènes  des  Vol- 
cans qui  brûlent  encore.  Mais  d’eft  de  plus 
foin  que  fai  réfléchi  fur  cet  objet , d’après  des 
defcriptions  qui  avoient  précédé  pour  moi 
déliés  que  je  pourrois  citer  aujourd'hui.  Elles 
font  de  mon  Frère  , qui  les  écrivit  il  y a en- 
viron vingt  ans  , durant  un  voyage  qu’il  fit  en 
Italie,  & dont  j’ai  déjà  eu  occafion  de  parler  à 

à V.  M.  Comme  elles  faifoient  partie  de 

< 

l'ouvrage  de  cosmologie  dont  nous  nous  occu- 
pions dès  ce  tems  là,  elles  feront  plus  im- 
médiatement adaptées  à mon  fujet.  Je  vais 
d’abord  expofer  à V.  M.  les  conféquences  que 
je  tirerai  de  ces  phénomènes  , afin  qu’Elle 
puilfe  y porter  fon  attention  fous  ce  point 

de  vue. 

* * . . ^ 

'La  manière  dont  fe  forme  une  Montagne 

volcanique  eft  toujours  celle-ci.  Il  s’ouvre  une 

bouche  à feu  dans  quelque  lieu  bas , c’eft-à-dirc 

\ 

au  niveau  du  fol' général.  Cette  bouche  vomit 

une  quantité  de  matières  embrafées;  dont  les 

« 

unes  coulent  en  Laves , & les  autres,  lancées 
en  l’air , retombent  en  forme  de  grêle.  Ces 
diverfes  matières  forment  des  accumulation^ 
qui  s’élèvent  en  cône , comme  le  terrein  que 
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la  Taupe  repoufle  derrière  elle  en  perçant  fes 
galeries , ou  comme  le  monticule  qui  s’élève 
dans  la  partie  inférieure  d’un  Clepfydre  par  la 
chûte  du  fable.  Le  canal  par  lequel  ces  ma- 
tières arrivent  à l'extérieur  , fe  prolonge  dans 
leur  centre,  & refte  toujours  ouvert,  tant  que 
la  bouche  Continue  à faire  des  explofions.  S’il 
fe  manifefte  des  bouches  à feu  dans  quel- 
que montagne  où  l’on  n'avoit  aucune  con- 

noiflànce  qu’il  y en  eût  eu  précédemment,  c’eil 

* • 

très  probablement  quelque  ancienne  bouche  qui 
fe  r’ouvre;  cgr  le  foyer  d'un  nouveau  feu,  qui 
eft  toujours  très  profond,  perce  fes  évents  dans 
les  lieux  ou  la  croûte  eft  la  plus  mince,  com- 
me dans  les  Plaines  & les  Vallées  i & non 
dans  les  Montagnes;  à moins  qu'il  ne  s'y  trouve 
des  canaux  tout  formés  , lavoir  des  cheminées 
de  Volcans  anciens*  Les  matières  dont  ces 
Montagnes , quelque  eonfidérables  qu’elles  puis* 
fent  devenir , font  toujours  compofées , leur 
défor Jre  & leur  peu  de  liaifon,  les  rend  plus 
fufceptibles  qu'aucune  autre  d'être  percées  de 
nouveau  par  l'aètion  du  feu , même  dans  des 
parties  où  il  n'avoit  pas  encore  eu  de  paflage 
libre.  De  nouvelles  bouches  à feu  peuvent  donc 
s’ouvrir  dans  leur  flanc , les  bouleverfer  & leur 
faire  perdre  une  partie  de  cette  .figure  réguliè- 
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remënt  conique  qu’elles  ont  toujours  à leurs 
formation.  Mais  ces  défordres  n’empêchent 
point  qu’on  ne  retrouve  fouvent  les  reftes  d’un 
grand  cône  fondamental , & autant  de  petits 
Cènes  particuliers , qu’il  s’eft  ouvert  d’évents 
latéraux.  Ainfi  une  Montagne  volcanique  s’élè- 

0 

ve  à la  manière  d’une  maifon  ; & & celle 

d’un  arbre;  chaque  partie  déjà pofée,  ne  change 
plus  de  hauteur  , à moins  d’accident;  il  s’en 
pore  feulement  d’autres  par  deflus.  Par  con- 
finent ce  n’eft  point  "par  la  Géométrie  feule 
qu'il  faut  en  juger,  mais  par  la  Méchanique  8c. 
la  Phyfique..  Voilà  ce  que  les  relations  de  mon 
Frère  , que  je  vais  avoir  l’honneur  de  rapporter 
à V-  M.  me  paroilfent  démontrer  pleinement. .: 

„ Le  Véfuve  , dit-H , ou  du  moins  la  maflè 
„ entière  des  matières  volcaniques  ou  fe  trouve 
„ la  bouche  à feu  qui  porte  aujourd’hui  ce  nom, 
99  s’élève  au  milieu  d’une  Plaine , par  une  pente 
,,  égale  tout  le  tour.  Elle  forme  une  maffe 
^ifolée,  diftindte  de  la  chaîne  de  Ÿ Apennin , 
^ dont  elle  eft  éloignée  de  6.  à 7.  milles. 

Cette  malle  paroît  vifiblement  le  produit  des 
„ explofions  d’une  feule  bouche  qui  étoit  à fon 
„ centre.-,  mais  quelque  grande  eataftrophe  en 
y,  a bouleverfé  anciennement  le  fommet  ; il 
y,  s’écroula  alors , du  côté  où  eft  aujourd’hui 
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^ la  fommité  qu’on  nomme,  le  Véfuve . Une 
,j  partie  des  bords  de  l'ancienne  bouche  refia 
debout  ; ce  font  les  monts  de  Somma  & 
a d ’Ottajano  5 ils  forment  un  * demi  cercle , & 
5-,  embraffent  la  fommité  particulière  du  Véfuve 
du  côté  du  Nord  , dont  il  font  féparés  par 
^ un  vallon  3 aufli  demi  circulaire  , appellé 
1 ’Atrio  del  Cavallo.'  Depuis  lors,  la  bouche 
„ du  Volcan  a été  jettée  du  côté  du  Sud,  & s'elt 
ouverte  au-travers  des  décombres  du  premier 
fommet , où  elle  a élevé  la  montagne  par- 
,3  ticulière  qu’on  nomme  proprement  le  Vé* 
„ fuvei 

„ Si  j'ofois  former  une  conjecture  fur  l'épo- 
„ que  de  cet  événement , il  me  femble  qu’on 
pourroit . l’affigner  à - cette  grande  éruption 
j-,  arrivée  l’an  79  de  notre  Ere , qui  enfcvelit 
3,  Herculaneum  & Pompeia , qui  coûta  la  vie  à 
3,  PHnè  P ancien,  & dont  Pline  le  jeune  donne 

J,  la  defcription'  dans  fes  lettres  à‘  Tacite.  Il 

* 

eft  bien  difficile  d’expliquer,  par  une  fimple 
- éruption  de  la  bouche  ordinaire , les  terribles 
effets  qu’il  décrit;  cette  quantité  prodigieufe 
c de  matières  jettées  & difperfées  au  loin, 
v qUi  pendant  trois  jours  couvrirent  x le  pays 
ih  d’épaiffes  ténèbres  ; qui  enfèvelirent  totalement 
u des  Villes  entières  , & couvrirent  les  -carn- 

$>  pagnes 
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„ pannes  à cinq  lieues  à la  ronde.  Il  eft  bicii 

\ 0 * 

„ difficile  furtout  d’expliquer  par  là , ce  qu’il 

‘ • ■> 

9i  dit  des  bords  de  la  mer;  qu'ils  fembloient  inac - 
„ cejjibles  à la  Flotte  de  fon  Oncle  par • les 
„ morceaux  entiers  de  montagne  dont  ils  étaient 

• • m m m 

9i  couverts.  La  bouche  ordinaire  du  Volcan  ne 
put  donc  fuffire-  à cette  quantité  de  ma- 

• * 1 • 

„ tières  embrafées  , aux  vapeurs  & aux  cen~ 

''  • * ■ * 

„ dres , qui  fe  préfentèrent  au  paflage  toutes  à 

la  fois  : l'embouchure  fe  creva , de  grands 

* * . *’  * . % . 

„ fragmens  s'en  détachèrent  & roulèrent  jus- 
9j  qu’à  la  mer.  Eutrope  confirme  entièrement 
9i  cette  idée  : le-  fommet  du  Véfuve  fe  rompit  ; 

9>  c’eft  fon  expreffion  on  décrivant  ae  même 
„ incendie* 

9i  Quoiqu’il  en  foit  du  moment  où  le  cours 
des  matières  rejettées  par  ce  Volcan  changea 
de  direction;  toujours  eft- il  évident,  que  là 


„ bouche  d’aujourd'hui  n’eft  point  la  même 
5i  d'où  font  forties  les  matières  qui  ont  formé 
99  les  monts  de  Somma  & d’Ottajano , &labafe 

• - 1 

„ de  toute  la  Montagne;  & que  le  Cône  qui 
s’élève  au-defius  de  ? A trio  del  Cavallo  , qui 

„ eft  à peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  totale 

► * % » 

„ de  la  Montagne , eft  une  accimmlatioii  de 

„ matières  qui  s’eft  faite  depuis  l’ouverture  do 

' * * • > 

la  nouvelle  bouche.-  t 
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„ Pour  juger  de  la  formation  de  cette  efpèce- 
99  de  Montagnes , ainfî  que  des  changemens 
„ qu’elles  peuvent  fubir,  il  fuffit  d’obferver  ce 
9y  qui  fe  pafle  à la  bouche  adfcuelle  du  Véfuve . 
93  La  defcription  de  fon  fommet , dans  quel* 
99  que  tems  qu’on  la  faffe  , jusqu’à  ce  qu’il 
„ foit  éteint , ne  fera  jamais  qu’une  partie  de 
fÿ  fon  hiftoire  , tant  il  eft  fujet  à changer. 
99  Voici  donc  ce  qu’il  eft  à préfent,  (au  com** 
^mencement  de  l’année  1757.)  & ce  que- 
M j'y  ai  obfervé. 

~ „ Avant  les  dernières  éruptions,  le  fommet 
w étoit  creufé  en  forme  d'entonnoir  jusqu’à  la- 
„ profondeur  de  150.  à 20a  pieds  ; ' & l’on  y 
,,  defcendoit  aifément  Mais  toute  cette  cavité 
9}  eft  a&uellement  comblée  par  des  Laves , qui 
99  n’ayant  pu  s’ouvrir  un  pafîage  dans  le  flanc 
99  de  la  Montagne  , comme  le  firent  celles  de 
9}  1751.  & de  1754 , font  montées  dans  P en- 
„ tonnoir , & l’ont  rempli  jusqu’au  niveau  de  la 
99  partie  là  moins  élevée  de  fon  bord  vers  le  Sud 
9>  & le  Sud-Oueft , où  elles  ont  trouvé  une  iffiie; 
,,  Le  bord  oppofë  refte  encore  élevé  de  4.  à 5. 
99  Toifes  au-deflus  de  ces  Laves  5 & la  circon-» 

térence  du  fommet  tel  qu’il  eft  aujourd’hui 
u eft  de  2400.  pas.  . 

u Le  Vf) Jean  s’çft  confervé  un  foupirail  au 


.LhttHe  XLVlIt.-  DE  tA  T E R R E.  419 

\ h ‘ 

^ travers  des  matières  qu’il  a accumulées  ; & 
ce  foupirail  a formé  une  nouvelle  petite 
Montagne , . de  la  même  manière  que  fe  for- 
h ment  toutes  celles  de  ce  genre.  Elle  eil 
firuée  près  du  centre  , tirant  un  peu  vers 
» l’Queft.  Sa*  ligure  eft  conique,  comme  doit 
w l’être  toute  accumulation  de  matières  qui 
ii  tombent  d?un  même  point.  Elle  a déjà  en» 
yiron  50.  pieds  de  hauteur;  fa  partie  inté* 

„ rieure  eft  auffi  en  forme  ^entonnoir , dont  le 
h bord , de  figure  fort  irrégulière  , peut  avoir 
*^150.  pieds  de  diamètre.  , - , 

, La  première  fois  que  je  montai  au  fommet 
du  Véfuve , cette  petite  Montagne  jettoit  âmC 
fumée  épaifte  qui  rempliiîoit  toute  fon  ou* 
^vertpre  ; elle  pénét roi t même  au.  travers  dit 
urine  Comme  par  un  cribre  , §c  lui  d.onnoit 
l’apparence  d-’un  Enceqfoir.  De  moment 
^ en  moment  on  entendoit  dans  l'intérieur  dü 
}f  Volcan  une  dé|onnation  fcmblahle  au  bruit 
du  Tonnerre.  ; Alors  la  fumée  augmentoit 
^ prodigieufement  ; elle  fortoit  même  quelque*  • 
fois  enflammée  * & fc  iaifoit  jour  au  traVeté  ^ 
>9  dès  Laves  qui  ont  comblé  le  grand  en£dil* 

^ notf.  :*  ^ • ‘ 

- ^ A peu  de  diftauce  do  pmd  de  la  petite 
^ tagne  ) une  Lave  nouvelle  s’étqit  çtjyett  ttH 
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„ paffage  & couloit  fur  les  anciennes  ; réchauf- 
„ fant  celle-ci  au  point  de  les  rendre  rouges; 
„ comme  on  pouvoit  l’appercevoir  au-travers 
„ de  leurs  crevaiîes.  Quels  objets  quand  on  les 
„ voit  pour  la  première  fois! 

„ Je  tentai  de  monter  fur  la  petite  Mon- 
„ tagne  ; mais  j’y  éprouvai  des  fecouffes  fi  vi- 
„ ves  , qu’elles  me  firent  fouvent  reculer  : 
„ & ce  fut  inutilement  que  je  courus  ce  risque  ; 
„ car  l’entonnoir  étoit  fi  plein  de  fumée,  qu'on 
,,  n’y  pouvoit  rien  découvrir. 

, ,,  Plufieùrs  fois , pouffé  par  le  defir  de  percer 
„ ce  voile , j'étois  remonté  au  fommet  du  Vè- 
„ fuve , mais  toujours  inutilement  ; la  fumée 
,,  rempliffoit  conftamment  la  bouche.  Un  jour 
„ enfin  (a),  ce  jour-là,  le  Véfuve  étoit 
„ plus  fecoué  que  je  ne  l’euffe  fenti  encore) 
,,  y étant  monté  pour  quelques  obfervations 
,,  particulières  fur  les  Laves  coulantes , j'eus  ce 
„ fpettacle  auffi  terrible  qu’intéreffant 
„ Trois  Laves  nouvelles  , & divers  ramaux 
,,  qui  fe  manifeft oient  de  momens  en  momens, 
„ couvroient  une  grande  partie  du  fommet , 
„ & le  rendoient  comme  • embrafé.  L’abon- 
,,  dance  des  matières  l’avoit  fait  ouvrir  du 
„ côté  où  j’arrivois , & il  en  réfultoit  un  nou- 
(a)  Le  17.  février  17*7. 
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„ veau  Volcan  au  pied  de  la  petite  Montagne. 

» — » 

,,  Je  voyois  cette  élévation  s'accroître  conti- 
„ nueilement , comme  les  petits  monceaux  de 
j,  terre  élevés  par  les  Taupes.  Les  matières 
„ pouiïées  de  l’intérieur,  chaiïbient  de  tems  en 
» tem s celles  qui  fe  trouvoient  accumulées 'à 
„ l’ouverture  ; celles-ci  tomboicnt  de  part 
j,  d’autre  & fervoient  de  bafe  aux  fuivantes 

t 

„ pour  s’élever.  Dès  qu’elles  arrivoient  au  de- 
99  hors  , elles  paroifloient  dures ‘Sç  divifées, 
,,  quoiqu'elles  fortiiïent  fluides  du  foin  du  Vol - 
9y  can , & qu’elles  le  Ment  encore  au  centre 
,,  de  ? Elévation  9 comme  plufieurs  indices  m’en 
,,  aflurèrent.  La  Bouche  de  la  petite  Montagne 
99  lançoit  des  matières  embrafées  presque  fans 
„ aucune  interruption*  Mais  heureufement  11 
„ foufîloit  alors  un  Vent  violent,  qui  pénétrant 
„ dans  l’intérieur  de  la  petite  Mdntagne  par  le 
,,  côté  abbaifle  de  Ton  ouverture  , divifoit  de 
n tems  en  tems  la  colonne  de  fumée.  Je  le 
,,  remarquai  , & je  conçus  de  là  Pcfpérance  de 
jy  découvrir  quelque  chofe  du  fond  de  ce  gou- 
„fre.  J’y  paiïai  donc  tout  de  lliite;.&  mal-  ‘ 
„ gré  le  bruit  horrible  qui  s'y  faifoit  entendre* 

„ fuccédé  par  dçs  gerbes  de  matières  ardentes, 

„ je  montai  fur  le  bord  de  l’entonnoir. 

M Mon  efpérancc  ne  fut  point  trompée*  Le 
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„ vent  & la  violence  du  feu  , difpeifant  par 
„ intervalles  le  nuage  de  fumée , me  découvtf- 
w rent  le  fpettacle  effraiant  qu’elle  recèlofc. 
#>  Nulle  exprcffion  ne  peut  le  rendre.  Moi*. 
„ même  qui  en  fus  le  témoin , j’âi  peine  à me 
3%  perfuader  aujourd’hui  qu’il  ait  été  réel.  - ; : 

„ Je  vis  que  le  fond  de  la  petite  Montagne 
r étoit  un  grand  brafier , formé  des  feories  lan* 
c^es  par  deux  ouvertures  diftinctes.  \ Quel* 
,,  ques  unes  de  ces  feories , retombant  dans  Ife 
„ crater , s’accumuloient  fur  le  haut  de  la  Lave 
qui  montoit  dans  le  , Canal.  Les  Vàpéurt  c&- 
^ pendant  s’y  étoient  maintenu  ces  deux  pa& 

- fages , dont  les  bords  élevés  formoient  com* 
„ me  deux  cheminées  hautes  de  7.  à 8.  pieds , 
l’une  au  milieu  & l’autre  vers  le  Nord-Oueft. 
$ L’ouverture  de  la  première  étoit  de  5.  à 6. 
„ pieds  de  diamètre,  & celle  de  la  fécondé 
M de  12.  à 15.  La  petite  ouverture  étoit 

celle  qui  faifoit  le  plus  de  fracas  : il  en  foté 

* 

toit  continuellement  des  e'xhalaifonS  cmbra4 
„ fées,  pouflées  avec  la  plus  grande  violence, 
i,  & avec  un  bruit  femblablc  à de  la  matière 
„ qui  bout.  De  moment  en  moment  des  dé- 
w tonnations  effroyables  fe  faifoient  entendre  \ 
s>  & en  même  tems  le  terrein  trembloit  fotisf 
^ mes  pieds.  Ce  bruit  affreux  part  oit  (ï’abtfrd 
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y,  du  fond  du  Goufre,  & fembloic  monter  avec 
„ une  rapidité  prodigieufc  puis  il  fortoit  avec 
r>  un  éclat  fupérieur  à celui  des  plus  grands 
„ tonnerres  ; : accompagné  de  gerbes  de  lave 
v divifée,  qui  s’élevoient  jusqu'à  100.  pieds  de 

,,  hauteur.  Des  exhalaifons  enflammées  les 

» 

,,  accompagnoient  avec,  un  fiflement  de  tem? 

„pétc;  la  colonne  de  fumée  s’épaiiTiflbit  aufli, 

„ & s'élevoit  en  tourbillon  jusques  aux  nues , 
y y en  même  tems  que,  forcée  par  fa  quantité 
„ de  fc  faire  jour  au  travers  des  flancs  de  la 
petite  Montagne,  elle  lui  donnoit  alors  plus 
„ que  jamais  l’apparence  d'un  terrible Encenfoir. 

„ De  tems  en  tems  une  partie  du  brafier  lui- 
39  meme  etoit  lancée  en  Pair;  fans  doute  par  r • 

9y  une  fecoufle  fubite  que  recevoir  la  colonne 
de  lave;  & c’étoit  quelquefois  de  mon  côté 
yy  que  la  furface  désunie  étoit  lancée.  Ces  ma- 

/ 

, y tières  ardentes  ;m’cnvironnoient  alors  dans 
9y  leur  chute;  & il  falloit  fuivre  des  yeux  cel- 
„ les  qui  paroifloient  me  menacer  le  plus , 

„ pour  être  prompt  à les  éviter,  comme  on 
y,  évite  les  bombes  dans  les  places  afliégées. 

9y  Ma  fituation  alors  n’étoit  pas  commode  : car 
i9  d’une  large  crevafle  qui  étoit  derrière  moi^ 

y,  au  pied  de  la  petite  Montagne,  fortoit  encore 

• * • > • 

■ „ une  épailTe  vapeur  de  foufre  , que  le  vent 

’ Dd  4 
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„ poûflbit  quelquefois  de  mon  côté*  Quand 
„ cette  nuée  fui  phureufem’atceignoit,  je  n’avois 
„ d’autre  parti  à prendre  que  de  retenir  mon 

„ haleine  ; fans  quoi  j’aurois  été  fuflbqué.  Heu- 

» » • 

„ reufement'  fon  paflage  étoit  prompt  & peu 

/ • • » • 

„ fréquent.-.  ' ' , 

„ Dans  ces  momens  de  fracas  & de  fecous- 

• / 

y,  fes , malgré  toute  mon  avidité  de  voir  & 
„ la  courage  qu’elle  me  donnoit  , j’étois  faifi 
„ d’une  fecrctte  horreur  , & un  mouvement 
„ involontaire  me  faifoit  reculer  quelques  pas. 

t • 

„ Je  tins  cependant  plus  d’une  demi  heure  à 

* ^ * 

w co  polie  ; & je  fus  fept  ou  huit  fois  le  té- 

9>  moin  de  ce  terrible  fpectacle* 

• * » • 

„ Les  deux  bouches  ne  vomilfoient  pas  tou- 
jours  enfemble  ; leur  communication  avec  le 

« • * 4 v 

„ fond  de  la  fournaife , n’étoit  donc  pas  com- 
„ munç.  La  petite  bouche  lançoit  fes  ma-  ’ 
,,  tières  conllamment  plus  haut  quq  la  gran- 
„ de  ; peut-être  à caufe  du  retréciflement  de 
,,  fon  canal.  Je  diltinguois  parfaitement  que 

t * * • . 

,,  la  plupart  des  matières  qui  fortoient  de  ces 

• • 1 ' . 

„ bouches  , étoient  des  portions  de  Lave  en- 
%y  core  fluide  ; je  les  voyois  changer  de  figure 

,9  en  l’air , & s’applatir  en  tombant  fur  les 

#■  « , , 

%9  laves  voifines. 

f » Toute  la  petite  Montagne  n'eft  qu^un  ama$ 

* * j 


\ 


JLettre  XLVIIL  de  la  T E R R E.  v 423 

de  ces  matières  rejettées  par  la  bouche. 
,,  Il  y en  a de  forme  ronde  & fort  com- 
„ padtes  ; d’autres  allongées  ; quelques  unes 
,,  font  en  forme  de  gateaux , plufieurs  font 
,,  légères , ramifiées  & remplies  de  bulles. 
Les  plus  petites  portions  de  ces  matiè~ 

„ res  forment  ce  qu’on  appelle  les  cendres  ; 

\ « 

„ qui  font  proprement  de  la  matière  de 

„ Lave  menuifée  , & de  petites  pierres  ponc-es 

\ 

„ brutes.  • 

„ La  Pierre  ponce , cette  feorie  fingulière  des 
Volcans , entre  donc  aufli  dans  la  compofition 

è 

„ de  la  petite  Montagne.  Le  Vêfuve  , comme 
toutes  les  autres  Montagnes  de  fon  efpèce, 
„ en  rejette  beaucoup.  Ce  font  fans  doute  des 
„ matières  en  bouillonnement  ; mais  elles  ne 

V 

„ deviennent  blanches  & légères  ;qu’après  avoir 
„ été  longtems  expofées  à Taétion  de  PAir  & du 
Soleil , & principalement  au  bord  de  la  Mer. 
Les  Isles  de  Lipari,  & furtout  Stromboli , en  four- 
99  nifient  une  grande  quantité.  Cesfcories,rédui- 
tes  une  fois  à Pétat  de  pierre  ponce , furnagent, 
„ Sc  le  vent,  les  tranfporte  de  tout  côté  fur  les 
99  plages  voifincs. 

„ La  petite  Montagne , compofée  de  toutes 
- Dd 


r 
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\ 

„ ces  différentes  pierres  désunies  & fimple- 
„ ment  entaffees  , eft  d’un  accès  très  difficile. 

„ Dans  l’intérieur  de  la  bouche,  elles  font  en 
„ quelque  forte  cimentées  entr’elles , par  les 

s • 

„ fels  & le  foufre  que  les  vapeurs  dépofent 
w dans  leurs  interftices  ; & dont  leurs  pores  mé- 
„ me  font  >plus  ou  v moins  remplis.  Ces  exha- 
„ laifons , qui  fe  font  jour  en  plufieurs  endroits 
,,  du  grand,  fommet  autour  de  la  petite  Mo?i- 
,,  tagne , produifent  le  même  effet  furv  toutes  les 
„ pierres  de  Lave  qui  y font  expofées  : elles 
,,  les  couvrent  & les  pénétrent  jusqu’à  une  cer- 
,,  taine  épaiffeur,  de  foufre  & de  fels.  Toutes  ces 
,,  diverfes  teintes  de  blanc , de  jaune  & de  rou- 
„ geâtre  qu’on  voit  fur  des  Laves  entières , 

,,  ou  fur  des_  portions  détachées,  ne  font 

dues  qu’aux  dépôts  de  leurs  propres  exha« 

9i  laifons.  . 

„ L’ébranlement  qu’éprouvoit  la  petite  Mon- 
4,  tagne  dans  le  moment  des  grandes  explo-  ' 
,,  fions , étoit  un  frémiffement , une  forte  de 
„ vibration  de  toutes  fes  parties  JT  occaiion- 
9y  née  fans  doute  par  le  choc  des  vapeurs. 

,,  Cette  agitation  diffeïoit  beaucoup  des  fe- 
„ couffes  que  j’avois  fendes  la  prémière  fois, 

„ qui  étaient , * comme  dans  les  tremblemens 
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N 

dé  terre  , l’ébranlement  de  la  mafle  en- 
* tiète 

- Lés  deferiptions  précédentes,  tirées  des  réla- 

» 

tions  de  mon  Frère , me  paroiffent  donner 
déjà  une  idée  affesz  claire  de  la  formation  &, 
de  la  compoiition  des  Montagnes  qui  jettent  dti 
-feu.  Il  remarque  à ce  ftijct,  que  cette  exprefitoïi 
employée  par  quelques  Auteurs  , le  Volcan  du 
Véfuüe  , h'- Volcan  de  P Etna  , eft  très  incoiw 
tedfce  : qu’on  doit  dire  le  Véfuvè,  Y Etna  , font 

des  Volcans  ; c’cft-à-dire  des  Montagnes  qui  fb 

» 

font  élevées,  par  les  matières  qu’une  ou  plu- 
fleurs  bouches  à feu  ont  lancées  de  l’intérieur 
de  la  terre  \ êc  que  ces  Montagnes  là  ne  fau- 
roient  être  afllmilées,  ni  par  leur  forme*  ni  par 
leur  compoiition , à aucune  des  autres  Montagnes 
du  Globe.  * , c 

Ce  n’eft  pas  au  Vèfwoe  feulement  qu’il  avoir 
ptiifé  ces  idées;  il  avoit  obfervé  avec  attention 
& P Etna  , & les  Isles  .Eoliennes  qui  font  peu 
diftantes  de  la  Sicile.  Je  ne  copierai  pas  ; ici  fa 
defeription  de  Y Etna  > il  en  a paru  plufieurs 
fort  bonnes,  depuis  que  la  fienne  fut  compo- 
fée  en  particulier  colles  de  M.  le  Chevalier 
ÎÎAMiLtô’N  6c  de  Mr.  le  Capitaine  Br  y- 
p one,  qui  confirment  toutes  les  idées  géné^ 
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raies  que  j’ai  eu  l’honneur  d’expofer  à V.  M. 
jusqu’ici.  Je  n’ajouterai  donc  qu’une  des  ob- 
fervations  de  mon  frère  fur  cette  fameufe  Mon- 
tagne. 

Il  avoit  particulièrement  fuivi  le  cours  de  la 
terrible  Lave  qui  faillit  à engloutir  la  Ville  de 
Catane  en  1669  , & il  étoit  monté  jusqu’à  fa 
fource  , pour  examiner  deux  petites  Montagnes 
qui  fe  formèrent  alors  fur  le  flanc  de  1 ’£ma. 
On  découvre  de  là  une  partie  de  fa  bafe,  dont 
les  particularités  font  très  cara&ériitiques.  Voici 
ce  qu’il  dit  & du  lieu  & de  ce  qu'il  remarqua 
dans  les  environs. 

„ Les  Bouches  de  la  Lave  de  3 669 , font  fi- 
,,  tuées  à peu  de  diftance  du  village  de  Nicolofi, 
„ vers  le  Nord-Oueft.  Les  matières  qu’elles  ont 
„ jettées  dansic  tems  que  la  Lave  fortoit , ont 
„ formé  deux  petites  Montagnes  appcllées  de 
„ divers  noms  ; celui,  qui  m'a  paru  le  plus 

„ en  ufage  eft  Monti-roJJi . Elles  ont  une  bafe 

. * 

„ commune  qui  a 4300.  pas  de  circonférence. 
,,  Je  demeurai  dix  minutes  à parvenir  au  fom- 
,,  met  de  l’une  des  deux , en  montant  très  vite 
„ par  le  côté  qui  regarde  la  grande  Montagne; 
„ j’aurois  employé  le  double  de  tems  , par  le 
„ côté  oppofé.  Elles  font  placées  l’une  par 
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„ rapport  à l'autre  de  l’Eft  à l’Oueft  ; & l’in- 
,,  tervalle  qu’elles  laiffent  entr’elles,1  renferme 
,,  deux  bouches  profondes , fi  tuées  dans  la  di- 

redion  du  Nord  au  Sud.  On  peut  defeen- 
„ dre  aujourd’hui  fans  risque  jusqu’au  bas.  Je 
„ le  fis  & je  remontai  fur  le  monticule  op- 
„ pofé.  De  ce  feul  endroit  je  remarquai  vingt- 
,,  quatre  petites  Montagnes  de  même  nature  que 
„ celles  où  j’étois  & de  même  nature  que  \e 
,,  Volcan  lui -même,  éparfes  ça  & là  fiir  fes 
,,  flancs  & fur  fon  vafte  pied.  Elles  font  toutes 
„ de  figure  conique  régulière  comme  lui  , & 
„ comme  lui  aufli  elles  ont  leur  fomrnet  creux 
„ & tronqué.  En  un  mot  ces  bourgeons  ne 
„ relfemblent  pas  mal  aux  petits  polypes  qui 
,,  pouffent  autour  d’un  polype  ancien.  Ces 
„ Monticules  doivent  leur  origine  à autant  de 
„ bouches  à feu  , qui  fe  font  ouvertes  en  di- 
i99  vers  tems  au  travers  des  matières  qui  for- 
„ ment  l’accumulation  principale.  C’eft  par 
„ ces  mêmes  bouchés  que  font  forties  les  La- 
„ ves , dont  tout  le  pays  des  environs  eft 
„ couvert.  Plufieurs  de  ces  Monticules  font 

„ cultivés  aujourd’hui  ain.fi  que  leurs  La- 

— , > 

u ves  ”• 

Les  caractères  diflinCtifs  des  Montagnes  voU 
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coniques  étant  un  des  principaux  fondement 
de  l’examen  que  j’ai  entrepris  > je  rendrai 
compte  à V.  M.  dans  ma  Lettre  faisante,  des 
obfervations  faites  par  mon  • Frère:  for  cet  oh* 
jet  en  d’autres  Isles  voifines  de  l'Italie» 
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LETTRE  XLIX. 
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\ 

Defcription  des  Isles  de  LiPÀRï,.Ôf  par + 

ticulièrcment  de  Vulcatso Des  eaux 

. de  la  Mer  font  une  des  caufes  des  Vol- 
cans   Conféquence  tirée  de  làf 

fur  la  nature  des  Isles  répandues  ; 
dans  Us  grandes  Mers , confir* 
mèe  par  fobfervation . 

Kew,  le  15  Juillet  1775. 


MADAME 


Es  Isles ■ de  Lipari , dont  je  dois  avoir 

* 

l'honneur  d’entretenir  V.  M.  dans  cette  Lettre, 
font  fituées  au  Nord  & à peu  de  diftance  de  la 
Sicile*  Elles  portoient  autrefois  un  nom  bien 
relatif  aux  phénomènes  qu’elles  offrent  encore 
aujourd’hui.  On  les  appelloit  Eoliennes  ; parce 
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que  les  terribles  courans  d’air  qui  en  fortéht 
quelquefois*  avoient  fait  imaginer  que  le  Dieu 
Eole  y renfeftnoit  les  Vents. 

Mon  Frère,  qui  avoit  vu  ces  Istes  dans  fon 

\ » \ • i 

paftage  en  Sicile  & des  hauteurs  de  ŸEtna, 
dcfiroit  fort;:de  les  obferver Idc' près.  Il  eifc 
gagea  un  compatriote  , * fon  'compagnon  de 
voyage,  à faire  cette  partie,  & voici  le  précis 

de  là  délation.  • : , » ■ . > 

■» 

„ Le  36.  Mars' 1757*  à dix  heures  du  matin, 
,,  nous  fîmes  voile  de  MeJJtne  mon  ami  & moi, 
„ dans  une  petite  Felouque , pour  nous  rendre 
,,  à l’Isle  Vulcano{  Un  vent  favorable  nous 
,,  éloignant  du  port,  nous  eûmes  bientôt  pafle 
,,  le  Phare,  & avant  le  coucher  du  foleil  nous 
,,  atteignîmes  le  Cap  de  Melajfo.  L’air  étoiç 
„ calme  ; un  Ciel  ferein*  & le  plus  beau  clair 
de  Lune  diflipoient  agréablement  les  ombres 
,,  de  la  nuit:  tout  permettoit  à notre  frêle  ma- 
„ chine  de  hazarder  le  paffage.  Nous  l’entre- 
,,  treprîmes  donc , & au  lever  du  Soleil  nous 

t " 

9i  nous  trouvâmes  près  de  Vutcano  * où  nous 
„ prîmes  terre  une  heure  & demie  après. 

,,  Cette  Isle  a 12  miles  de  circonférence,  & 

♦ ••  U 

„ n’eft  féparée , de  celle  de  Lipari  que  par  un 
„ canal  d’un  mille  & demi  de  largeur , mais 
frès  profondL  L’extrémité  occidentale  de 

„ cette 
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„ cette  dernière  i eft  au  Nord  de  Vukano;  de  là 
„ elle  s’étend  à l’orient;  & fur  cette  côte  eft 
„ bâtie  la  Ville  de  Lipari,  dont  tontes  ces  pe« 
„ tites  Isles  portent  le  nom. 

* „ Celle  de  Vulcano , vue  du  côté  de  l’Oueil*  * 
a la.  figure  d’un  cône  tronqué,  dont  le  dia- 
„ mètre,  pris  à la  fe&ion,  eft  plus  de  la  moi- 
tié  de  celui  de  la  bafe.  Vue  de  l’Eft , qui 
„ eft  le  côté  où  nous  abordâmes , elle  res- 
f>  femble  fort  au  groupe  que  le  Véfuve  & les 
„ Montagnes  de  Somma  & d ’Ottajano  forment 
„ enfemble  , en  les  prenant  au  niveau  de  la 

1 

„ vallée  qui  les  fépare  ; & probablement  cette 

* ' f 

„ figure  femblable , vient  de  quelque  accident 
„ de  même  nature.  La  partie  extérieure  de 
,,  Vulcano , qui  a cette  figure  régulièrement  co* 

„ nique,  forme  une  forte  de  rempart  circulaire 
,,  autour  de  l’isle.  Il  eft  ouvert  au  Nord-Eft, 

„ & de  là  on  le  voit  embrafier  le  Volcan  aétuel, 

„ comme  Somma  & Otkijano  embraffent  le 
„ fuve  ; avec  cette  différence  feulement,  que- 
„ l’enceinte  eft . plus  comptetté  dans  l’Isle  d& 

„ Vulcano  ; tellement  que  la  Vallée  qui  y ré* 

„ pond  à Patrio  del  cavallo  , * en  fait  presque 
y,  entièrement  le  tour.  Le  nouveau  Volcan  eft 
„ fi  tué  près  de  l’ouverture  de  l’enceinte  ; il  lui 
„ eft  même  réuni  par  fa  bafe  du  côté  méridi^ 
Tome  IL  VL  Partie,  te 
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,,  nal  r c’eft  le  feul  endroit  où  cette  nouvelle 
>,  Montagne  ne  foit  pas  ifolée.  Au  Nord-Eft 
„ elle  eft  baignée  par  la  mer;  non  qu’elle  s’a- 
„ vance  jusqu'au  dehors  de  l’enceinte  ; mais 
,,  parce  que  la  Vallée  circulaire  étant  plus  a- 
„ baillée  en  cet  endroit-là , la  Mer  entre  par 
,,  cette  ouverture,  & forme  un  petit  Golphe, 
j,  à la  gauche  duquel  fe'voit  la  bouche  ac- 
„ tuelle,  & à la  droite  les  débris  d’une  bouche 
„ ancienne  , très  peu  élevée  fur  le  niveau  de 
,,  la  mer , mais  dont  le  cône  fubfifte  encore 
» aflez  pour  la  faire  reconnoître»  Au  delà  de 
„ cette  ancienne  bouche , en  fuivant  toujours 
,,  vers  le  Nord , on  trouve  un  terrein  plat, 
„ d’environ  demi  mille  de  longueur  , qui  fait 
„ partie  de  la  valide  circulaire.  A fon  extrê- 
„ mité  s’élève  un  autre  Cône  qui  ne  brûle 
„ plus  aujourd’hui;  on  l’appelle  petit  Vutcano, 
„ par  oppofition  à la  Bouche  aftuelle  , dont 
„ le  cône  eil  plus  élevé  & plus  étendu.  C’eft 
„ ce  petit  Volcan  qui.  a fi  fort  rétréci  le 
„ Canal  qui  fépare  J’Isle  de  celle  de  Li- 
„ pari.  ■ ' 

„ Le  Golfe  dont  je  viens  de  parler,  fut  le  lieu 
„ de  notre  débarquement  J’y  examinai  d’a« 
„ bord  le  terrein,  & je  ne  trouvai  partout  que 
„ fcorics  & veftiges  de  Feu.  De  là , conduit 
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a par  un  de  nos  Mariniers  qui  étoit  Liparotes*  # 
„ je  montai  fur  le  Volcan  adtuel.  Sa  pente  elt 
,,  fort  roide , & toute  coupée  de  ravins.  A*  , 
,,  près  avoir  monté  une  demi  heure  , nous  par-» 

99  vînmes  à une  gorge  étroite , qui  communi-  - 
}y  que  avec  le  fond  du  Crater.  tJne  épaifle  fu- , 
99  mée  de  foufre*  chaffée  par  le  vent,  occupoit 
I,  entièrement  cette  gorge.  Nous  y eûmes  à 
„ peine  fait  quelques  pas*  que  mon  conducteur 
„ me  dit  que  nous  ne  pouvions  palier  outfé . 
h fans  danger;  fur  quoi  il  tâcha  en  bégayant 
99  de  me  détourner  de  ma  réfolution;  la  vapeur 
99  nous  fuffoquoit  l'un  & l’autre.  Il  falloit  fô 
décider  promptement.  Le  defir  de  voir  l'em* 

99  porta  chez  moi;  je  lui  fis  figne  de  fe  retirer  ^ 

,,  & je  traverfai  en  courant  la  colonne  de  fu- 
mée.  Un  motif  prefîant  accéléroit  mes  pas; 

99  le  befoiii  de  respirer.  Je  fus  heureufemcnt 
délivré  de  cette  Vapeur  dès  que  j’entrai  dans 
,,  le  Crûteu  C’étoit  une  grande  plaine  fort  ra* 

>9  boteufe,  de  figure  ovale,  d’où  ces  nuées  lhlphu* 

„ reufes  fortoicnt  par  divcrfes  ouvertures,  jd 
>9  me  mis  auifi-tôt  à parcourir  cette  plaine  eri 
tout  fens , non  fans  quelque  anxiété  \ car 
j’appetcevois  très  bien , par  l’espèce  de  bruit 
que  faifoient  mes  pas,  & par  le  vent  impé* 
>>  tueux  qui  fortoit  de  plufieurs  des  ouverte 
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„ res , que  le  terrein  n’étoit  pas  bien  folide* 

Cette  plaine  a 5 à 600  pas  dans  Ton  moin- 
„ dre  diamètre  & 8 à 900  dans  le  plus  grand* 

, y Elle  eft  très  enfoncée  dans  l’intérieur  du  fom- 
„met,  & environnée  d’une  enceinte  de  ma- 
„ tières  volcaniques  taillées  à pic  dans  cet  in- 
férieur: Vers  le  Sud  & l’Eft,  la  hauteur  de 
„ cette  enceinte  peut  -être  de  130  à 200  pieds, 
„ qui  font  environ  le  quart  de  la  hauteur  tota- 
„ le  de  la  Montagne. 

„ En  entrant  dans  ce  Crater , j’avois  apperçu 

,,  vis  à vis  de  moi,  à l'autre  extrémité  de  la 

\ « 

„ petite  plaine,  une  ouverture  d’où  partoit  la- 
,,  plus  grande  quantité  de  fumée.  'Ma  pre- 
„ mière  attention  fe  porta  de  ce  côté- là.  Cet- 
„ te  ouverture  étoit  fituée  au  pied  d’un  des 
„ côtés  les  plus  élevés  de  l’enceinte , qui,  s’a- 
„ baifloit  en  cet  endroit  dans  une  espèce  d’en- 
„ tonnoir  ou  plutôt  d’abîme,  d’environ  60  pas 
,,  de  .tour.  Une  colonne  de  fumée  de  15  à 18 
„ pieds  de  diamètre,  que  j’avois  obfervée  dis- 
findement  depuis  la  Mer,  fortoit  de  fou 
„ fond , avec  un  bruit  femblable  à celui  que 
„ fait  le  vapeur  d’une  eau  qui  bout,  lorsqu’elle 
„ s’échappe  d’un  vafe  qui  n’eft  pas  entièrement 
M couvert.  J’y  jettai  des  morceaux  de  feories; 
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• Na 

„ dès  qu’ils  avoient  patte  le  bas  de  l’cnton- 
„ noir  je  n’entendois  plus  rien. 

• 3,  Après  m’être  arrêté  un  moment  à contt- 
„ dérer  ce  Goufre,  je  revins  par  le  côté  oriental 
,9  de  la  Plaine:  La  quantité  de  fumée  qui  s'en 
„ exhaloit,  me  cachoit  parfaitement  le  fom- 
,,  met  de  la  Montagne  de  ce  côté-là;  le  vent 
„ la  disperfoit  aux  environs, . & ce  brouillard 
„ de  foufre,  déroboit  à mes  yeux  fon  origine. 
„ Je  m’avançois  cependant  dans  le  dettein  de 
,,  la  découvrir,  lorsque  j’entendis  le  bruit  d’un 
9,  vent  violent,  qui  paroifloit  s'échapper  de 
9,  quelque  ouverture.  Je  crus  qu'elle  étoit  dans 
„ l'endroit  caché  par  la  fumée , & je  continuai 
99  d’avancer;  mais  tout  à coup  je  la  vis  à trois 
99  pas  de  moi;  jp  m'arrêtai,  faifi  du  danger  que 
99  je  venois  de  courir  : c’étoit  un  trou  de  5 à 6 
99  pouces  de  diamètre  qui  terminoie  un  petit 
,9  entonnoir  d’environ  2 pieds  & demi  de  pro- 
,9  fondeur.  De  ce  çrou  s'échappoit  de  l'air  avec 
99  autant  de  violence  que  par  le  foufiet  d’une 
9,  forge.  J'y  jettai  plufieiirs  gros  morceaux  de 
,9  Lave,  qui  l’agrandirent;  & le  vent  fortit; 
',9  alors  avec  moins  de  rapidité,  mais  il  rc«r 
„ poufloit  toujours  au  dehors  les  petites 
99  pièces  qui  fe  détachoient  de  l’ouverture, 
99  Quant  aux  morceaux  de  Laves  que  j,’y  jettois 
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dès  qu'ils  avoient  paflé  le  trou,  je  n’enten- 
„ dois  plus  rien;  on  eût  dit  qu’ils  s’anéantis- 
„ fuient.  Cette  découverte  me  fit  connoître 
f9  le  peu  d“épai(Teur  de  la  voûte  fur  laquelle 
je  marchois,  & me  rendit  plus  circonfpeét 
dans  ma  retraité.  Je  la  fis  fans  plus  tarder, 
& je  n'ofai  me  féliciter  d’avoir  terminé  cette 
t9  avanture,  que  lorsque  j’eus  rejoint  mon  guide 
hors  de  la  gorge.  Il  m’avoit  attendu,  & 
v nous  reejefeendîmes  enfemble  à la  mer  , ou 
„ mon  Compagnon,  qui  étoit  refié  fur  le  riva-» 

ge , me  félicita  de  mon  heureux  retour 

,,  La  couleur  générale  de  ce  Cône  récent, 
ainü  que  celle  de  la  petite  plaine  qu’il  ren-^ 
t ferme  eft  cendrée;  les  matières  qui  le  com- 
pofent  font  en  général  moins  pefantes  & 
moins  dures  que  celles  du  Véfuve  & de  l\Erna, 
On  y trouve,  & furtout  ai;  fommet,  beau* 
v coup  de  cette  terre  blancheâtre,  infipide  & 
imprégnée  de  foufre,  qui  fe  rencontre  fur 
plufieurs  Volcans , & principalement  à la  fol - 
„ fatara.  Cette  terre  ne  paroit  être  que  la  dé- 
n compofition  des  laves  & des  feories  les  plus 
„ légères,  opérée  par  des  exhalaifons  falines  & 
v fulphureufes  qui  les  pénétrent.  Ces  exha- 
,,  laitons  fe  font  jour  presque  de  toute  part 
$u  irgyers  dp  nouveap  Çpne,  & forment  fur 
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„ les  bords  des  crevaiïcs,  de  très  jolies  crifta- 
„ lifatioms  de  foufre  & de  fels.  Ja  trouvai  lu r 
,,  fa  -pente  une  matière  de  Lave  plus  dure, 
„ plus  compare , & dont  la  vitrification  eft  plus 
„ parfaite,  qu’aucune  de  celles  que  j’ai  vues 
„ fur  le  Véfuve  & Y Etna  : elle  a le  coup  d’oeil 
„ de  ce  filex  noir  dont  les  Collines  de  craie 
„ abondent  * en  Angleterre.  Une  autre  Lave, 
„ descendue  du  fommet  depuis  une  dizaine 
,,  d'années,  eflau  contraire  très  poreufe;  celle- 
,,  ci  contient  beaucoup  de  Fer,  comme  toutes 
„ celles  du  Véfuve  & de  l 'Etna. 

„ Le  nouveau  Cône  a été  formé  par  deux 
„ bouches  différentes , prolongées  jusqu’à  fon 
„ fommet  ; on  les  diftingue  lorsqu’on  en  eft 

r * 

,,  à quelque  diftance.  Le  fommet  du  petit  Vol - 
„ cano , ce  Cône  éteint  dont  j’ai  parlé,  a de 
,,  même  deux  enfoncemens  ou  Craters. 

„ La  mer  participe  aux  vapeurs  fulphurèufes 
qui  pénétrent  encore  le  Volcan , même  dans 
,,  fa  bafe:  elle  eft  jaune  en  plufieurs  endroits 
,,  en  dehors  & en  dedans  de  la  petite  Baye 
„ où  nous  avions  débarqué:  l’eau  fume  cà  <$ç 
„ là,  & dans  les  places  d’où  s’élève  cette  fu- 

I 

mée , fa  chaleur  eft  infupportable. 

. „ On  voit  auffi  fortir  de  la  bafe  du  Volcan , 
*>  à quelques  pouces  au-deffus  du  niveau  tran« 
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v quille  de  la  Mer,  une  quantité*  de  petites 
,,  fources  brûlantes.  L’eau  en  eft  falée;  ce  qui 
„ prouve  que  c’eft  celle  de  la  iyîetN  elle  même, 

i 

„ qui  fe  filtre  dans  les  crevaftes  de  la  Mon? 

9y  tagne,  & que  la  chaleur  y fait  élever. 

,y  Nous  avions  un  chien  fort  amateur  de  Peau, 

„ qui  fervoit  à nous  faire  diftinguer  les  veines 
„ chaudes.  • Il  alloit  dans  Peau  autant  que' 

„ nous  le  voulions,  quoique  fouvent  il  y fût 
99  attrapé  ; & fes  cris , où  l’accélération  de  fon 
mouvement,  nous  fervoient  de  Thermomè- 
yy  tre.  Tous  les  poifîons  que  leur  mauvais 
9y  deftin  conduit  fur  ces  trilles  bords,  y îqeu- 
• » font  aufïïtôt,  & la  plage  en  étoit  jonchée 
9y  auprès  de  toutes  ces  veines  chaudes. 

yy  L’Isle  eft  déferte  ; fes  uniques  hôtes  font 
v des  Lapins  ; ils  vivent  dans  les  Lieux  les 
,,  plus  éloignés  du  Volcan , fur  lesquels  crois? 

,,  fent  des  herbes  & quelques  Arbrilîeaux. 

,>  En  avançant  ( vers  le  petit  Vulcano.,  nous 
„ apperçûmes  près  du  bord  de  la  Mer  une  Ca* 
yy  banc,  d’où  fortirent  deux  hommes  armés, 
qui  v inrent  à nous  pour  favoir  qui  nous  étions, 

^ & ce  qui  nous  amenoit  dans  cette  Isle. 
v »>  Après  les  avoir  fatisfaits , nous  leur  fîmes 

,,  à notre  tour  les  mêmes  queftions.  Ils  répon- 

* % , 

i,  dirent  qu’ils  étoient  Liparotes,  que  l’objet 
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' „ leur  demeure  dans  llsîe/  étoit  d’em  pécher 
0>  qu’on  n’y  prît  du  foufre.  La  raifon  de  cette 
„ défepfe-  eft,s  que  les  habitans  de  Lipari  ve* 

>9  noient  autrefois  le  ramaflfer,  & le  portoient  • 
w chez  eux  pour  Yy  purifier.  Mais  l’expé* 

„ rience  ayant  appris  que  cette  vapeur  cil  pré- 
„ judiciable  aux  vignes  de  Raifins  de  Corinthe, 

,,  leur  principale  & presqu’unique  richefie,  on 
,,  a défendu  ce  transport.  On  m’a  dit  depuis 
„ une  fécondé  raifon  de  cette  défenfe;  c’cft 
„ que  pluficurs  perfonnes  a voient  péri  par  di- 
,,  vers  accidens  dans  la  recherche  de  ce  miné- 
„ ral  ; ce  qui  a engagé  l’Evêque  de  Lipari  à pro- 
„ nonccr  une  excommunication  ipfo  facto , con- 
,,  tre  ceux  qui  contre viendroient  à la  défenfe. 

„ Ces  Gardes  nous  apprirent  encore,  que  la 

„ Vallée  qui  féparc  le  Volcan  adtucl,  de"  i’en- 

/ ■ , 

„ ceinte  extérieure,-  de  même, que  le  terrein 
„ plat  & plus  abailîe  qui  s’étend  jusqu’au  petit 
,,  Volcan , étoient  anciennement  un  Port  très 

f 

„ iur,  où  les  Galères  venoient  ancrer;  mais 
ï,  qu’à  la  fuite  d’une  grande  éruption, on  avoit  * 
,,  trouvé  la  place  comblée. 

,,  A deux  heures  après  midi,  nous  quittâmes 
cette  Isle  trille  & abandonnée,  digne  origi- 
,,  nal  d»  toutes  les  peintures  hideufes  que  les 
Poètes  anciens  nous  ont  laiffees  de  leur  Enfer. 
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. „ Je  dois  dire  un  mot  des  autres  Isles  Eolien- 
„ nés , que  Jai  vues  d’aflez  près  pour  en  dis- 
„ tinguer  parfaitement  la  figure. 

„ La  plus  orientale,  nommée  Stromboli , jette 
„ toujours  beaucoup  de  feu  & de  fumée.  Elle 
„ s’élève  fur  le  niveau  de  la  mer  en  forme  de 
„ Cône . Du  côté  de  l’Orient,  elle  a trais  ou 
„ quatre  petites  Bouches , rangées  les  unes  au- 
„ près  des  autres:  ces  bouches  ne  font  pas  au 
,,  fommet,  mais  fur  la  pente,  à peu  près  aux 
„ deux  tiers  de  fa  hauteur.  Mais  comme  cette 
„ face  du  Volcan  eft  très  raboteufe , creufée  & 
,,  coupée  de  ravins,  on  peut  naturellement  en 
„ conclure,  que  lors  d’une  grande  éruption,  le 
„ fommet,  & une  partie  'de  ce  côté,  s’écrou- 
„ lèrent,  comme  il  doit  être  arrivé  au  Véfuve  \ 
„ d’où  il  réfulte  que  la  cheminée  ordinaire  eft 
99  aujourd’hui  fur  une  pente,  quoique  toujours 
,,  au  centre  de  la  bafe  totale. 

„ Stromboli,  malgré  fes  feux,  a des  habitans  : 
„ feulement  on  évite  le  voifinage  de  la  bou- 
„ che,  qui  eft  encore  fort  à craindre.  Je  tiens 
„ d’un  Anglois,  qui  avoir  eu  comme  moi  la 
„ curiofité  de  vifiter  ces  Isles,  que  le  beau  tems 
„ l’ayant  invité,  lui  & fa  compagnie,  à débar- 
„ quer  à Stromboli,  ils  étoient  montés  fur  le 
„ Volcan,  dont  les.  bouches  ne  jettoient  point 
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„ alors  ; mais  que  tandis  qu’ils  les  confidéroient 
„ & ne  s’attendoient  à rien,  il  fe  fie  une  érup- 

* tion  fi  vive,  : qu'elle  les  obligea  à fuir  de 
99  toute  leur  force;  ce  qui  n’empêcha  pas  qu'un 
„ d’entre  eux  ne  fût  blefle  par  la  chute  d’un 
„ morceau  de  feorie. 

• „ A l’oueft  de  cette  Isle  on  trouve  celle  de 
„ Panari,  environnée  d’autres  petites  Islcs  qui 
f#  paroiflent  comme  des  Ecueils.  Sa  figure  eft 
„ la  même  que  celle  de  tous  les  autres  Vol- 

chacun  de  ces  Ecueils,  autant  que 
99  j’en  ai  pu  juger,  a été  lui  même  un  petit 
9>  Cône  élevé  au  deflus  des  eaux. 

„ On  trouve  enfuite  la  Capitale  de  toutes  ces 
„ Isles,  l’Isle  de  Lipari,  qui’  eft  la  plus  grande 
„ & la  plus  peuplée.  Sa  forme  cfi;^  très  irré- 
gulière  ; & il  s’eft  ouvert  dans  ce  feul  efpa- 
„ ce  une  telle  quantité  de  foupiraux,  que  la 
plupart  fe  font  confondus  les  uns  dans  les 
autres.  Il  en  refie  cependant  de  réparés, 

99  • 

„ que  j’ai  bien  diftingués  depuis  le  fommet  de 
„ Vutcano.  Il  n’y  a pas  bien  longtems  qu’un  d’en- 
„ tre  eux  fumoit  encore.  Le  peuple  croit  que 
„ St.  Barthelemi,  ou  tel  autre  Saint  leur  pro- 
„ tefteur,  le  transporta  dans  l 'Isle  de  Vulcano 
„ pour  les  en  délivrer.  Vers  l’Oüeft  il  y a di- 
„ vers  EcuetfS  fembiatyes  à des  ruines,.  La 
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„ ville  de  Lipari  donne  fon  nom  à cette  Isle 
#y&  à toutes  les  autres:  elle  eft- bâtie  fur  la 
„ rive  méridionale;  elle  a un. Evêché  & une 

„ Garnifon  : fon  principal  commerce  eft  en 

» • 

9>  Raifins  de  Corinthe  dont.l’Isle  abonde:  il  y 


99 


croit  aufli  du  coton,  & l’on  y ramafle  une 
„ grande  quantité  de  pierres-ponces.  Elle  tire 
„ dé  la  Sicile  la  plupart  des  chofes  ne'ceflairçs 
„ à la  vie. 

„ Au  Nord-Oueft  de  cette  Isle  on  en  voit 
une  autre,  appellée  les  Salines.  Ce  font  deux 
Montagnes  allez  hautes , jointes  enfemblc 
par  leur  bafe:  celle  qui  çft  fituée  au  Nord, 
eft  de  toutes  les  Montagnes  de  cette  efpèce 
que  j’ai  vues,  la  plus  régulièrement  conique ; 
elle  a même  ceci  de  remarquable,  que  fon 
„ fommet  eft  peu  tronqué. 

„ Plus  loin  on  rencontre  Felicur , puis  Ali - 
„ cur ; toutes  deux  aufli  de  cette  figure  con- 
„ ftant  & caraétèriftique  des  Volcans.  Chacune 

„ d'elles  eft  habitée,  de  même  que  Us  Salinçs , 

\ 

„ & toutes  trois  font  éteintes. 

„ Il  eft  aifé  de  comprendre  comment  toutes 

i 

„ ces  Isles^font  forties  du  fond  <de  la  Mer* 
,,  Lorsque  les  Feux  fouterrains  fouvrîrent  pour 

4 

„ la  première  fois  un  pafiage  dans  ces  endroits- 
„ là,  les  matières  qu’ils  pouffèrent  devant  enx 


99 


99 


99 


99 


99 


99 


\ 


Digitized  by  Google 


Lettre  XLIX.  de  la  TERRE.  445 

„ s’accumulèrent  d’abord  jusqu'à  la  furface  de 

% 

„ la  Mer,  & les  Bouches  fe  maintinrent  au  mi- 
„ lieu  de  ces  matières  entaffées.  Cette  com- 
„ muni  cation  une  fois  établie,  du  fond  à l'air, 
,,  au  travers  des  eaux,  fervit  de  cheminée  par 
„ où  le  Feu , les  Laves  & les  Cendres  conti- 
„ nuèrent  à fortir,-  & élevèrent.  ces  -Islcs  par 
„ leur  accumulation  au  point  où  nous  les  vo- 
9i  yons  aujoud’hul 

„ Le  même  tems  favorable  qui  nous  avoit' 
„ permis  de  nous  embarquer  en  Sicile  pour  vi- 
„ fiter  ces  Isles,  nous  favorifa  pour  le  retour; 

& le  lendemain  nous  touchâmes  à Cifalù; 
„ petite  ville  fituée  à l’extrémité  du  cap  de  me-  , 
„ me  nom.  Ses  environs  produifent  beaucoup  • 
„ de  Manne , dont  les  habitans  font  un  grand 
„ commerce.  Nous  nous  rembarquâmes  vers 

„ le  foir;  & le  matin  fuivant  nous  abordâmes 

! 

„ à Palerme . 

Cette  Capitale  cft  bâtie  au  fond  d’un  golfe 

* 

„ d’environ  12  milles  de  tour , dont  î’ouver- 
„ turc  regarde  le  Nord-Eft.  Le  golfe  eft  formé' 
,,  par  deux  Caps  ; . celui  de  l’Eft*  eft  appellé 
v,  Cap  Saffran , & celui  de  l’Oueft  Cap  de 
„ Refalie.  Ce  dernier  s’élève  en  une  Montagne 
,,  nommée  Mont-Pélégrin  : il  eft  aride  & fort 
,yefcarpé.  On  a bâti  au  fommet  une  Chapelle 
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,,  dédiée  à Su.  Refaite , Protectrice  de  Païenne, 
„ dont  la  Fêté  fe  célèbre  tous  les  ans  avec 
,y  beaucoup  d’appareil  & de  magnificence* 
„ L’accès  de  cette  Chapelle  etoit  autrefois  très 
difficile;  mais  on  y monte  aujourd'hui  par  un 
„ chemin  très  beau  & très  aifé. 

„ On  découvre  par  un  tetns  ferein  du  haut 
» de  cette  Montagne  , non  feulement  toutes 
„ les  lsles  de  Lipari , mais  encore  les  Mon- 
iy  tagnes  de  la  côte  de  Calabre , faifant  partie 
,,  de  V Apennin , qui  vient  fe  terminer  près  du 
w Phare.  On  a fous  fes  yeux  1 9 Lie  d’Uftica, 
„ éloignée  du  Cap  S**.  Rofalie  d’environ  30 
» milles,  & de  près  de  60  des  Isles  de  Lipari. 
yy  Sa  forme  diffère  beaucoup  de  celle  de  ces 
y,  dernières  ; elle  eft  peu  élevée  à proportion 
9 y de  fon  étendue,  & n'a  rien  de  régulier;  d'où 
„ l’on  peut  conclure  avec  vraifemblance,  qu’elle 
9y  ne  doit  pas  fon  origine  aux  feux  fouterrains. 
yy  Uftica  n'eft  point  habitée;  elle  eft  trop  à la 
„ bienféance  des  Barbaresques:  il  faudroit  né- 
„ ceflairemcnt  y bâtir  un  Fort  & y entretenir 
,,  une  Garnifon , pour  protéger  les  babitans  con- 
,,  tre  les  incurfions  fréquentes  de  ces  Corfaires  : 
,,  dépenfes  qui  excèderoient  de  beaucoup  Pu* 
„ tilité  qu'on  en  retireroit. 
y y Le  ûoup  d’œil  qu'Qn  a du  Mont~PèUgrin  eft  ainfl 
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„ l’un  des  plus  inftruftifs , fur  la  forme  con- 
„ Hante  des  Volcans  & fur  les  caractères  qui 
„ les  diftinguent  des  autres  Montagnes.  En 
„ voyant  de  là  toutes  ces  Isles  en  forme  de 
„ Cône  ; Tachant  par  les  obfervations  que  je 
,,  venois  d’y  faire,  ce  qu’elles  étoient;  & me 
,,  rappellant  les  vues  d’un  grand  nombre  d’Is* 
,,  les,  deftinées  à l’ufage  des  Marins;  je  fus 
„ frappé  de  l’idée  que  la  plupart  de  ces  amas 
„ d’Isles  répandues  dans  les  Mers  , telles  que 
„ les  petites  Isles  de  l 'Archipel , les  Açores, 
„ les  Canaries , les  Antilles , les  Marianne s , les 
„ Isles  du  Cap  Verd  y ainfi  que  les  Isles  fort 
„ diftantes  des  Terres  dans  les  deux  Océans  „ 
„ comme  Ste.  Helène  , ŸAfcenfion , la  Trinité , 
, 9 Bourbon , Maurice , &c.  font  vraifemblablement 

,,  dues  à d’anciennes  éruptions  des  feux  fou- 

* / 

„ terrains 

Telles  font  les  obfervations  de  mon  Frère  fur 
la  figure  générale  des  Volcans . Obfervations 

qui  ont  été  répétées  depuis  par  divers  voya- 
geurs ; & fur  lesquelles  on  peut  d’autant  mieux 
compter,  qu’elles  découlent  de  la  nature  même 
des  chofes.  C’eft  toujours  une  Bouche  à feu, 
qui  s’ouvre  dans  un  lieu  bas , qui  rejette  des 
matières,  ou  en  torrens,  ou  en  grêle  ; & ces 
matières,  partant  toujours  d’un  même  point. 
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Scdefcendaht  tout'  à l'entour  /s'accumulent  né* 

• 

0effairement-  en  forme  de  Cône.  . , 

Tant  que  l’ouverture  n’eft  pas  fort  élevée, 
les  matières  pouffées  du  fein  de'  la  Terre  font 
naturellement  dirigées  vers  cette  même  iffuë, 
comme  étant  celle  qui  offre  le  moins  de  réfi- 
ftance.-  Mais  quand  cette  prémière  bouche  à 

été  portée  à une  certaine  hauteur;  les  matiè- 

% 

res  pouffées  au  dehors,  les  Laves  furtout,  de- 
venant très,  pefantes  par  la  hauteur  où  elles 
font  pouffées , forcent  fouvent  lés  flancs  à s’ou- 
vrir. De  nouvelles  Bouches  à feu  fe  manifeftent 
h la  bafe  des  anciens  Cônes , & font  tout  au- 
tant de  Volcans  diitinëts.  C’eft  ce  que  mon- 
tre en  particulier  Plsle  de  Lipari . & ce  qui% 
cft  arrivé  fi  fréquemment  autour  de  PEtna. 
J’ajouterai  quelques  réflexions  relativée  à la 

conjecture  que  forma  mon  Frère  dès  çe  tems- 

f * % 

là , fur  la  nature-,  de  la  plupart  des  * Archipels , 
& des  Isles  éparfes  dans, les  grandes  Mers.  Il 
ne  la  tira  pas  feulement  de  la  vue  des  Isles  de 
Laperi\  mais  elle*  déeouloit  auffi  d’un  fyftême 
général  fur  l’origine  des  Volcans , qu’il  expofoit 
déjà  dans  fes  Mémoires. 

Ce  font  des  fermentations  qui  occafionnent 
les  feux  fouterrains;  & ? humidité  en  eft  la  caufe 
déterminante.  Il  eft  très  connu  en  Chimie, 

4 

..  v que 
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◄jtie  certains  mélanges  de  minéraux  , étant  hu- 
mectés & couverts,  s’échauffent  & s'erabrafènt. 
Ces  minéraux  font  dans  les  entrailles  de  It 
Terre , & il  n’y  faut  plus  que  de  l’eau  pour  les 
faire  Jermenter.  Il  étoit  donc  porté  à croire, 
que  l’origine  de  tous  les  Volcans , quelle  que 
foit  la  hauteur  adfcuelle  de  leurs  bouches,  a 
été  au-deffous  du  niveau  de  la  Mer  ; & que 
ce  font  fes  eaux , filtrées  dans  la  Terre  , qitl 
ont  occafionné  ce  grand  phénomène.  Dès  lors 
ils  doivent  être  fréquens  dans  Ie$  Isles\  (six 
plutôt,  il  doit  y avoir  quantité  d’istes  formées 
par  des  matières  élevées  ainfi  du  fond  de  fa 
Mer.  C’eft  là  ce  qui  lui  fit  naître  l’idée , que 
la  plupart  des  Isles  des  grandes  Mers,  & peut- 
être  toutes,  pourroient  bien  devoir  leur  origine 
aux  feux  fouterrains. 

- .11  eut  bientôt  lieu  dé  fe  fortifier  dans  Cette 
idée.  Car  étant  paffé  en  Angleterre  au  retour 
de  ce  même  voyage,  il  eut  oCcafion  d’interra- 
ger fur  l’Isle  de  S”.  Hélène  i un  Officier  de  là 
Compagnie  des  Indes,  qui  la  décrivit  ainfi j 

Elle  eft  fort  haute  & efearpée  ; on  lie  peut 
„ y aborder  qu’à  un  feul  endroit*  partout  aii- 
Vy  leurs  la  mer  y eft  extrêmement  profonde  $ 
-y,  les  rochers  qui  lâ  compofent  ne  forment 
y*  point  une  mafle  folide , comme  ceux  de  not 
9i  Montagnes  ; c’eft  un  aflemblage  de  morceau! 

Tome  H VL  Partie . F f 
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,,  fépgrés  & presque  fans  liaifon;  ils  fe  bri- 
..  fcnt  facilement  quand  on  les  frappe,  & res- 
„ femblent  aux  braifes  éteintes  de  la,  forge 
„ d’un  Maréchal;  je  l’ai  fouvent  remarqué  avec 
„ furprife 

Ii  eft  peu  de  conjecture  qui  ait  été  plus 
eomplettcment  confirmée  par  l’obfervation,  que 
celle  que  fit  alors  mon  Frère  fur  la  nature  des 
Isles  éloignées  des  Côtes.  Il  faudroit  un  vo- 
lume  pour  raflembler  tout  ce  que  les  voyageurs 
ont  publié  depuis  lors  fur  cet  objet.  Dès  .que  les 
Marins  ont  été  inftruits  fur  la  nature  des 
Volcans  , . toutes,  ces  Isles  ont  été  reconnues 
pour  leur  appartenir.  . Les  régions  polaires  an- 
tarctiques en  particulier,  en  font  toutes  parfe- 
niées;,  là  nous  avons  eu  des  Obfcrvatcurs  fur 
le  témoignage  desquels  on  peut  compter  Tout 
cft  plein  :.de  traces  de  Volcans  dans  les  réla- 
tkm$  que  nous  donnent  de  ces  Isles,  ces  Na- 
vigateurs & Naturaliftes  célèbres,,  Meffrs. 
C.oock,  Bougainville,  Banks,  So- 
*,;ander,  Forster:  & certaines  Isles  mê- 
me , qui  d’abord  n’avoient  été  attribuées  qu’aux 
infeCtes  marins,  ne  font  que  des  Isles  VolcaT 
niques  incruftées  de  Madrépores * On. y. trouve 
plufieurs  petites  élévations,  quelquefois  une  fbu? 

le  au  centre;  & ces  élévations,  nommées  Mon* 

• % 

drains » font  les  fopunets  des  Volcans. 
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" Les  ouvrages  des  infeCtes  marins  font  or- 
dinairement le  fol-  bas  de  ces  Islesi  fol  qui  fe 
trouve  de  plufieurs  pieds  audefïlis-  du  plus  haut 
niveau  de  la  Mer,  & qui  par  confdquête  feitr^ 
ble  indiqùer  que  ce  niveau  n’eft  plus  aufB 
élevé  qu’autrefois.  'Cependant,  pour  fe  déci- 
der fur  cette  apparence  , il:  faudroit  favoir  ft 
les  inl'eCtes  qui  forment  les  Madrépores  , ne 
peuvent  pas  travailler  jusqu’à  une  certaine 
hauteur  au  deffus  de  la  furface  de  Peau;  étant  ‘ 
logés  dans  ces  ^mafles  fpongieufes  , où  Teaù 
peut  s’élever  comme  dans  les  plantes*'  Il  fau- 
droit favoir  encore,  fi  la  bafe  volcanique  fut 
laquelle  ces  animaux  ont  bâti  , n’a  point  pu 
être  foulevée  de  quelques  pieds  par  des  fecous- 

4 

fes.  Mais  enfin*  fi  le  niveau  de  la  Mer  a réel-2 
fément  changé  de  la  petite  quantité-  que  ces 
Madrépores  indiquent , ce  peut  être  l’effet  de 
quelque  déplacement  dans  les  Pôles  de  la  Terres- 
Car  fous  çes  parallèles  , de  petits  changemens 
dans  P Axe  9 peuvent  être  fenfibleç  fur  le  niveau 
de  la  Mer.  ,C’eft-là  un  objet  fur  lequel  les 

M * %' 

grands  progrès  qué  font  aujourd’hui  l’Aitrono- 
mie  & la  Géographie  lointaine , ne  tarderont 
pas  à nous  éclairer. 

Je  terminerai  cette  tettre  par  ünè  rérfexiofi 
fur  la  conjecture  de  mon  Frère;  qui  dès  lé 

ffa  • 
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tems  oii  il  la  fit,  fervit  à confirmer  toutes  nos 
idées  fur  l’état  antérieur  de  la  furface  de  la 
Terre.  Puisque  la  plupart  des  Volcans  qui  jet- 
tent encore  des  cendres,  des  laves,  ou  des  ex*, 
halaifons,  font  dans  des  Isîes  ou  fur  les  bords 
de  la  Mer  : puisque  tant  d’Isles  éloignées 
des  Continens , font  volcaniques  ; puisque  par  là 
les  foyers  des  Volcans  paroifiènt  avoir  été  fous 
les  eaux  de  • la  Mer  ; il  doit  s’en  être  ouvert 
dans  le  fond  de  la  Mer  ancienne.  Et  dès  lors 
il  ne  faut  pas  être  étonné,  que  nous  en  trou- 
vions en  fi  grand  nombre  dans  le  fein  de  nos 
Continens. 

Je  reviendrai  à cette  remarque  : car  elle  fer- 
vira  à éclaircir  bien  des  phénomènes  qui  ont 
embarraffée  les . Naturaliftes.  L’occafion  s’en 
prefentera  dans  l’examen  même  du  fyftéme  de 
Lazzarro  Moro . 
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Les  Cendres  lancées  par  les  Volcans,  ne 
font  pas  P origine  des  Montagnes  compo - 
fées  de  matières  disunies , ou  molles  ; 
ni  les  Laves  celle  des  Montagnes 

pierreufes  à Couches  D'f- 

cription  du  mouvement  pro- 
, greiïif  des  Laves. 

Kew,  le  30  Juillet  1775. 


madame 

\ 


Ans  tous  les  phénomènes  volcaniques  que 
j’ai  eu  l’honneur  d’expofër  à V.  M.  il  n’y  a 
rien  de  contraire  à ceux  fur  lesquels  s’appuie 
principalement  l’Auteur  qui  va  maintenant  nous 
fervir  de  texte  : c’elt  une  cireonûance  favora- 
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Taie  à notre  discuflion;  nous  femmes  d'accord 

O 

fur  les  Faits. 

1 pour  ramener  cet  examen  à des  termes  gene- 
raux , je  ne  fuivrai  pas  Lazzaro  Moro  dans  tous 
fes  détails;  & je  réduirai  fon  fyftêm’e  à deux 
feules  parties  diftin&es:  - la  formation  des  Con- 
çues qui  renferment  des  corps  étrangers  ; & la 
fortie  du  fein  des  eaux,  tçtnt  de  ces  Couches , 
que  de  toute  efpèce  de  Montagne  ; de  nos 
Continent  en  un  mot.  Je  commencerai  donc 
ipi  par  la  première  de  ces  parties* 

M o r o fe  figure  la  formation  des  Couches  à 
coquillages  de*  deux  manières  différentes.  L’une 
a pour  obj^t  les  Couches  molles  ,:  comme  les 
fables,  les  marnes  &ç.  L’autre  regarde  lesCou- 
çhes  pierreufes. 

• * 

A l’egard  des  prémières  il  imagine,  que  dès 
que  les  Montagnes  primitives  furent  à fec,  elles 
lancèrent  de  toute  part  des  pouflières  de  diver- 
fes  cfpèces;  & fi  loin,  que  le  fond  de  la  Mer 

en  fut  couvert  dans  la  plus  grande  partie  de 

- **  * 

fon  étendue.  A ce  fujet,  il  rapporte,  avec  unç 
Confiance  peu  réfléchie  , certaines  deferiptions 
poétiques  d’éruptions,  où  les . cendres  volent  du 
fTéfuve  jufqu'en  Afrique ; où  tçute  P Europe  mê- 
rne  ejl  obfcurcie  par  les  explofio.ns  de  ce  Volcan . 
mis  voyons  quoi  fe  réduifent  en  effet,  & 
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peuvent  même  fe  réduire  , ces  pluies  & ces 
grêles. 

Je  tirerai  d’abord  des  obfervations  de  mon 
Frère  ce  qui  tient  aux  Faits.  „ Dès  qu’on  eft, 
,,  dit-il  , à quelque  diftance  des  Bouches  de 
9y  1 7 Etna  ; les  Cendres  que  l’on  rencontre  ne 
„ font  plus  que  la  matière  la  plus  menues;  8c 
9 y enfin  à Catane  feulement , ce  n’eft  plus  que 
„ de  la  poujjière.  Il  eft;  vrai  qu’il  tomba  de 
9 s cette  poujjière  , à MeJJine  & jusqu’en  Calabre 
,,  en  l'année  1755  ; mais  ce  fut  par  un  très  grand 
„ vent.  Et  ce  n’eft  en  effet  que  par  un  grand 
„ vent , & à caufe  de  la  grande  hauteur  de 
yyVEtna,  que  la  poujjière  même  la  plus  fine 
,,  peut-être  tranfportée  à vcctte  diftance  ; 8c 
„ quand  elle  y parvient , c'eft  tout  au  plus  en 
9 y quantité  fuffifantc  pour  être  ap perçue , ja- 

’9y  mais  pour  y faire  des  couches  d’une  pouce 

/ * 

„ d’épaifleur  feulement 

Sur  ce  point  les  obfervations  ne  devroient 
pas  même  être  néceflaires  ; car  ce  n'eft  pas  la 
force  de  l'explofion  que  nous  avons  à confi- 
dérer:  les  bouches  des  .Volcans  ne  font  pas  bra- 
quées comme  celles  des  mortiers , pour  que 
nous  foyons  obligés  d’avoir  égard  à la  force  de 
Vimpuljion.  Par  cette  force,  les  matières  qu’ils 
lancent  tendent  toujours  à s'élever  dans  une 

Ff  4 
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dire&ion  presque  verticale  ; & elles  ne  peur 
vent  s’éloigner  d’une  manière  fenfible,  que  paf 
Padion  des  Vents.  Alors  tput  eft  fournis  à un 
calcul , dont  les  élémens  certains  , ou  qui  du 
moins  peuvent  être  éyalués  fans  écart,  font,  1* 
hauteur  à laquelle  les  matières  parviennent  ? 
le  tems  quelles  demeureroient  à tomber  de  4 
jusqu?au  niveau  de  la*Mer  ou’des  Plaines  , àç 
i’efpace  horizontal  que  parcourt  le  plus  grand 
vent  pendant  ce  même  tems.  Cet  efpace  fer|i 
la  plus  grande  diliance  où  pourront  atteindre 
ces  matières.  Car  dans  le  mouvement  horizon? 
tal  le  plus  violent,  les  corps  qui  tombent,  nç 
laiflent  pas  de  s’approcher  de  la  Terre  dans  uu 
même  tems , de  la  même  quantité  qu’ils  s’en 
feroient  approchés  s’ils  étoient  tombés  vertica- 
lement, livrés  Amplement  à la  péfanteut  Ce 

• s * 

principe  eft  certain  : & dès  lors  il  n’y  a que 
la  pouffière  la  plus  déliée,  celle  qui  eft  fi  lér 
gère  quelle  peut  à peine  fe  frayer  chemin  dans 
Pair,  qui  puifle  parvenir  à une  grande  diftan? 
ce;  nous  pouvons  en  juger  par  i’inclinaifoû 
que  la  neige,  matière  déjà  fi  légère,  prend  en 
tombant  par  les  plus  grands  vents.  Quels  ma^ 
fériaux,  pour  faire  dans  la  Mer  les  couches  def 
Montagnes  l 

. S 'V 

Il  falloit  cependant  les  imaginer  ainfi , pour 
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pouvoir  les  tranfporter  à de  grandes  diftanceis 
4es  Montagnes  primitives . Çar  pour  les  Laves , on 
conçoip  au  prémier  inilant  qu’elles  ne  peuvent 
pas  aller  bien  loin.  Cependant  notre  Auteur 
ne  laide  pas  d’en  (étendre  couche  fur  couche  9 
partant  on  ne  fait  d’où  , pour  former  par 
exemple  des  chaînes  de  60  £ 70  Lieues,  tel* 
les  que  le  Jura , & composes  4e  couches  dp 
pierres , toutes  horizontales  ou  à peu  près. 

Ici  on  eft  embargifé  du  nombre  des  réfuta 
tions.  Toutes  les  Laves  font  vitrefcibles  5 la 
plupart  de  ces  Mqntagnes  font  calcaires . Les 
Laves  ne  peuvent  s’étendre  qu’avec  de  la  penr 
te , & dans  l’étendue  de  60  ou  70  Lieues,  ces 
Montagnes  confervent  la  même  hauteur  moyen- 
ne, avec  des  inflexions  contraires  à toute  poffi- 
bilité  d’écoulemçnt  ; nul  Çône,  nul  Crater  dans 
• ces  Montagnes. 

Et  fi,  de  la  figure  extérieure  des  couches , 
nous  paflons  à leur  compofition  intérieure, 
que  deviendra  ce  fyftême  ! Ici  je  dois  traduire 
littéralement  mon  Auteur;  je  n’oferois  me  con- 
tenter d’un  extrait. 

Nous  n’ayons,  dit- il,  ni  befoin,  ni  droit 
y de  feindre , pour  expliquer  les  phénomène? 
* naturels , & particulièrement  celui  que  nou? 
u examinons.  Nous  n’en  avpns  pas  Iç  droit , 
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„ parceque  le  Philofophe  doit  conformer  fon 
„ entendement  aux  Loix  de  la  Nature , & ne 
„pas  prefcrire  à celle-ci  les  Loix  inventées 
„ par  fon  entendement;  & pour  le  dire  en  un 
,,  mot  ; le  Philofophe  doit  être  l’écolier,  & 
- ,,  non  le  maître  de  la  Nature.  Nous  n’en 
„ avons  pas  befoin  : parceque  la  Nature  ayant 
mis  tant  de  fois  fous  nos  yeux  des  exem-» 
,,  pies  de  pierres  fondues,  qui  ont  couru  jus- 
fa  ques  dans  la  Mer  en  forme  de  fleuves  dans 
„ les  éruptions  du  Vèfuve  , de  1 9 Etna  , de 
,,  Stromboli , à? If  chia , & d’autres  Montagnes 
* enflammées , cela  feul  fuffi  t pour  nous  faire 
„ comprendre,  comment  les  coquillages  peu- 
fa  vent  être  enfévelis  dans  les  pierres.  Car  à 
„ mefure  que  ces  pierres  fondues  arrivent  dans 
„ la  Mer,  les  coquillages  qui  exiftent  dans  ces 
fJ  endroits-là , ne  peuvent  pas  éviter  d’y  être 
„ pris.  Et  fi  après  un  efpace  de  tems  plus  ou 
„ moins  long,  d’autres  fleuves  de  matières  fem- 
„ blables  viennent  par  deflus , ou  à côté  des 
,,  précédentes , devenues  déjà  l’habitation  d’au* 
,,  très  coquillages  , ils  fe  trouvent  néceflaire- 
„ ment  refferrés  entre  pierre  & pierre.  Que 
fa  fi  Ton  trouve  des  coquillages,  non  feulement 
J,  entre  les  couches,  mais  encore  dans  la  fub- 
ftancemême  de  la  couche,  je  penfe  qu’ils  s’y 
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M font  ainfi  renfermas,  quand  la  matière  pier- 
„ reufe,  bouillant  au  fond  de  la  mer  & foule- 
„ vée  par  le  feu,  vint  à rompre  la  fuperfîcie 
,,  du  fond:  alors  les  coquillages  qui  y vivoient, 
,,  tombèrent  & relièrent  enfévelis  dans  la  ma- 
u tière  bouillante  de  quelque  efpèee  qu’elle 
,,  fût.  Cette,  matière  endurcie  & foulevée , nous 

» * p 

i9  donne  enfin  ce  miracle  de  la  Nature.;  que 
>,  des  corps  marins  fe  trouvent  renfermés  dans 
„ le  foin  des  rochers  qui  forment  les  Mon-  ' 
**  tagnest 

• „ Il  paroit  plus  difficile  d’expliquer  com-, 
„ ment  les  poiiïbns  qui  nagent,  dont  les  mou- 
„ vemens  font  fi  prompts , peuvent  être  en- 
„ veloppés  dans  les  pierres  ; puisqu’il  femble 
u que  leur  agilité  devroit  leur  fauver  des  at- 
„ teintes  mortelles  de  la  matière  pierreufe  & 
u .ardente:-  c’ell  fans  doute  la  raifon  pour  la- 
„ quelle  pn  les  y trouve  plus  rarement.  Mai$ 
cette  circonilance  même  s’expliquera  en- 

çore  clairement,  fi,  félon  notre  manière  or- 

• 1 * 

v dinaire,  nous  prenons  les  chofes  & les  faits. 

1 

v connus , dans  leur  véritable  efprit',  pour  en 
A9  conclure  çe  qui  n'eft  pas  encore  pleinement 
„ manifefté.  , Dans  une  lettre  écrite  à Mr. 
v Vallisnieri  y ,Mr.  Rotario  lui  marque  : que 
. u i’oq  tjrouye ;plufieurs  de  çes  paillons  dans 
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„ le  Mont  Bolca , fitué  entre  le  Vtcentin  & le 
,,  Veronois  ...... 

Lazaro  Moro  décrit  ici  cette  Montagne,  for* 
mée  par  couches  presque  horizontales , fort  min- 
ces & d'une  pierre  grife;  dans  les  intervalles 
desquelles  on  trouve  beaucoup  de  poilîons 
& d’autFes  corps  marins  & même  des  infec- 
tes* Ce  n’eft  proprement,  dit-iU  que  leur 
fquelette  recouvert  d’une  peau  brune ; & il  at- 
tribue cette  couleur  à ce  que  nonfeuîement  ils 
étoient  morts  lorsqu’ils  furent  pris  dans  ces  La- 
ves  ; mais  presque  cuits , ou  plutôt  tout  à fait 
cuits . Puis,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de  l’ex- 
pliquer à Votre  Majesté,  il  fuppofe  qu’un 
Lac  s’étoit  formé  autrefois  dans  ce  lieu-îà,  8c 
qu’une  Montagne  voifine,  jettant  des  matières 
Volcaniques , l’a  comblé,  comme  le  Lac  Lucrin 
le  fut  par  la  Montagne  nouvelle . Mais  il  faut 
aulfi  l’entendre  lui-même  fur  ce  point. 

,,  Si  donc  nous  concevons,  dit-il,  que  fous 
,,  le  lieu  où  eft  aujoud’hui  le  Mont  Bolcp,  il  y 
„ avoit  un  Lac  d’eau  de  Mer  femblable  au  Lac 
„ Lucrin , & qu’une  Montagne  peu  éloignée, 
„ à l’exemple  du  Véfuve,  aît  étendu  fes  érup- 
,,  tions  de  pierres  liquéfiées  jusques  dans  le 
„ Lac  même;  nous  comprendrons  très  bien, 

R _ 

p que  les  poilîons  ne  pouvant  fe  garantir  pat 
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„ la  fuite , relièrent  néceffairement  enveloppée 
„ dans  cette  matière  pierreufe  liquéfiée;  dç 
„ comme  elle  ne  descendit  pas  dans  le  Lao 
n tout  à la  fois,  mais  par  intervalles,  il  eft  aifé 
„ de  comprendre,  comment  il  put  fe  former 
„ des  couches  de  couleur  & de  dureté  diflé- 
rentes , fuivant  que  la  matière  varioit  en  cou-  ’ ' 
leur  & en  dencité;  & comment  les  infortu- 
w nés  poiflons  fe  trouvèrent  pris  fucce Hivernent 
„ fous  ces  diverfes  couches  : Comment  encore 
„ la  matière  fluide,  en  fe  précipitant  depuis 
la  pente  de  la  Montagne,  & courant  légère- 
ment  fur  la  plaine  inclinée , faifit  acciden- 
tellement des  herbes,  des  infedtes  ailés  de 
„ rampants,  & les  a confervés  applatis  dans  fon 
feia  Suppofons  maintenant  qu’il  foit  arrivé 

,,  à cette  matière  pierreufe,  comme  à la  Mon~ - 

% 

„ teigne  nouvelle  de  Pouzzoles  ; que  les  feux 
„ fouterrains  l’aient  pouffée  en  hauteur  fit  en 
,,  aient  fait  une  Montagne  ( il  n’y  a rien  là 
„ d’extraordinaire,  puisque  nous  avons  démon- 
„ tré  que  telle  a été  l’origine  de  toutes  les 
,,  Montagnes)  nous  aurons  alors  l’explication 
,,  entière  du  phénomène  de  ces  poiflons  ren- 
- fermés  dans  les  couches  du  Mont  Boisa,  S’il 
„ fe  trouve  des  poiflons  en  d’autres  lieux,  mais 
jy  avec  des  circonftances  différentes , je  tiens 
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pour  fûr,  que  cette  différence  ne  fera  jamais 
„ telle,  qu’on  ne  puiffe  l’expliquer  d’après  ces 
^principes:  Le  Ledfceur  intelligent  le  recon-* 
^noitra  lui-même,  à mcfure  qu*il  voudra  les 
^ appliquer  aux  phénomènes  qui  fuivrant. 

„ La  belle  idée  que  vous  nous  Mtes  conce- 
n voir,  dira  quelqu’un , pour  expliquer  ce  phé- 
„ nomène  des  poiffons  trouvés  'dans  le  Mont 
„ Bolca  ! Et  qui  vous  affûte  que  la  chofe  fe, 
p9  foit  paflee  comme  vous  nous  le  dites?  Je, 

, demande  à ce  quelqu’un.  Si  la  chofe  s’étoit 
„pafféc  ainfi,  ne  devroit-elle  pas  avoir  été 
. accompagnée  des  circonftances  que  j’ai  men~ 
n tionnées?  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puiffe  ea 
r disconvenir.  Or  ü en  effet  les  circonftances 
,'f  font  précifément  telles  que  je  les  ai  dépein- 
tes,  par  quelle  raifon  douteroit-on  que  la- 
# chofe  ne  foit  arrivée  comme  je  l’ai  décrite?. 

,i  Celui  qui  entreprendroit  d’examiner  • tous 
les  phénomènes , - non  • feulement  du  Mont- 
„ Bolca , mais  encore  des  plaines  qui  l’envi-, 

,f  tonnent  jusqu’au  - délions  de  Ion  pied,  ainfi 
que  les  couches  qui  s'élèvent  jusqu’aux  Mon--  , 
„ tagnes  fupéricures,  recevrait  une  recompen--  . 
^ fe  bien  digne  de  fon  ouvrage.  Car  je  pofe, 

„ en  fait,  qu’il  trouverait  toutes  les  preuves- 
n nécelfalres,  pour  cenftater  que  ces  phéno*-  - 
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,,  mènes  ne  peuvent  avoir  été  produits  autro- 
,,  ment  que  je  ne  les  ai  expliqués.  ” 

Lazaro  Moro , confidérant  donc  la  Lave 
comme  une  matière  bien  liquide,  allant  mé* 
me  jusqu’à  l’appeller  îa  liqueur  pierreufe  Qil 
pietrofo  liquore  ) fe  perfuade  que  les  corps  de 
toute  espèce;  coquilles,  plantes,  même  les 
infedtes,  ont  pû  s’y  mouler  parfaitement;  & 
nonfeulemcnt  fur  le  penchant  des  Montagnes 
d’où  elles , ont  coulé,  mais  encore  fous  les 
eaux.  Il  ne  connoifloit  pas  les  Laves  lorsqu’il 
s’eft  formé  cette  idée.  Je  fais  abftra&ion  ici 
de  leur  extrême  chaleur,  à laquelle  il  ne  s’eft 
pas  arrêté  un  moment,  & qui  pourtant,  met 
un  obftacle  abfolu  à la  confervation  de  tout 
petit  corps  combuftible  ou  calcaire:  mais  je  « 
m’arrêterai  à une  impoflibilité  qui  frappezoit 
moins,  à caufe  de  la  négligence  dans  les  ter? 
mes  employés  par  la  plupart  de  ceux  qui  dé? 
crivent  les  phénomènes  des  Volcans.  On  fe 
permet  les  expreffions  de  Torrent  de  Feu , de 
Fleuve , de  matière  liquide  & coulante;  comme 
fi  les  Lawx  courpient  à la  façon  des  Rivières. 
Toutes  ces  expreffions  font  très  inexactes  : c’effc 
ce  que  je  vais  avoir  l’honneur  de  montrer  jt 
Votre  Majesté  en  Lui  rapportant  les  ob* 
fervations  de  mon  Frère  fur  cet  objet. 
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• Il  parle  des  Laves  qu'il  obferva  fortant  du 
fommet  du  Véfuve  au  commencement  de  Fan?- 
née  1757.  h Elles  fortoieiït  lentement,  dit-il, 
i9  quoiqu’elles  panifient  pouflees  par  un  agent 
intérieur  qui  les  fouîèvoit  avec  force,  8t  les 
9i  poufioit  au  pafîage.  Dès  qu’elles  parvenoient 
9>  à la  pente,  elles  descendoient  avec  vîtefle. 

Leur  largeur  n’excédoit  pas  à l’origine  5 à 
i9  6 pieds,  mais  leur  profondeur  étoit  confidé- 
h râble.  De  nuit  leur  couleur  étoit  femblable  à 
M celle  d'un  fer  forti  de  la  forge,  qui  a .déjà 
h perdu  quelque  chofe  de  fon  premier  éclat* 
* La  fuperficie  refiembloit  aflez  à celle  de  la 
. pâte  de  farine  qu'on  déchire;  elle  étoit  en 
forme  de  filets  étirés  & rompus,  de  lames> 
9>  de  bulles  crevées. 

. ,,  Je  ne  connois  point  de  matière  en  fufiofl 
qui  ne  foit  plus  fiuide  que  la  Lave  ; le  ver-t 
re  i’eft  beaucoup  plus.  J’y  ai  jetté  des  mof- 
,,  ceaux  très  pefants  de  Laves  anciennes;  à 
4f  peine  y faifoient-ils  impreffion  : en  un  mot, 
'j,  elle  n'eft  pas  afiez  fluide  pour  s’étendre, 
i9  elle  refte  en  monceaux,  & n’a  de  mouve- 
ment  progreflif > que  dans  les  grandes  peri- 
tes,  & tandis  qu'elle  peut  être  encore  pous* 
^ féç  par  la  matière  qui  fort  continuellement 
du  fourneau.  Dès  que  cette  matière  eft  par- 
venue 


y 
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„ venue  à l’extérieur,  il  commenèe  à s'y  for-î 
„ mer  une  croûte  dure:  à trente  pas  de  Tori^ 
gine  de  celles  que  j’ai  obfervées;  cette  croû- 
$»  te  n’avoit  plus  de  mollefîe;  elle  s'éclàtort  dé 
toute  part 

» / 

„ Le  cours  d’iirie  Lave  peut  être  comparé; 
;;  à quelques  égards,  à celui  d’un  Ruiflèau  pen- 
dant  l’Hyver.  Ses  bords  fe  gèlent,  ibn  lit  fé 
iy  reflerre,  Peau  reflue  par  deflus  : cette  eau  fe  gè- 
b le  encore , & élève  le  lit  du  ruifleau  couChe  à 
' » couche  : infenfiblement  il  fe  fait  une  étendue  de 
'h  glace , bien  plus  Confidérable  que  la  largeuf 
y y naturelle  du  Ruifleau  .-fouvent  même  il  change 
,9  fon  Coûts,  il  fe  divife,  laifîant  toujours  de 
Ki  part  & d'aütre,  â meftire  qu’il  avance  i une 
y j partie  de  fes  eaux  gelées  ; jusqu'à  ce  que  par 
99  quelque  circonflance,  il  puifPe^fe  glitrer  fous 
,/  quelque  voûté  de  glace , où  il  palfe  à couvert 
,,  des  impreflions  de  l’air  extérieur. 

• ,,  Cette  comparâifoneft  flirtout  applicable  dut 
„ Laves  abondantes,commeà  celle  del’Etnaf  en 
y y 1669 , & à quelques  anciennes  Laves  du  VéfuVe. 

„ La  furface  & les  côtés  de  la  Lave  ; à quelque 
,,  diftance  de  fa  fortie,  fe  durciflèat;  la  paYtie 

' t • 

V,  fluide  rompt  cette  croûte  & reflue;,  & fr  la 

i * 

yÿ  pente  la  fâvorife , elle  prend  une  autre  dU 
„ région.  Quelquefois  la  furface,-  en  fe  dût- 
Tome  IL  VI;  Partie , Crg 
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„ cillant,  refte  attachée  de  part  & d’autre  fur 
h la  pente  de  la  Montagne,  & la  .Lave  pafTe 
,,  deffous  comme  fous  un  pont.  De  diftance 
en  diftance  il  s’en  fépare  des  rameaux,  qui 
„ perdent  bientôt  eux-mêmes  leur  fluidité:  au 
,,  premier  obftacle  qu'ils  rencontrent,  la  ma- 
,,  tière  fe  replie  fur  elle -même,  & forme  au- 
„ tant  de  bourrelets.  En  un  mot,  la  Lave  ne 
,,  conferve  fon  état  de  fulion,'  que  lorsqu’elle 
,,  n’eft  pas  expofée  au  contaft  de  l’air.  C’eft 
„ par  cette  raifom-' qu’elle  s’élargit  dans  fon 
„ cours,  & couvre  en  ce  fens  bien  plus  de 
,,  terrein,  qu’elle  ne  feroit  fl  elle  reftoit  liquide. 

,,  Les  Laves  moins  confié  érables,  & celles  qui 
,,  fortent  du  fommet  du  Volcan , cheminent  en- 
„ core  avec  plus  de  lenteur  ; furtout  ces  demiè- 
,,  res , qui , djins  leur  afeenfion  intérieure,  ont 
,,  déjà  perdu  une  partie  de  leur  fluidité.  A trente 
,,  ou  quarante  pas  du  lieu  d’où  elles  fortent, 
,,  la  furface  , comme  je  l’ai  dit , fe  durcit) 
,,  & fe  fépare  en  morceaux  de  différente  gros- 

,,  feur  ,'  raboteux  & irréguliers.  A une  di- 

, 

„ ftance  plus  grande,  la  dureté  gagneplus  avant; 

,,  & toujours  la  matière  s’éclate  dans  toute  l’é- 

* 

„ paifleur  de  la  couche  durcie.  Ces  morceaux 
„ tombent  de  part  .&  d’autre  , & forment  une 
„ efpèce  de  canal , au  fond  duquel  pafle  la 
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y,  portion  encore  molle  ; fa  furface  fe  durcit 
fe  brife  encore;  les  fragméns  amoncelles  font 

„ jettës  de  part  & d’aiitre;  & de  cette  manière  le 

* > % 

jy  Canal  s’élève  & s’élargit.  La  matière  encore 

y,  molle  refte  au  fond , couverte  de  morceaux 

. » 

v durs  qu’elle  entraine  avec  elle.  La  Lave  en 

\ . » 

g,  un  mot  ne  paroît  plus  qu’une  ravine  de  piet£ 
y,  tes,  fortant  d’une  ïournaife'  ardente. 

Le  Canal  de  celles  que  je  vis  fortir  du 
fommet  du  Véfuve  , ft'excèdoit  pas  deux 
i9  Toifes  en  largeur  au  commencement  dé 
9y  la  pente  y qui  faifoit  avec  l’horifon  un  angle 
d’environ  30  degrés.  Je  remarquai  qu’sn  cet 
h état , le  brafier  dont  les  Laves  étoient  cou- 
h vertes,  c’eft  - à -dire,  la  lave  durcie  & briféë 
„ mais  toujours  rouge,  parcouroit  jusqu’à  40 
U & 56  pieds  par  minute**  Plus  bas  ce  canal 
v ù s’élargifToit , & alors  le  cours  étoit  telle- 
ment  ralenti  > que  ces  pierres  mouvantes 
„ avançoient  à peine  un  pied  dans  le  même 
jg  tems.  Plus  donc  le  lit  où  coulent  les  Laves; 
iy  eft  large, moins  elles  ont  de  vîtelfe;  & enfin,' 
y,  l’élargifiement  du  canal , & la  ceflation  de 
„ fluidité,  fe  réunifiant, le  mouvement  progrès- 
y,  lif  d’une  Lave  n’eft  plus  que  des  éboulemens,1 
y,  occafiônnés  par  l’accumulation  des  matières' 
y,  dans  l’intérieur.  Je  crois  même  que  fouvetit 

Gg  2 
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,,  il  n’y  a plus  rien  de  mol;  que  toiit  eft  durci, 
„ mais  divifé  en  morceaux,  dont  quelques  uns 
j,  même  tombent  en  pouflièçe,  par  l'adtion  des 
j,  vapeurs  falines  & fulphureufes  qui  les  pénè- 
„ trent  incciTamment  ; & ils  cèdent  toujours 
,,  aiiément  à Timpulfion  de  la  partie  qui  a en- 
„ core  un  peu  de  moleffe;  parce  que  l'effort 
„ vient  de  l’intérieur.  Ces  fragmens  cntaffés,qui 
„ compofent  une  Lave  à fon  extrémité  antérieure, 
,,  pouffés  par  Ceux  qui  arrivent  au  deffous  ,s'ébou- 
,,  lent  de  moment  en  moment,  foit  au  devant, 

fait  par  les  côtés  ; & c’eft  ainfi  que  la  Lave 

* 

„ gagne  tetrein , avec  un  bruit  parfaitement 

* r ( • 

,,  femblable  à celui  que  font  des  briques  qui 
„ tombent  les  unes  fur  les  autres.  Les  frag'- 
mens  durcis,  portés  parla  Lave  encore  molle , 
„ rendent  le  même  fon, quand  ils  fe  heurtent 

r 1 » 

„ par  quelque  inégalité  dans  leur  mouvement 
’ „ Le  Père  Délia  Torre,  Auteur  d'une  Hifloift 
„ naturelle  dû  Véfuve , imprimée  à Naples  en 
#>  1 755  > ne  regarde  pas  ces  morceaux  détâ- 
,,  chés , comme  des  portions  de  la  Lave  qui 
„ les  entraîne.  11  croit  que  ce  font  des  pier- 
„ res  naturelles,  ou  des  parties  d'anciennes 
„ Laves , que  la  nouvelle  ramaffe  fur  fon  che* 

»,  min.  Voici  ce  qu'il  dit,  parlant  d’une  Lave 

» 

11  qu'il  avoit  obfervée  en  1751  : Elle  étoit  au « 
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u deffus,  toute  couverte  de  pierres  de  diverfes 
,,  grandeurs : les  unes  naturellement  de  couleur 
„ blançbe  ou  obfcure  ; les  autres  calcinées  ; quelques 

A * » * A ■ 

„ «ne/  cuites , telles  que  des  briques  qui  feroient 
99  refiées  longtems  dans  le  four  ; & plufieurs  feiru- 
„ blables  à des  feories  de  Fer  de  différentes  pe- 
99  fauteurs.  Il  y avoit  de  plus,  une  quantité  dt 
9>  fable  réuni  à ces  pierres,  en  général  de  cou* 
99leur  , châtaigne  & cendrée.  On  peut  conclure 
„ de  la  diverfité  des  matières  dent  la  Lave  était 

* y 1 % 

„ couverte,  qu'elle  en  ramaffoit  la  plus  grande 

1 

,,  partie  fur  fen  chemin ; peut-être  même  dès  fon 
9,  origine , où  le  Torrent  n9 était  pas  fi  relevé  que 
99  dans  le  refie  de  fon  cours.  Cependant  le  f et* 
M ne  paroiffoit  pas  vifiblement  à la  fuperficie. 

99  Sans  avoir  recours  à ce  que  j'ai  vu;  (c’eil- 
99  à- dire,  que  ces  pierres  & ce  fable  font  réel* 
» lementdes  portions  de  la  Lave  qui  les  trans- 
porte, & non  des  matières  qu’elle  ramaflç 
ju  dans  fon  cours)  le  Ample  raifonnement  fuffit. 

, 9f  La  Lave,  dans  l’état  de  fonte,  n’eft  pas 
9,  aflez  fluide  pour  donner  pafîàge  aux  corps 
w plus  légers  qu'elle,  qui  viendroient  à en  être 

\ 

99  couverts;  ni  pour  pafler  par  defîoys  les 

$9  foulever  ainfi  à fa  furface*  Il  fe  détache 

».  * • 

„ fouvent  des  rameaux  à l’origine  de  I»  Lave 
„ dont  la  partie  antérieure  fe  .conferve  molle 

Gg  3 
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if  pour  quelques  momens*  On  la  voit  alors 
„ cheminer,  non  point  comme  les  fluides^ 
„ mais  en  roulant  fur  elle -même,  comme 
» pourroit  le  faire  du  verre  fondu,  ou  de  là 
f,  pâte  de  farine.  Ce  genre  4e  mouvement 
^ progreflifj  qui  ne  varie  jamais,  tend  à cou- 
,,  vrir  tout  ce  que  cette  matière  rencontre,  Se 
,,  à le  retenir  fous  elle;  & nullement  à le  porter 

' i 

v à fa  furface.  J’ai  fouvent  été  le  témoin  dè 
,,  cette  manière  de  couler  des  Laves  au  fom- 
,,  met  du  Volcan,  lorsque  leur  partie  antérieufé 
„ étoit  encore  dans  un  état  de  mollefle. 

ù Je  veux  même  accorder  pour  un  moment, 
,,  que  U Lave  ramafie  fur  fa  fuperficie  les 
^ corps  qu’elle  rencontre:  ce  ne  feroit  jamais 
,,  au  moins  qu’à  fa  première  fortie.  Dès  qu’une 
„ fois  elle  auroit  emporté  tout  ce  qui  fe  trou^ 

,*  yeroit  fur  fon  paiïage,  elle  ne  devroit  plus  riéft 

• . » * * 

„ charier;  cela  eft  évident  Mais  il  arrive  toùt 
le  contraire.  Tant  que  la  Lave  chemine,  qiie 
,,  qe  foit  même  pendant  des  niois  entiers,  elle 
„ eft  conftammcnt  couverte  de  ces  pierres  dàfts 
. tqut  fon  cours.  D’où  lui  viendroient-elies  don(?, 
,,  fi  non  de  fa  propre  fubftance?  Quant  à là 
,>Ypriété  de  leurs  couleurs,  elle  eft  due  âùx 
„ dépôts  des  vapeurs  falines  & fulpheurenfes, 
ij  qui  s’élèvent  fans  celle  de  la  Lave  clle-mêmê. 


I 
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„ J’ai  déjà  remarqué  que  les  Laves  plus  con- 
„ fidèrables,  celles  furtout  qui  fortent  du  pied 
„ ou  des  flancs  de  la  Montagne,  confervent 
,,  plus  longtems  leur  mollefle  ; ce  qui  fait  qu'el- 
„ les  fe  brifent  moins  : à quoi  peut  aufli  con- 
„ tribuer  le  plan  moins  incliné  fur  lequel  elles 
,,  coulent:  mais  leur  furface  en  eft  d’autant  plus 
,,  raboteufe.  Le  premier  obftacle  qu’elles  ren- 
,,  contrent  retarde  leur  cours , déjà  lent  & en- 
„ gourdi  ; il  faut  qu’elles  s’accumulent  avant  de 
,,  pouvoir  palier  outre*  Leur  furface  alors  fe 
„ durcit  & quelquefois  s'éclate.  Un  nouvel 
,,  obftacle  fe  préfente -t- il?  Le  cours  eft  en- 
„ core  arrêté;  autre  croûte  tortueufe,  autre 
9>  malle  qui  fe  foulève  & fe  durcit.  Il  fe  for- 
„ me  ainfi  des  pont,  des  arcades,  des  crevas- 
„ fes,  des  lames,  des  pointes,  des  entaflemens 
„ baroques:  & fi  l'on  ajoute  à cela  une  couleur 

V 

y,  fombre  dont  le  tout  eft  revêtu , rien  n’eft 
„ plus  propre  à donner  l’idée  d’un  vrai  cahos, 
„ Les  Habitans  voifins  de  ŸEtna  donnent  à' 
„ la  Lave  refroidie,  un  nom  très  ftgnificatif;  iis 
„ l’appellent  feiarra  ; mot  ficiiien,  qui  veux 
„ dire  tumulte  ou  querelle. 

„ Si  les  Laves  s’entaflent  avec  tant  de  con- 
fufion,  par  leur  promptitude  à fe  durcir  dès 
99  qu’eliçs  font  expofées  à l’air,  avec  quel  dé- 
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f 

K 

„ fordre  ne  doivent  - elles  pas  le  faire,  quand 
,,  elles  arrivent  à l’çau  avec  cette  lenteur!  Au 

,,  toutes  celles  qui  font  parvenuës  jusqu’à  îq 

• • 

„ Mer,  y ont- elles  formé  des  côtes  efearpées 

< * 

,,  & remplies  d'écueils.  Dès  que  la  Lave  at- 

» * 

„ teint  l’eau , la  partie  qui  y entre  la  premiè- 
„ re  achève  de  perdre  fa  fluidité  ; les  matières 
„ qui  fuccèdent  à cette  portion  déjà  durcie  & 
,,  arrêtée  , la  Surmontent  & fe  vetfent  par  des* 
„ fus;  celles-ci,  parvenues  à l’eau,  s'y  durciifenç 
„ à leur  tour  ; les  fuivantes  ont  le  même-  forç  ; 

,,  la  mafle  totale  .s’élève  aipfi  par  degré,  Sç 

% * 

„ ne  gagne  en  avant  dans  la  Mer,  que  par  des 
* » ' 

,,  entaflemens , dont  la  confuflon  ne  peut 

a 

,,  être  décrite.  Telle  eft,  près  de  Catane, 
l'extrémité  de  cette  terrible  Lave  que  l'Etna 

,,  vomit  en  1669. 

> , 

„ Dans  le  deflein  d’obferve.r  le  degré  de 
,,  molefle  d'une  Lave  à fon  origine,  je  m’ap- 

V 

„ prochai  de  la  fource  d’une  de  celles  qui  for- 
„ toient  du  haut  du  Vefuye  ; & là , avec  un  pe- 
,,  tit  fateau  fixé  au  bout  d’une  perche 
„ io  à 12  pieds,  je  parvins  quelquefois  à en 
„ enlever  des  lambeaux.  La  chaleur  é.toit  fi 
„ grande  auprès  de  cette  bouche,  que  malgré 
„ toutes  les  précautions  que  j’avois  prifes  poyr 
» m’en  garantir,  je  pouyois  à peine  la  fouçe^r 
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» 

v huit  fécondés;  & fi  pendant  ce  court  inter? 
„ valle,  le  morceau  n’étoit  pas  détaché,  il  faf- 
v loit  l’abandonner  & me  retirer  bien  vîte, 
,,  J’en  pris  néantmoins  plufieurs,  auxquels  je 
,,  donnai  auflitôt  quelque  forme  : fy  fis  même 
des  empreintes,  comme  avec  un  cachet;  mais 
,,  elles  ne  pouvoient  être  que  très  groflières , & il 
,,  falloit  les  faires  bien  promptement:  car  fi  le 
,,  morceau  détaché  n’étoit  pas  façonné  dans 
v un  quart  de  minute,  il  ne  pouvoir  plus  cham* 

e * 4 ' « 

ger  de  forme.  Cependant  il  confervoit  en-* 
„ core  longtems  un  degré  de  chaleur  infuppor- 
,,  table  à la  main.’* 

Si  la  fimple  expofition  des  phénomènes  peut 
quelquefois  réfuter  les  hvpothèfes  qui  leur  font 
contraires , c’eft  bien  fûrement  dans  ce  cas  - ci. 
Tous  ces  prétendus  Torrens,  que  Mqro  fait 
Couler  régulièrement  les  uns  fur  les  autres;  qui 

> 1 

devroient  avoir  formé  des  couches  horizontales , 

> ? .■  .1 

plates,  quelquefois  trçs  minces,  parfaitement 
appliquées  les  unes  fur  les  autres;  des  couches 
dans  lesquelles  les  corps  étrangers  les  plus  dé- 
licats dévoient  fe  trouver  moulés;  tout  cela 

' _ * 

% 

dis -je,  s’éclipfe,  & ne  nous  lailfe  que  des 
jnots* 

Cependant  je  reviendrai  encore,  dans  ma 
prochaine  Lettre,  à cette  idée  de  Moro  fur 

9m  ’ v . 
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la  formation  des  couches  pierreufes  ; pârce  qu'elle 
* xne  donnera  lieu  d'expofer  à V.  M.  quelques  phé- 
nomènes des  Volcans  éteints  $ qui  font  très  elfen- 
tiels  à notre  fujet. 
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fjes  Volcans  qui  abondent  dans  t intérieur  , 

des  Continêns  , Je  font  ouverts  fous  les 
eaux  de  la  Mer  — EJfay  fur  V origine  des 
Bafalres  ■ — Examen  de  quelques  phéno- 
mènes des  Volcans,  dont  on  a conclu,  que 
fêtât  préfent  de  la  furface  de  la  Terré 
étoit  fort  ancien . r 

v, 

JCew,  le  15  Aouft  J77&  , 


madame 


JC^ans  ce  que  fai  eu  l?honneur  de  dire  à Vo- 
tre Majesté  fur  la  nature  & le  mouvement 
progreflif  des  Laves , Elle  a vu  une  preuve 

complette , que  les  matières  volcaniques  n’ont 

/ 

jamais  pu,  fous  cette  forme,  embrafler  des  corps 
délicatement  figurés  , ni  recevoir  l’emprein- 
te de  toutes  leurs  parties , comme  l’ont  fait 


v 
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les  pierres  de  quelques , unes  de  nos  Mon- 
tagnes. On  trouve  pourtant  dans  le  Vicentin , 
des  Montagnes  volcaniques  , qui  femblent  ap- 
puyer l’idée  de  Mopp:  & quoiqu’il  aît  mal 
pris  fes  exemples,  en  citant  le  Mont  Bolca  & 
d’autres  Montagnes  de  çe  genre  <jui  ne  font 
pas  volcaniques;  ne  m’étant  jamais  arrêté  à 
des  argumens  ad  ibommem , je  dois  examiner  tout 
ce  qui  paroit  favorable  à fon  opinion. 

Ces  Volcans  du  Vicentin  montrent  donc  des 

r \ ' ••  • 

couches  volcaniques  dures,  où  l’on  trouve  des 
coquillages  ; & ce  phénomène  a attiré  l’attention 
des  obfervateurs.  Il  eft  accompagné  d'un  autre 
phénomène  aiifîi  remarquable  ; c’eft  que  ces  cou- 
ches volcaniques  à coquilles,  font  entremê- 
lées d’autres  couches  de  pierre  calcaire,  qui  font 

fûrement  l’ouvrage  {te  la  Mer.  Il  y a doi^c  eu 

• ' » 

là  deux  opérations  très  diftin&es,  qui  fe  font 
alternativement  fuccédées;favoir  des  dépôts  de 
la  Mer , & des  matières  volcaniques  répandues 
fous  fes  eaux. 

*. . . 

. Après  avoir  vu  ce  que  font  les  Laves  dans 

Pair , & confidérant  l’effet  qu’y  doit  produire 
Peau,  il  n’eft  pas  difficile  de  décider,  que  ces 
couches  volcaniques,  à coquilles  bien  moulées, 
ne  peuvent  être  des  Laves.  Mais  on  conçoit 

que  des  cendres  volcaniques,  qui  font  de  la  Lave 

. ^ * » ? 

* •* 
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menuifée,  ont  pu  fe  répandre  dans  la  Mer,  & 
s’y  pétrifier,  comme  tout  autre  fable,  ou  com- 
me la  matière  calcaire  qui  s’y  trouve  entremê- 
lée; & qu’en  cet  état  elles  peuvent  reflembler 
à de  la  Lave. 

Mais  toujours  refte-t-il  certain,  que  ces  Mon- 
tagnes volcaniques  fe  font  formées  fous  les  eaux 
de  la  Mer,  & que  cependant  elles  font  à fec. 
C’eft  là  une  partie  efîentielle  de  notre  grand 
phénomène , & que  je  vais  même  établir  par 

d’autres  exemples. 

, , < * , ^ 

Je  crois  que  la  plupart  des  Voîcans  éteints,  qu’on  ‘ 
a'  découverts  & qu’on  découvre  encore  cha- 
que jour  à la  lürface  de  nos  Continens , fe  font 
formés  fous  les  eaux  de  la  Mer.  Et  il  n’eftpaS 
befoin  de  voir  des  couches  alternatives  de  pierre 
à chaux  coquiliière,  & de  matières  volcaniques  , 
pour  discerner  cette  origine;  il  fuffitde  certains 
entrelacemens  de  Montagnes  des  deux  efpèces, 

dans  lesquels  les  Mont  à couches  marines  re- 

» « • 

couvrent  celles  qui  font  dues  au  feu,  pour  voir 

# 

clairement  que  la  Mer  à couvert  en  même  tems 
les  unes  & les  autres.  Or  mon  Frère  avoit  déjà 
vu  ces  entrelacemens , foit  en  Italie,  foit  en  Al- 
lemagne le  long  du  Rhin  , dès  le  tems  où  il  fit 
les  descriptions  dont  j’ai  donné  des  extraits  à 
Vo  tre  Majesté;  & depuis  lors’ ce  phéno* 


i 


j 
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mène  a été  attefté  par  pîu(ieurs  Obfervateurs, 
d'après  lesquels  on  ne  peut  le  révoquer  endou- 

te.  0>  . . . ' . 

Dès  lorigtems  aufli  nous  regardions  les  Ba* 
faites , comme  un  figne  que  ces  Volcans  anciens 

s’étoient  formés  fous  de  tout  autres  circonftan- 

^ » • * » 

ces  que  celles  où  font  aujourd'hui  les  Volcans 
* « « 

qui  brûlent  encore.  Le  Bafalte  eft  une  matière 

, « m»  A * * » • 

volcanique;  tout  le  dit,  dans  fa  nature  & dans 

' # » » 0 

les  lieux  où  il  fe  trouve;  & plufieurs  Auteurs 
qui  en  ont  écrit  (Monfieur  des  Ma  rets 
furtout)  font  pleinement  démontré.  Mais  cet- 
te  fubftance  eft  fous  une  forme  particulière.  Ce 

* < * % , y 

font  des  colonnes  prismatiques , plus  ou  moins 
groffes,  quelquefois  de  plufieurs  pieds  de  diaJ 
mètre,  appliquées  les  unes  auprès  des  autres > 
avec  autant  de  régularité  que  les  ceiïules  des 
ruches  d’abeilles;  quoiqu’ils  différent  entr’eux 
par  le  nombre  des  angles  & la  grandeur  re- 
lative des  faces.  Or  ce  qu’il  y a de  remarquable  à 
l’égard  de  la  lave  fous  cette  forme,  c’eft  que  les 
Volcans  a&uels  n’en  forment  plus.  On  a trouvé, 
il  eft  vrai , des  Bafaltes  près  du  Vefuve  & de 

1 9 Etna  ; mais  c’eft  dans  des  Laves  de  dates  in- 

0 % * 

(<*)  J'ai  obfervé  moi-même  dès  lors  ces  mélanges,  ëé 
l'on  trouvera  tout  ce  fyfiéme  indubitablement  confirmé 
dans  la  fiûM,  > - ; * 
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connues.  Il  y en  a beaucoup  en  Iflanâe,  où 
le  Mont  Hécta  jette  encore  des  Laves ; mais 
Ibivant  ce  que  m’ont  afliiré  Monfieur  Banks, 
& les  Do&curs  Solender  & Lind,  qui 
( dans  un  voyage  dont  les  details  feront  bien 
intérefîans  ) ont  obfervé  cette  circonftance , les 
habitans  n’ont  aucune  connoiifance  de  l'origi- 
ne,des  Laver  changées  en  Bafaltes,  quoiqu'ils  da- 
tent leurs  obfervations  de  7 à 800  ans. 

- :j 

Le  Bafalte  n’eft  pas  une  criftaîlifation  ; du- 
moins  dans  le  fens  ordinaire  ^du  mot,  qui  fup- 
pofe  une  aggrégation  fucceflive  de  particules 
d'une  figure  déterminée , qui  forment  des  pris- 
mes  ifolés*  Ce  font  des  matières  qui  fe  font 
grouppées  en  fc  réfroid iflant,  à la  manière  des 
régules  de- différons  minéraux,  comme  l'anti- 
moine, l’arfenic  , l’étain  fin, le  léton de  premiè- 
re fonte;  ou  comme  l’amidon;  qui  tous  montrent 
des  figures  plus  ou  moins  régulières  à leur'.caflu- 
re;  ou  encore  comme  certaines  marnes,  qui  fe 
.font  régulièment  gercées  en  durcifTant.  (tf). 

La  formation  des  Bafaltes  eft  donc  probable- 

(4)  Cette  idée  a été  adoptée  par  divers  observateurs; 

• % • » ' * 

. & je  vois  entr'autres  par  les  Journaux,  que  Mr.  Fou- 

Jat  de  Saint  Fond  vient  de  donner  un  Ouvrage  très  in- 

• * r 

. té  reniant  fur  les  Volcans  éteints  du  Vivarais  & du  Vêla p, 

**  U CM  J > « . * * , j 4 ' 

dans  lequel,  en  avançant  ce  fyftéme,  il  en  donne  (a 
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• * r 

înent  la  gerçure  régulière  de  certaines  Laves; 

• - • . • « 

occafionnée  par  le  reflerfement  de  leur  matière 

^ » * 

en  fe  réfroidiffant.  Ne  pouvant  fe  rapprocher 

» 

en  tout,  elle  s’cft  refferrée  par  parties,  en  for* 

% 

mant  des  grouppes  réguliers,  par  la  nature  de 
fes  particules  conftituantcs  & de  leur  attrac- 
tion mutuelle.  Or  on  voit  une  caufe  de  plus , 

*> 

dans  les  Volcans  anciens,  que  dans  les  mo- 
dernes , pour  produire  cet  effet;  c’eft  de  s’êtfe 
formés  dans  la  Mer,  où,  fans  compter  la  préfence 
du  feî , l'attouchement  feul  de  l’eau , en  produirait 
une  condenfation  plus  fubite>  a pu  être  une 
circonftance  déterminante.  ' 

Il  faut  fans  doute  encore  d'autres  circonftancés 
* pour  produire  des  Bafaîtes  ; comme  une  plus 
grande  homogénéité  dans  la  fubftance  de  là  La- 
ve,  & certaine  attra&ion  mutuelle  dans  fes 
parties.  Et  nous  voyons  au  moins , que  quoi- 
que les  Bafaîtes  reflemblent  aux  Laves  ordinai- 
res par  le  genre  de  leur  fubftance,  ils  en  diffé- 
rent par  une  plus  grande  homogénéité  & dure- 
té. 


V , 

preuve  psr  deux  Bafaîtes  volfin* , qui  fe  font  partagée 
«n  morceau  de  Granit • Je  me  fouviens  à ce  Tujet , d'a- 

.<*•  \ l . 1 T * « 

voir  vu  plufiers  Bafaîtes , dans  les  Volcans  que  je  décris 
ci  - après,  dont  la  furface  montrait  là  coupé  de  pierres 

« . y 

• étrangères. 
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té.  Âufïï  trouve- t won  dans  des  Volcans  an- 
ciens, qui  ont  fans  doute  la  même  origine  qiié 
les  B af ait  es,  mais  dont  la  matière  n’étoit  pas  fi 
homogène,  des  Laves  dont  les  calibres,,  très 
multipliées,  n’ont  aucune  régularité. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  les  Volcans  éteints  cjtii 
font  à la  furface  des  terres,  ayen$  pris  leuf 
origine  dans  la  Mer:  je  crois  au  contraire,  cju’il 
a pu  s’en  former  depuis  que  nos  ConrinCnS 
font  à fec;  tels  que  le  Monte  nuovo.  Mais  ë 
. penfe  aufli,que  ce  né  peut  avoir  été  qu’auprès 
de  la  Mer,  ou  du  moins  dans  des  lieux  bas;  bÜ. 
fes  eaux  pou  voient  pénétrer  & caufcr  des  fer- 
mentations. Tous  les  phénomènes,  comme  j’ai 
eu  l’honneur  de  l’expofer  à Votre  Majes; 
Té,  concourent  à donner  cette  caufe  aux  feux 
fouterreins.  Il  en  eft  fans  doute  qui  fe  font 
manifeftés  toutà  coup, fort  au-deflus  de  ce  ni- 
veau ; puisque  c’eft  jusqu’au  fommet  des  plus 
hautes  Montagnes  du  Globe  , les  Cordillères, 
Mais  ce  n’étoient  là  lûremcnt  que  d’anciennel 
bouches , dont  le  foyer  exiftoit  encore,  & qui* 

au  bout  d’un  long  tenls , avoit  amalTé  allez  dé 

\ 

matières  pour  les  porter  jusqu’au  haut  du  ca- 

irai,  (a). 

* j 

• \ .>  „ * • / . 

(fl)  J ai  eu  occaCou  d'expliquer  ce  que  je  peéfà?  d4 
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Toutes  les  circonftances  reunies,  des  Vol • 
tans  actuellement  brulans  fitués  près  delà  Mer , 
des  Isles  volcaniques,  des  Bafaltes  qui  diftin- 
guent  les  Volcans  éteints,  des  Tentrelacemcns 
de  ceux-ci  avec  les  Montagnes  à couches,  me 
paroiflent  des  raifons  très  fortes  de  conclure; 
que  tous  ces  Volcans  anciens  fe  font  formés 
dans  le  téms  que  la  Mer  couv.roit  nos  Conti- 
nens,  & qu’ils  fe  font  éteints  depuis  qu’elle 
s’eft  retirée  (/?).  J’en  conclus  aufli,  que  là  où , 
malgré  le  changement  <de  niveau  de  la  Mer,fes 
eaux  ont  continué  à conferver  des  communi- 
cations avec  les  foyers  des  Volcans  déjà  for- 
més, ils  ont  continué  à brûler,  tant  qu’il  s’y 
cft  trouvé  des  matières  propres  à la  fermenta- 
tion; & que  plufieurs  fubfiftent  encore,  tels  que 
le  Mont  Hècla,  le  Pic  de  Ténériffe,  VEtna,  plu- 
fteurs  Volcans  des  autres  grandes  Isles, & peut- 
être  le  Vefuve  même, 

La  hauteur  de  ces  Volcans  ne  peut  donc  être 
un  titre  d’ancienneté  pour  la  furfacc  (êche  ac- 

eette  opération,  en  parlant  d’un  grand  nombre  de  Vol- 
cans  éteints,  que  j'ai  vus  depuis  en  Allemagne,  & dont 
on  trouvera  les  descriptions  dans  la  fùite. 

(b)  Cette  origine  des  Volcans  anciens, fera  pleinement 
confirmée  par  ceux  dont  il  eft  queûian  dans  la  note 
précédente* 

l 


J 
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tuellc  de  notre  Globe  ; dès  qu’ils  pouvoient  dé- 
jà avoir  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  ac- 
croiflemcnt  fous  les  .eaux  de  la  Mer.  Ainfi  je 
ne  m’arrêterai  pas  à confidérer,  fi  même,  en 
les  fuppofant  élevés  en  entier  à la  furface  déjà 
fèche , leur  malle  feroit  une  preuve  d’ancienne- 
té: fi  les  matières  qui  les  ont  formés,  très 
abondantes  dans  l’origine , n'ont  pas  pu  être  fi 
fort  épui fées  par  de  premières  grandes  érup-  ; 

tions,  qifil  ait  fallu  enfuite  des  tems  toujours  • 
pjus  coiifidérables,  pour  en  produire  de  nouvel- 
les. Je  fuis  p^rfiiadé  que  ®cla  s’elt  fait  ainfi* 
fgit  fous  les  eaux , foit  au  dehors.  Mais  je  me 

e ' * 1 

borne  ici  à confidérer,  que  vu  Tenfemble  des  « 
phénomènes , le  tems  qu’il  a fallu  pour  produi-  y 

re  les  grandes  Montagnes  volcaniques  encore 
brûlantes,  n’eit  point  limité  à celui  d’où  datent  ’ 
nos  Contincns;  que  l’exiftence  de  ces  Monta- 

* * \ 

gnes  eft  bien  plus  ancienne;  & qu'elles  font  à 
fec  aujourd'hui,  par  la  meme  caufe  qui  a mis  à 
fec  toutes  les  autres  Montagnes , à une  épo-  , ’ % 
que  qui  n'efi:  pas  bien  éloignée. 

J’ai  eu  occafion  de  faire  remarquer  à Vo- 
tre Majesté  dans  plufieurs  phénomènes, 
ce  peu  d'ancienneté  de  nos  Continens;  & en  .. 

• t 

particulier  dans  le  peu  d’épaiflèur  de  la  cou- 
che de  terrt  végétablc  qui  couvre  tous  les  ter-* 

Hh  2 
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reins  reftés  entre  les  mains  de  la  Nature.  Mai» 
ici  je  fuis  obligé  de  défendre  cette  opinion  con- 
tre un  argument  tiré  encore  des  Volcans,  & plus 
diredt.  Les  Laves  qui  reftent  longtems  expo- 
fées  à l’air,  fe  décompofent  peu  à peu  à leur 
furface,  & fe  couvrent  en  même  tems  de  ma- 
tières vègétables\  tellement-  qu’on  peut  enfin  lés 
cultiver  : mais  cette  opération  eft  fort  lente.  Or 
dans  certains  endroits  éboulés  des  flancs  des 
. Volcans , comme  au  Véfuve  & à T Etna,  on  yoit 
des  couches  alternatives  de  Laves  & de  matiè- 

i 

rcs  qui  femblent  avoir  fervi  à la  végétation;  & 
celles-ci,  qu’on  a appellées  même  quelque- 
fois terre  végêtabk,  font  fort  épaiffes  en  quel- 
ques endroits.  En  partant  donc  du  nombre  de 
ces  alternatives , & du  tems  qu’il  faut  pour  ac- 
cumuler tant  de  terre  végétable,  ou  même  feu- 
lement pour  menuifer  la  fuperficie  des  Laves 
dans  une  pareille  épaifleur,  on  trouve  qu’il  doit 
y avoir  prodigieufcment  de  tems  que  le  feu  & 
l’air  agiffent  alternativement  fur  les  Cônes  de 
ces  Volcans . 

Mais  on  ne  fait  pas  attention  aux  éruptions 
d g cendres  volcaniques , qui  ,très  fouvent,  fuccè- 
dcnt  aux  Laves , & qui  les  recouvrent  àpluûenrs 

pieds  d’épaiffeur  : on  ne  fait  pas  attention  à la 

* » 

différente  nature  des  Laves  mêmes , dont  que!- 


■ ( 
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ques  unes  font  tellement  poreufes  & désunies, 
dès  qu’elles  font  arrivées  à l’air,  & même 
. encore  rouges,  qu’elles  feréduifent  comme  en  fa- 
ble ou  en  terre  : ce  qui , fans  exiger  plus  d'in- 
tervalle de  tems  qu’il  n'en  faut  pour  différentes 
éruptions , explique  cette  diverfité  de  matériaux. 
C’eft  probablement  cette  dernière  efpèce  de 
Lave,  qui  fort  en  cendres , lorsqu’elle  eft  encore 
plus  imparfaitement  vitrifiée , ou  que  - la  force 
qui  la  poufle  eft  fi  grande , qu'elle  eft  divifée 
en  montant  dans  les  foupiraux  de  Volcans.  Or  ces 
cendres  & ces  Laves  terreufes,  peuvent  presque 
immédiatement  recevoir  & nourrir  des  plantes.  , 
Et  il  n'eft  pas  befoin  de  conje&ures,  pour 

\ 

fixer  l’origine  de  ces  couches  mêlées  entre  les 
Laves  ; ni  de  raifontiement,  pour  lesfortir  de  la 
clafle  des  dépôts  de  la  végétation.  Il  fuffit  de 
favoir , que  l’on  compte  jusqu’à  fix  de  ces  alter- 
natives fur  l’ancienne  Ville  d 'Herculanum , dont 

« 

la  cataftrophe  cependant  eft  fi  peu  reculée:  & 
qu’en  mille  endroits,  les  Montagnes  volcani- 
ques éteintes , ne  font  pas  aufli  prêtes  à la  cul- 
ture , que  certaines  matières  du  Vefuve  & de 
VEtna  qui  font  forties  de  mémoire  d’homme. 

Ainfi  ces  couches  de  matières  diverfes , en-  ' 

. •>  • » * 

tremêlecs  dans  les  pentes  des  Volcans,  ne 
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prouvent  rien  en  faveur  de  l’hypothèfe  d’une 
très  grande  ancienneté  de  ces  Montagnes;  el- 
les ne  prouvent  rien  furtout  contre  tout  le  refte 
de  la  furface  de  la  Terre,  où  Ion  ne  voit  point 
une  telle  accumulation  de  terre  végétable.  Si 
cette  fubftance  molle , qui  fe  trouve  quelquefois 
à plufieurs  pieds  d’épaifTeur  entre  des  Laves, 
écoit  de  la  terre  végétable  ; combien  plus  ne  de- 
vroit-il  pas  y en  avoir  fur  les  Montagnes  & les 
autres  lieux  fauvagesji  où  fon  accumulation  n’a 
jamais  été  fuspendue  parles  opérations  du  Feu! 
Et  cependant , toute  la  iùrface  de  nos  Continens 
dépofe,  que  la  couche,  non  troublée,  de  cette 
matière  produite  par  la  végétation , eft  très  min- 
ce. Il  ne  faut  que  ce  phénomène  général,  pour 
détruire  l’idée  d’une  grande  ancienneté  de  nos 
Continens  (a). 

i 

(a)  C'eft  là  un  de*  objet*  que  j*ai  le  pins  étudiés  dans 
mes  derniers  voyages  ; & ilenrefulte  une  preuve  complet, 
te,  que  nos  Continens  font  très  peu  anciens.  En  géné- 
ral, il  n eft  presque  aucune  des  prepofîtion*  que  j’ai  f* 
yancées  dan*  le  cours  des  examens  précéder*,  dont  je 
n aie  trouvé  des  confirmations  pur  de  nouveaux  faits  > & fop- 
yent  par  des  faits  de  claffes  différentes  de  ceux  fur  Ics^ 

t « 

I » 

quels  je  m étois  d'abord  fondé;  ce  qui  eft  un  genre 

de  preuve  très  précieux,  tant  en  Phyfique  qu'en  Hifioire 
naturelle.  v ■ ' 
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Jusqu’ici  je  n’ai  conûdèré  que  des  détails  de 
compofitions  de  Montagnes;  & le  fujet  qui 
nous  occupe  doit  toujours  nous  conduire  aux 

s.  ' 

Continens  entiers  mis  à fec.  Il  faut  donc  exa- 
miner la  partie  du  fyftême  de  notre  Auteur,  où 
il  entreprend  d’expliquer  ce  grand  phénomène* 


* 
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Fin  de  l'examen  des  fyftêmcs  qui  attribuent 
aux  Feux  fouterreins  l'origine  de  nos 
Çontinens  Examen  particulier 

• -v 

de  cette  quejtion:  L'attion  des  Feux 
fouterreins,  confidérês  comme  foulevan$a 
peut- elle  expliquer  ce  Phénomène • 


Kew,  le  io  Septembre  1776, 

» * 


madame 


J 


✓ 


JlL*  our  élever  au  delfus  de  la  Mer  des  Conti - 
tiens  qui  renferment  des  dépouilles  marines  1 
Lazzaro  Moro  a principalement  recours 


à Mort  d es  feux  fouterreins,  comme  foulevant 
la  proute  qui  fervoit  de  Lit  à 1 a Mer.  Je  n’oc- 
çpperai  point  V.  M.  de  fes  autres  hypothèfes, 


your  former  $es  couches  fur  les  Continexis  mê- 
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mes , par  des  Cendres  ou  des  Laves  ; il  y a 
trop  d’erreurs  de  fait;  erreurs  qui  ne  fe  feroient 
plus  aujourd’hui , & qu'ainfi  il  eft  inutile  de  re- 
lever. , Mais  Ton  hypothèfe  de  foulèuement  eft 
d’une  autre  nature;  & elle  a.  trouve'  trop  de 
partifans,  pour  ne  pas  mériter  d’être  traitée 
£ fond. 

Moro  étend  cette  hypothèfe  à tous  les  gen- 
res de  Montagnes.  Les  Feux  fouterreins , félon 
lui , foulevèrent  d^abord  la  croûte  naturelle  du 
fond  de  la  Mer , &c  firent  ainfi  les  Montagnes 
primitives.  Au  travers  des  ouvertnres^dc  ces 
Montagnes,  forcirent  des  pluyes  de  cendres, 
qui,  fe  répandant  fur  le  fond  de  la  Mer,  for- 
mèrent des  couches  fans  corps  marins  : car  la 
Mer  n’étoit  pas  encore  peuplée.  Mais  lors- 
qu’elle le  fut,  les  dépouilles  des  animaux 
marins  furent  renfermées  dans  ces  couches. 
Ainfi  donc,  de  nouveaux  foulèvemens  formèrent 
des  Montagnes  à couches  des  deux  efpèces.  TeL 
le  eft  l’idée  fondamentale  de  Moro:  & mê- 
mc  pour  nous  débarafler  d’incidens  inutile?,  je 
n’y  confidérerai  qu’un  fcul  point:  les  foulève- 
mens. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  cette  discus- 
flon,  je  dois  en  établir  les  Principes.  Il  s’agit 
4’cxaminer  I4  nature  de  l’Elément  que  nous  aL 

Hh  5 . 
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Ions  voir  opérer.  Car  les  Faits,  confidér és  feuls, 
font  presque  toujours  équivoques;  & fans  cela, 
comment  fe  formeroit-il  tant  de  fyftêmes  furies 
mêmes  objets  ! C’eft  cette  obfcurité  des  Faits > 
qui  a conduit  les  hommes  à l’idée  du  probable. 
Nous  jugeons  les  objets  par  ce  qu’ils  nous  pa- 
roifient  être.  Et  comme  la  plus  grande  partie 

de  leur  eiïencenous  échappe  toujours,  nous  n’a- 
vons que  quelques  points  épars  pour  former  nos 
hypothèfcs.  Nous  ne  produirons  donc  que  des 
idées  probables;  c’eft-  à-  dire , telles  que  rien  de 
certain  ne  s’élève  formellement  contr’elles.  Et 
par  là  il  arrive  fouvent,  que  nous  tirons  des 
mêmes  Faits,  des  idées  probables  contradictoires. 

Cette  connoiflance  fi  imparfaite  de  la  nature 
des  chofcs , & notre  penchant  à remplir  les  la- 
cunes par  les  rcifources  de  notre  imagination, 

» 

nous  rendent  abfolument  nécefîaires  les  Théories . 
C’eft* à-dire , des  principes  généraux,  déduits  de 
l’enfemble  des  objets  déjà  allez  bien  connus. 
C’cft  ce  que  ne  confidèrent  point  allez  les  Na- 
turalisas qui  crient , les  Faits  ! les  Faits  l Comme  fi 

» 

nous  connoifiions  beaucoup  mieux,  les  Faits , que 
les  Principes.  Nous  ne  découvrons  que  quelques 
petits  coins  des  uns  & des  autres  ; & fans  leur 
aide  mutuel , le  Philofophe  ne  feroit  qu’un  vifio- 
nairc,  & le  Naturalise  qu’un  nomenclateim 


* 
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' I 

- Ce  font  les  Principes,  tels  qne  je  viens  de  le? 
définir , qui  contribuent  le  plus  à nous  garantir 
des  fautes  apparences.  Ç'cft  par  eux  que  nou? 

fommps  déjà  fi  clairvoyans  fur  la  Nature  en 

« 

comparaifon  des  Anciens,  qui  n’avoient  pas 
encore  eu  le  tems  de  rafiemblcr  un  grand  nonir 
bre  de  combinaifons,  Et  puisque  le  tems  feui 
peut,  à cet  égard , aider  l’Homme  ; nous  paroîtrons 
probablement  bipn  aveugles  aux  yeux  de  la  Pofté- 
ritéjtout  clair- voyans  que  nous  croyions  être, 
faroiflons  lui  du  moins  circonfpedts  ! 

Dans  le  recueil  des  Faits  bien  avérés,  nous 
'avons  une  Montagne  nouvelle , fortic  d’une  Plaine 
près  de  Pouzzole,  & quantité  d'Isles  forties  de 
la  Mer;  le  tout  par  l’effet  des  feux  fouterreins . 
Mais  avant  que  de  décider  comment  ces  Faits 
peuvent  s’arranger  dans  un  fyftêmc  fur  l’état  pré- 
fent  de  la  furface  de  la  Terre;  examinons  de 
quelle  manière  les  feux  fouterrains  peuvent  agir:- 
& nous  reviendrons  enfui  te  à confidérer  les 
Faits  eux -mêmes.  Peut-être  qu’ai  ors  nous  ci\ 
tirerons  des  conféqucnccs  plus  fùres. 

Ec  Feu  peut  être  confidéré  ici,  ou  comme 

chaud,  & liquéfiant  les  matières  minérales; ou 

* * 

comme  produifant  des  fluides  élafliqucs , & agifiant 

(lui-même  çorqqic  tel.  far  1?  première  flp  ces 

propriétés,  il  façonne  tout  ce  que  nous  appela 
T 
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Ions  matières  volcaniques  ; c’eft-dire  des  fubftan- 
ces  minérales  & pierreufes , qu’il  a décompofées 
ou  compofées  fous  diverfes  formes.  Mais  ce 
n’eft  pas  là  l’efpèce  d’a&ion  qui  nous  intéreffe; 
elle  n’appartient  qu’à  la  Chimie  : il  s’agit  de  fa 
propriété  qui  appartient  à la  Me'chanique;  celle 
de  force  mouvante . 

C’eft  donc  une  Force, que  nous  avons  à confi- 
dérer  : & ce  n’eft  pas  en  la  limitant , que  je  lui 
refuferai  la  faculté  de  produire  ce  qu’on  lui  at- 
tribue. La  force  des  fluides  éîaftiques , efb  la 
plus  grande  qui'  foit  connue  dans  la  Nature, 
C’eft  la  modification  la  plus  puiflante  de  cette 
caufe  univerfelle , connue  fous  le  nom  de  Gravité. 
Mais  fans  m’arrêter  ici  à ce  fyftême,  (que  je 
dois  laifler  établir  au  Philofophe  dont  je  me  fais 
gloire  d’être  le  dîsêiple  (a)  ) & pour  me  ren- 
fermer uniquement  dans  mon  objet:  comme  je 
n’ai  refufé  à 1 ’Eau  aucun  tems,  pourvu  qu’on  . 
la  fît  agir  félon  les  Loix  de  l’Hydroftatique;  je 
ne  refuferai  non  plus  aux  Fluides  èlafliques  fou- 
terreins  aucune  force , pourvu  qu’on  les  fafTe 
agir  fuivant  leur  nature  & les  Loix  de  la  Mé^ 
chanique. 

( * ) Mr»  L s S A G s , donc  j'ai  déjà  parlé  plufieur* 
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La  force  des  Fluides  élaftiques,  dans  le  fyftéme 
donc  je  viens  de  dire  un  mot,  confifte  dans  le 
mouvement  rapide  de  leurs  particules , qui  heur- 
tent vivement  les  corps  qu'elles  rencontrent  ; & 
d'autant  plus  fouvent,  qu’il  y en  a un  plus  grand 
nombre  renfermées  dans  un  même  efpace.  Mais 
cette  définition  feule,  pourroit1  fcmbler  hasar- 
dée; ainfi  je  me  bornerai  encore  à l’apparence 
de  l’effet  ( qu’on  employé  fouvent  comme  défi- 
nition). Je  confidérerai  donc  l'adtion  des  Flui- 
des élafliquesy  comme  l'effort  qu’ils  font  pour 
s'étendre  ; & j'ajouterai  feulement,  que  cet  ef- 
fort fe  faifant  en  tout  fens;fi  un  Fluide  élajlique 
eft  comprimé  (ce  qui  augmente  fa  force),  dans 
quelque  fens  qu’il  trouve  le  moyen  de  s’échap- 
per, il  le  fait,  & fon  effort  ceffe. 

L'aétion  des  Fluides  üafliques , d'après  ce  que 
nous  en  ont  déjà  appris  les  phénomènes,  a ce- 
ci de  bien  favorable  au  fyftéme  que  j’examine; 
c’eit  qu’elle  nait  pour  ainii  dire  dans  les  corps. 
Des  folides , des  liquides  3qui  font  renfermés , peu- 
vent être  en  plein  repos  ; n’étant  encore  follicités 
que  par  leur  pefanteur , qui  les  tient  fimpîc- 
ment  pofés  les  uns  fur  les  autres.  Mais  s'il  fur- 
vient  quelque  caufe,  qui  divife  leurs-  particules  * 
à un  certain  point,  & les-  livre  à l'effet  de 
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leur  forme,  pu  de  quelque  circonftance  que,  ce 
foit  qui  produife  en  elles  1 *élaflicité\  voilà  de* 
relions  bandés  dans  L’intérieur  des  corps. 

La  Chimie  offre  mille  exemples  de  produc- 
tions pareilles  de  Fluides  élafliques  ,par  des  méJ 
langes  de  minéraux;  & d’embrafemens.  de  fub- 
ûances  minérales,  accompagnés  d’une  produc-** 
tion  copieufe  de  fluide  élaflique : & les  Volcans 
nous  font  voir , que  ces  opérations  s’exécutent 
d'une  manière  épouvantablement  grande  dans 
les  entrailles  de  la  Terre.  Je  fuis  donc  fi  éloi- 
gné de  limiter  la  puiffancc  de  cette  caufe,  que 
je  lui  accorderai  fi  l’on  veut,  celle  de  faire  écla- 
ter notre  Globe  comme  une  bombe.  En  effet,' 
la  bombe  ji’éclate,., que  parce  que  la  poudre  à» 
canon,  (fubftance  qui,, dans  fon,prémier  état,- 
ÿagifioit  que  pat  Ja  petànteur)  eft  convertie 
tout  h coup  en  fluide  élaflique. \ y r* 

Nou>  aurons  donc  ainfi  dans,  l’intérieur  dela?, 
Terre , des  forces  capables  de  fracaffcc  fa  furface 
comme  par  des  Mines.  . Mais  aurons- nous  par' 
là  des  Continens?  Quand  une  quantité  fufîifante* 
de  fluide  élaflique  Çc roit  produite  tout  à coup  au  , 
centre  de  la  Terre,  & la  feroit  crever  comme  • 
une  bombe,,  il  fe*1  formerait  bientôt  un  autre* 
Globe  de  fes  débris.  Carie  fluide  élaflique,  une 
fois  libéré,  s’étendant  dans, l’Atmosphère,  lais- 
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feroit  les  débris  de  fa  prifon  livrés  à la  force 
univerfelle  de  la  Gravité:  & bientôt,  cédant 
ainfi  à leur  attraction  mutuelle,  ils  prendroient 
la  figure  qui  les  rapprocheroit  le  plus  les . uns 
des  autres;  c'eft-à-dire,  celle  d'une  fphère,  au- 
tant que  la  dureté  & la  forme  des  fragmens 
, pcurroient  le  permettre. 

Tel  eft  le  principe  dont  il  faut  partir,  pour 
confidérer  ce  que  peuvent  produire  les  fluides 
élafliques  fouterreins.  Lorsque, par  leur  effort, 
ils  auront  foulevé  la  croûte  qui  les  emprifonnoit, 
& qu'ils  fe  feront  fait  jour;  qu’eft-ce  qui  fou- 
tiendra  cette  croûte?  Quand  nous  employons 
le  cric  pour  foulever  de  grands  fardeaux;  cet  in- 
finiment fert  d’appui  contre  la  Pefanteur , à me- 
fure  qu’il  la  furmonte.  Si  nous  voulons  enfuite 
enlever  la  force  mouvante , & laifier  le  fardeau 
fus  pendu;  nous  mettons  auparavant  des  ap- 
puis , ou  nous  pouflons  le  fardeau  fur  quelque 
bafc  qui  le  foutienne.  Mais  quand  nos  * crics  é- 
laftiques,  après  avoir  foulevé  des  Montagnes, 
viendront  à s’échapper;  qu’eft-ce  qui  refiftera  à 
la  Pefanteur? 

Figurons  nous  un  moment  l’opération  qui 
auroit  foulevé  les  Alpes.  Je  ne  parle  point  ici 
de  leur  poids  ; j’accorde  la  force  néceflaire  pour 
• le  furmomer.  Mais. cette  force  leur  reltera-t-elle 
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appliquée,  pour  les  tenir  fuspendues?  Ou  plu- 
tôt, les  foulèvera-t-elle  jamais  à ce  point?  Des 
Fluides  êlafliques  fe  forment,  s’accumulent;  les 
reflorts  fe  bandent,  une  pièce  de  la  Terre  com* 
mence  à s’ébranler:  les  fluides  abondent  pouf 
remplir  l’efpace  que  le  premier  foülèvement  a 
produit,  & maintenir  la  force;  la  pièce  fe  dé- 
tache : mais  ne  glifiant  pas  dans  une . coulific 
faite  exprès,  fes  bords  fe  brifent,  l’inégalité  de 
la  réfi fiance  la  fait  fendre  en  divers  endroits,  le 
fluide  élaflique  s’échappe  par  toutes  ces  ouver- 
tures, la  force  foulevante  fe  détruit,  la  pefan- 
teur  demeure  feule,  & la  pièce  retombe.  Je  ne 
faurois  voir  que  cela» 

- Mais  dira-t-on , ce  n’eft  point  une  pièce  ca- 
pable de  former  les  Alpes  en  une  feule  fois , qui 
s’dl  foulevée  ; leur  Chaîne  s'ell  formée  fuccefli. 
vement  : & lorsque  chaque  partie  a été  mife  hors 
de  fa  placé,  elle  n’a  pu  y rentrer,  parce  qu'elle 
s'efl  trouvée  engrenée,  areboutée , par  fes  bords. 
Suppofons  donc  -une  première  Montagne  faite 
de  cette  manière,  qui  s'appuie  fur  les  bords  de 
la  cavité  qu'elle  occupoit  auparavant  Une  au- 
tre Montagne  s'élève  auprès  d'elle  ; & voilà  fon 
, appui  détruit  d’un  côté.  Une  féconde, une  troi- 
fièmc,  une,  quatrième  s’élèvent  autour  d’elle; 
tous  fes  appuis  propres  fur  la  partie  foli de, 

feront 


! 


LettkiIe  LII.  î)E  l a TERRE.  497 

feront  détrùits.  D’autres  Montagnes  fe  formefic 
encore  auprès  de  ce  premier  grouppe , toûjours 
détruifant  les  appuis  de  celles  qu’ils  environ- 
nent... . Eft-ce  donc  ainfi  que  la  chaîne  s’élè- 
vera enfin?  Je  ne  demande  pas  fi  cela  eft  pofli- 
ble:  je  crois  qu’il  eft  évident,  que  fi,  par  quel- 
que combinaifon  fingirlière,il  s’étoit  foulevéune 
quantité  de  pièces,qui  fe  fufient  foutenues  les 
unes  les  autres,  un  feul  nouvel  effort  pouvoit 
enlever  un  de  ces  vouffoirs , & faire  rentrer  la 
voûte  entière  dans  l’abîme. 

On  dira  peut-être  que  l’effort  s'eft  fait  en  un 

» 

feul  coup,  à une  grande  profondeur;  & que  la 
quantité  des  immenfcs  pièces,  qui  font  for  tics  à 
la  fois , a été  fi  grande , que  par  la  feule  diffé- 
rence d’arrangement,  il  eft  refté  au-deffus  du 
niveau  primitif  touf  ce  que  nous  voyons  au- 
jourd’hui former  nos  Montagnes.  Mais  qu'on 
fe  figure  un  moment  l’épouvantable  cahos  qu’au- 
roit  produit  une  pareille  opération \ les  ouver- 
tures qui  feroient  reftées  entre  des  pièces  capa- 
bles, par  exemple,'  de  faire  un  Mont  blanc  & * 

\ 

toutes  ces  Montagnes , guère  moins  énormes , qui 
l'entourent  ! Comme  l’Abîme  reclameroit  encore 
de  telles  pertes,  par  mille  gueules  béantes!  Car, 
qu’eft-ce  qui  auroit  pu  les  fermer?  La  Mtrî 
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Mais  c’eft  pour  fortir  des  terreins  de  Ja  Mer, 
qu’on  a fait  ce  fracas  effroyable  ! Et  que  devien- 
dront ces  angles  faillans  8*  r entrans,  cette  régu- 
larité des -inflexions  des  Vallées  des  Alpes,  qui 
fit  croire  à Mr.  Bouguer  qu’elles  étoient  dues 
aux  dépôts  des  eaux?  Qu’eit-ce  qui  aura  fait 
dès  lors,  fur  cent  de  leurs  croupes,  des  Mon- 
tagnes fecondaires , formées  régulièrement  par 
couches > & remplies  de  corps  marins  ? C’eit  pour 
expliquer  ccs  couches  qu’on  a imaginé  le  fyfté- 
mc  ; & l’on  commence  par  fortir  de  la  Mer  les 
bafcs  fur  lesquelles  elles  font  moëleufement  é- 
tendues  ! Ce  fyftême  ne  fauroit  fe  foutenir  par 
aucun  point.  , -4  r 

' Et  fi  les  Alpes  & d’autres  Montagnes  primé* 
tives , peuvent , par  leur  forme  entrecoupée , ai- 
der l’imagination  à concevoir  des  foulèvemens  ; 
que  fera-t-elle  du  Jura ; de  cette  chaîne  pres- 
que continue , où  les  couches  formées  par  les 
dépôts  de  la  Mer  fe  prolongent  en  fuivant  les 
'inflexions  des  fommets,  fans  crevaffes  qui  puis- 
fent  indiquer  qu’elles  foient  compofées  de  di- 
verfes  pièces  ? Je  ne  crois  pas  qu’on  puifie  pen- 
fer,  que  ces  Montagnes-là  font  reliées  fuspen- 
dues  fur  des  cavernes,  en  s’engrenant  & s’arc- 
boutant  fur  les  bords  du  fol  d'où  elles  auroient 
été  détachées.  Car  comment  concevoir,  que 
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des  bords  fragiles  puffent  fupporter  un  tel  * 
poids  ? ' 

L’hypothèfe  qui  favorife  le  plus  cette  fuspen** 
lion  des  Montagnes  filr  des  cavernes,  eft  celle  * 
qui  place  à une  grande  profondeur  la  force  qui 
les  a foulevées  ; & je  ne  refufe  pas  plus  de  l’ad*  1 
mettre,  que  l’augmentation  qu’il  faut  lui  fup* 

pofer,  pour  rompre  la  croûte  à quelque  épaifleur 

» 

que.  ce  foit.  Mais  examinons  la  forme  de  la 
pièce  qui  fe  décachera.  Si  nous  partons  de  l'ef- 
fet des  Mines,  nous  verrons  toujours,  & paf 
k Théorie  & par  le  fait , que  la  pièce  enlevée 

1 

eft  plus  étroite  dans  le  fond  qu’à  la  furface* 
Le  fragment  foulevé,  retombe  donc  immédia* 
ment  Si  au.  contraire  il  étoit  plus  large  dans  le 
bas  que  dans  le  haut , il  ne  pourroit  fortir  ! & 

c’eft  pourtant  ainfi  que  font  toutes  nos  Mon* 

* 

tagnes.  - . 

Mais  fuppofons  encore,  (contre  la  Méchant» 
que  & l’Hiftoire  naturelle  ) que  les  côtés  de  la 
pièce  feront  parallèles,  c’eft-à-dire  qu’elle  aura 
une  même  Margeur  en  haut  & en  bas:  imagi* 
nons  par  exemple  que  ce  foit  un  cylindre  Sa 
première  fraéture  fera  pourtant  irrégulière  ; il  ne 
fera  pas  formé  aufli  cylindriquement  qu’un  piftoit 
qui  fe  meut  dans  une  pompe.  Afin  donc  qu’il 
puifie  être  foulevé,  & que  fa  partie  fupértettfê 
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pafle  du  fond  de  la  Mer  à la  hauteur  où  font 
les  fommets  de  nos  Montagnes,  il  faudra  que 
tous  les  engrénemens  foyent  détruits.  Ce  fera 
alors  un  Cylindre  plus  petit  que  la  cavité  cy- 
lindrique au  travers  de  laquelle  il  aura  été  fou- 
le vé  : il  ne  pourra  donc  pas  s’y  foutenir,  quand 
la  force  qui  aura  fervi  à l*é!ever  fe  fera  diifipée. 
Ainfi,,il  n’cft  aucune. figure  de  fragment  de  la 
Terre,  deftiné  à repréfentcr  enfuite  nos  Mon- 
tagnes, qui  puiffe  favorifer  un  inftant  l’idée 
d'une  pareille  formation. 

Quelques  fortes  que  foient  ces  confidérations  > 
je  ne  les  regarde  pourtant  que  comme  apparte- 
nant à un  objet  particulier  d’Hiftoire  naturelle, 
favoir  la  formation  des  Montagnes.  Je  veux  di- 
re, que  cet  appui  imaginaire  de  leurs  bords,  n’eft 
pas  ce  qui  s'oppofe  le  plus  évidemment  à la  for- 
mation de  nos  Continens  par  1 es  feux  fouterreins. 
Car  ce  ne  font  pas  les  Montagnes  feules  qu’il 
faut  foulever;  c’eft  la  totalité  de  nos  Continens 
eux-mêmes  : ce  font  des  pièces  telles  que  l’Eu- 
rope ,.1’Afie  & l’Afrique  enfemble  d’un  côté  du 
Globe,  & toute  l'Amérique  de  l'autre;  pièces 
qui  feroient  cependant  crevaflees  par  les  foulè- 
yemens  particuliers  des  Montagnes.  Et  alors 
ou  font  les  moyens  ? Mais  il  faut  prouver  que 
£*eft  là  le  phénomène  à expliquer.. . . 
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Toute  la  furface  des  ConUnens , dans  les  Plai- 
nes comme  fur  les  Montagnes,  porte  des  mar- 
ques de  la  Mer.  Cependant,  en  fuivant  l'hy- 
pothèfe  du  foulèvement  des  Isles  & des  Mon- 
tagnes par  les  feuxfouterreins,  le  niveau  de  la 
Mer  doit  s’être  élevé,  plutôt  qu’abaiffé.  Car 
les  Montagnes  qui  s’élèvent  dans  Ton  fein, peu- 
vent tout  au  plus  la  laiffer  au  même  niveau, 
dans  le  cas  où  l'eau  remplaceroit  dans  les  Ca- 
vernes les  matières  qui  en  Portent;  & proba- 
blement au  contraire  elle  doit  hauffeur , lorsque 
les  bouches  volcaniques,  élevées  au-defibs  de  fa  ’ 
furface,  jettent  des  Laves  & des  cendres  qui  fe 
répandent  fur  fon  fond.  Moro'  même  le  re- 
connoiffoit  ; & cela  me  fournit  d’abord  une  re- 
marque particulière  affez  importante.. 

J’ai  eu  l'honneur  de  dire  à V.  M.  que  par 
l’enfemble  des  phénomènes,  la  maiîe  delà  Mer 
ne  change,  ni  de  place,  ni  de  niveau;  que  tou- 
tes les  obfervations  de  • changemens , ne  font 
que  des  effets  particuliers,  produits  par  des  eau-’ 
lès  locales.  Or  voici  qui  le  prouve  manifefte- 
ment.  ... 

* Les  fyftêmes  qui  faifoient  former  nos  Conti- 
nens  par  des  opérations  lentes  de  la  Mer , s'ap- 
puioient  fur  des  faits,  qui  fembloient  favorifer 
l’idée  d'un  abaiiïement  de  fon  niveau,  ou  d’une 
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retraite  confiante  fur  certaines  côtes.  Et  voici 
Moro,  qui  a befoin  de  trouver  au  contraire 
que  le  niveau  de  la  Mer  s’élève,  &qui  fe  fonde 
fur  autant  de  faits , & même  fur  des  faits  plus 
cmbarraflàns.  Pour  éviter  plus  de  longueur,  je 
ne  les  répéterai  pas  à V.  M ; il  fuffit  devoir 
par-là;  d’un  côté,  que  les  faits  cités  en  faveur 
d\in  hauflement  ou'  d’un  abaiflemcnt  general 
du  niveau  de  la  ' Mer,  fe  détruifent  mutuelle-* 
ment;  & de  l’autre,  que  le  fyftéme  que  j’exami- 
ne, conduit  à admettre  un  rehauffement  du  ni- 
veau de  la  Mer,  .plutôt  qu’un  abaiflement, 
C’cft  de  cette  dernière  conséquence,  que  je  vais 
partir. 

•Rappelions-nous  que  la  totalité  de  nos  Con- 
tinens  a vifiblement  été  fous  les  eaux  de  la  Mer. 
£i  donc  la  Mer  n’a  pu  changer  de  niveau  par 
leur  fprtie,  ce  qui  eft  la  conféquence  la  plus 
favorable  au  fyfiême,  il  faut  quecesContinens, 
dans  leur  totalité , fe  foyent  élevés , du  fond  de 
la  Mer,  dont  ils  faifoient  partie,  à la  hau- 
teur où  ils  font  aujourd’hui.  C’-eft  allez  dire 
que  ce  n’eft  pas  ainfi  qu’ils  fe  font  formés. 
Car  en  vain  feroit-on  détacher  du  fond  de  la 
Mer , ou  tout  à la  fois , ou  par  parties , des  pièces 
continues  fi  immenfes:  la  caufe  du  foulèvement 
ayant  cçffé,' l'effet  aurait  çeffé  de  même,  fans 
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que  rien  eût  pu  le  continuer;  &nous  n’aurions 
point  de  jContinent.  La  Mer  peut  avoir  eu, 
& avoir  encore des  cavités  aufli  grandes  que 
celles  que  ce  fyftéme  fuppofe  fous  nos  Conti- 
nens  ; telles  par  exemple  que  celles  qu’a  voit  ima- 
ginées Leirnitz;  je  veux  dire  originelles. 
Mais  que  nos  Continens,  après  avoir  été  foule- 
vés.  par  la  rupture  de  la  croûte  de  la  Terre, 

foyent  a&uellement  fuspendus  ; c’eft  ce  que  la 

» 

tnéchanique  rejette  abfolument. 

Moro  avoit  fans  doute  apperçu  cette  im- 
poifibilité;  &par  cette  raifon  il  avoit  imaginé 
ce  qui,  dans  fon  fyftéme,  choque  le  plus  au- 
jourd’hui l’Hiftoire  naturelle;  parce  que  la  fur- 
face  de  la  Terre  eft  mieux  connue.  Il  foule- 
voit  d’abord,  autravers  de  la  Mer,  beaucoup 
de  Montagnes  ifolées  de  toute  espèce  ; opéra- 
tion dont  l’impoffibilité,  quoiqu’auifi  démon- 
trée, eft  moins  frappante;  & il  formoit  enfuite 
les  Plaines  dans  leurs  intervalles,  en  y com- 
blant la  Mer , par  toute  forte  de  matières  for- 
ties  de  ces  Montagnes.  Mais  les  Plaines  ne 
font  point  faites  de  matières  volcaniques;  & 
la  plupar^  font  formées  de  couches  marines, 
tout  comme  les  Montagnes  fecondaires.  Ainû 
il  n’expliquoit  rien.  , 

Il  eft  donc  évident,  d’après  une  Théorie  qui 
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me  parolt  aufli  fùre  qu’il  puifle  y en  avoir  eu 
Phyfique  & en  Méchanique,  qu’il  aie  'fauroit 
s’être  formé  des  Continens,  pas  même  des  Is-’ 
les  ni  des  Montagnes,  par  le  Soulèvement  de 
grandes  pièces  de  la  croûte  de  la  .Terre.  Vo- 
yons maintenant,  fi  les  faits  contrediront  cette 
conféquence.  Je  veux  dire  ces  faits  connus, 
qu’on  allègue  en  exemple  des  opérations  fup- 
pofées. 

L'un  de  ces  faits  fera  bientôt  examiné;  par-* 
ce  qu’il  fe  pafla  entièrement  à la  vue  des  té- 
moins qui  nous  l’ont  transmis  ; c’eft  la  for- 
mation du  Monte  nuovo.  Lazzaro  'Moro  la 
rapporte  d’après  Pavagallo;  & Mr.  le  Ghey. 
Hamilton , à qui'  PHiftoire  naturelle  doit  un  re- 
cueil 1 précieux  de  faits  relatifs  aux  Volcans 
d’Italie,  a découvert  &:  donné  au  Public  deux 
autres  relations  authentiques,  publiées  peu  do 
mois  après  l’événement,  par  des  témoins  ocu- 
laires, Marco  Antonico  àelli*  Falconi  & Pietro 
Giacomo  di  Toledo.  Or  toutes  c es  rélations  re- 

* - . • • V 

viennent  à ce  qui  fuit.- 

„ Après  deux  ans  de  tremblement  de  terre 

,,  presque  continuel  aux  environs  4e  Naples 

» 

, & de  Pouzzolç,  il  fe  fit  enfin  un  petit  foulé - 
veinent  de  terrein;  puis  des  crevaffes,  d’où 
v fouirent  du  Feu  & deJ  vapeurs;  & enfin- 
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„ une  ouverture ,par  laquelle , en  peu  de  jours, 

*•  il  fortit  des  gerbes  de  matières  diverfement 

modifiées  par  le  Feu , dont  f accumulation 

\ , 

J,  forma  autour  de  cette  ouverture  une  Mon-? 

• * 

jf9  tagne  de  trois  miles  de  tour  & d’un  quart  de 
,,  Mile  de  hauteur  perpendiculaire.  Cette  Monr 
„ tagne  reficmble  à un  cône  tronqué,  dans  l’axe 
v duquel  fe  remarque  encore  le  canal  que  le 
„ fluide  diadique  fe  confervoit  toujours  en  lan- 
„ çant  les  matières  au  dehors.” 

Voilà  la  manière  dont  les  Montagnes  volcant - 

» 

ques  fe  forment;  & comment  elles  peuvent 
refter  élevées  audefius  de  la  furface  originelle 
du  terrein.  „ Il  y eut  pendant  deux  ans  des 
w tremblemens  de  terre,  avant  que  ces  matiè- 
,,  res  puflent  fe  faire  jour.”  La  croûte  étoit 
donc  fort  épaifi'e*  „ Elles  fortirent  enfuite  par 
,,  une  petite  ouverture  qui  fe  fit  dans  la  vou- 
,,  te.  ? Parconféquent  * la  voûte  ne  fut  pas 
détruite , & elle  put  refter  afiez  forte  pour 
porter  la  mafie  des  matières  qui  fe  répandirent 
au  dehors  du  trou. 

' Cependant  encore  cette  voûte  naturelle,  fur 
laquelle  portent  les  Montagnes  volcaniques,  n’cft 
pas  toujours  afiez  forte  pour  les  foutenir  dans 
leurs  accroifiemens;  beaucoup  de  Volcans  fe 
font  enfoncés,  quand  la  charge  eft  devenue  trop 

Ii  5 
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grande.  C’eft  certainement  le  cas  des  anciens 
cônes  du  Vefuve,  de  Vutcano  & de  plufieurs 
autres  Volcans,  dont  la  grandeur  de  la  bafe, 
comparée  à leur  peu  d’élévation  actuelle  & à 
la  fitnation  de  leur  bouche,  montrent  qu’ils 
ont  été  beaucoup  plus  hauts  qu’ils  ne  le  font 
s.  à préfent. 

Il  n’y  a donc  là  encore,  ^ foulévement , ni 
rien  même  qui  aide  à concevoir,  comment  le 
fond  de  la  Mer  a pu  s’élever  tout  d’une  pièce 

au-deffus  de  fa  turface  dans  une  étendue  tant 

* 

fuit  peu  confiderable.  Voyons  donc  fi  la  for- 
mation connue  des  Isles  nouvelles  porte  .des 
caractères  eüentiêllcment  différens.  • 

Dans  le  récit  que  fait  Moro,  d’après  Conditli 
& le  Père  Gorée , de  la  naiflance  de  celle  qui . 
lui  fert  de  texte  ; „ il  y eut  d’abord  des  trem- 
„ blemens  de  terre  dans  une  Isle  voifine  nom- 
mie  Santorin ; l’eau  de  la  Mer  fe  teignit  de 
„foufre  à vingt  milles  à la  ronde ; il  fortit  du 
,,  fond,  des  matières  minérales  qui  étoient 
„ poulTées  jusqu’à  la  furface  de  l’eau:  il  s“éleva 
„ comme  un  écueil  noir  tout  tremblant ; entre 
celui  - ci  & la  petite  Isle  Cameni  il  fe  for- 
,,  ma  une  chaîne  de  roches  femblables , & peu  à 
„ peu  le  tout  fe  réunit . A mefure  que  l’Isle 
9>  s’étendoit,  la  fumée  augmentait;  puis  le  Feu 
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„ parut  Quand  l’Isle  eut  acquis  ûx  miles  de 
„ tour,  fur  100  pieds • feulement  de  hauteur, 
,,  on  y compta  jusqu’à  60  bouches , jettant  de  la 
„ fumée , des  flammes  , & des  pierres  embrafées 
,,  qui  continuaient  à élever  Plsle  par  leur  accu - 
„ mutation . - Cette  opération  dura  quatre  ans; 
„ & enfin  les  exploitons  étant  finies,  il  y eut 
„ une  LU  nouvelle , compofée  de  Laves , de 
„ Cendres,  de 'pierres  ponces,  en  un  mot  de 
,,  tous  les  matériaux  des  cônes  volcaniques.” 
Cétoit  donc  une  accumulation,  toute  pareille 
à celle  du  Monte  nuovo, qui  venoit  de  fe  for- 
mer fous  la  Mer , modifiée  feulement  par  fac- 
tion de  l’eau.  Ainfi  par  exemple,  les  premiè- 
res matières  qui  fe  firent  jour,  . étant  bientôt 
durcies,  purent  conferver  à leur  furface  une 
partie  de  la  croûte  naturelle  du  fond,  avec  fes 
coquillages;  & pouflees  enfuite  vers  le  haut, 
par  les  matières  qui  continuèrent  à fortir,  ap- 
porter ces  coquillages  à la  furface,  ' Le  relie 
-d'ailleurs  étoit  tout  volcanique  ; on  le  voit  allez 
par  la  description. 

C’ell  lsle  n’efl  pas  la  feule  ' dont  l’Hiftoire 
nous  ait  transmis  la  naiflànce;  il  s’en  ell  for- 
*mé  quantité  d’autres  dans  divers  Archipels;  & 
les  Naturelles  d®  nos  jours*,  attentifs  à tout 
ce  cÿui  pourrait  éçlarircir  ces  phénomènes,  ont 
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I 

: raflemblé  tous  ces.  faits  épars.  Or  je  n’en  ai 
pas  lu  unfeul,  dans  lequel,  à la  naiffance  d’une 
Isle,  il  ne  foit  fait  mention  d’éruptions  de  Feu 
ou  de  fumée ; & toutes  les  fois  que  le  récit 
cft  accompagné  de  description  des  matières  qui 
•formoient  ces  Isles,  on  voit  qu’elles  étoient 
volcaniques ; D’ailleurs  ces  Isles  font  connues, 
& le  témoignent.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  forte 
quelquefois  des  pierres  naturelles  par  la  bouche 
des  Volcans.  Mais  elles  font  arrachées  par  par- 
celles du  fein  de  la  terre  dans  les  explofions , 

. & pouiTées  au  dehors  par  la  bouche  commune 
des  laves  , des  fçories,  des  vapeurs  & même 
de  l’eaü. 

Et  les  Isles  peuvent  à cet  égard  offrir  des 
phénomènes  tîès  variés,  à caufe  du  réfroidisr 
fement  plus  rapide  des  Laves  dans  l’eau.  Car 
fe  durciflànt  à leur  furface,  & cependant  étant 
toujours  pouflees  de  bas  en  haut  par  les  matiè- 
res qui  continuent  à fortir,  il  peut  arriver  ai- 
fément  qu’elles  portent  jusqu’au  deffus  de  l’eau 
les  matières  naturelles  de  la  croûte  qu'elles  ont 
rompues  pour  fe  frayer  un  paflàge. 

- Voilà  donc  tous  les  faits;  & il  n’y  a rien  qui 
contredife  la  Théorie.  Il  eft  impofflble,  d’après 

elle,  que  les  fluides  diadiques  fouterreins,  qui, 

♦ 

quelque  puiflàïis  qu’ils  puiüènt  être  pour  fou- 

i 


Digitized  b/  Google 


t 


Lettre  LII.  . de  la  T E R R Ë.  505? 

lever  , s’échappent  par  les x ouvertures  qu'ils 
forment,  puiflent  laifler  fuspendues  des  Isles  & 

' des  Montagnes;  puiflent  furtout  laifler  fuspen- 
dus  des  Continens  entiers.  Aufli,  quand  nous 
venons  à examiner  les  faits  qui  appartiennent 
à cette  clafle,  nous  n’en  trouvons  aucun,  dans 
lequel  nous  voyions  ni  une  Isle  ni  une  Moti- 
tagne  formée  de  rochers  naturels  ; toutes  les 
tumeurs  qui,  à notre  fu,  fe  font  faites  à la  fur-* 
face  de  la  Terre  par  les  fluides  élaftiques  fou- 
terreins,  font  des  Isles  ou  des  Montagnes  vol- 
caniques. 

Jusqu’ici  j’avois  admis  des  quantités  épou- 
vantables de  fluides  élaftiques,  (ans  apparence 
de  Feu;  j’avois  laifle  arracher  de  la  croûte  de 
la  Terre,  les*  Alpes,  le  Jura,  les  Continens 
entiers;  j'avois  laiflTé  échapper  ces  terribles  flui- 
des par  des  crevafles;  le  tout  fans  Laves , fans 
cendres,  en  .un  mot  fans  éruptions  volcani- 
ques. Mais  puis-je  l’accorder  jusqu’au  bout? 
Non  fans  doute;  & il  faut  ajouter  enfin  cette 
improbabilité,  aux  impoflibilités  précédentes. 

Il  fe  fait,  11  eft  vrai,  des  tremblemens  de 
terre  fans  de  pareilles  éruptions;  & félon  toute 
apparence  ils  ont  été  plus  terribles  encore  fous 
le  fond  de  l’ancienne  Mer.  Ce  font  eux , fans 
doute , qui  ont  Técoué  & crevaffé  les  Monta- 
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gnes  primordiales ; c’eft  ' par  eux  qu’ont  pu 
y être  produites,  ces  fentes  qui  contiennent 
aujourd'hui  1 es  filons;  par  eux  encore  a pu  être 
opérée  cette  étonnante  disperfion  de  pierres 
primordiales , « dans  nos  Plaines  & jusques  fur 
les  pentes  des  Montagnes  fecondaires . Mais  ces 
fecouffes  auroient-  elles  foulevé  nos  Continens, 
pour  les  apporter-  au-ddîus  de  la  furface  de  la 
Mer,  fans  laitier  des  traces  de  l'effroyable  Feu 
qui  auroit  produit  ces  agens  terribles? 

-On  répondra  peut-être,  qu'il-  fe  trouve  de 

très  grands  amas  de  matières  volcaniques  à la 

% 

furface  des  Gontinens.  .Ce  font-là,  dira-t-on, 
les  foupiraux  du  Fétu  Mais  d’abord,  il  n’y  a 
pas  la  moindre  trace  de  Feu,  dans  toutes  les 
Alpes,  dans. tout  le  Jura,  dans  milles  Collines 
ou  Plaines,  qu’il  a.  fallu  pourtant  foulever,  tou- 
tes de  la  même  manière,  pour  les  porter  au- 
deffus  du  niveau  de  la  Mer.  *?:;Et  d'ailleurs* 
comment  peut-on  même  concevoir  des  Mon- 
tagne/ volcaniques  fur  cette  croûte  foulevée  ? Ce 
ne  feroit  pas  fous  cette  forme  que  nau$  y trou- 
verions les  effets  du  Feu ; ce  feroit  partout*,  & 
par  un  mélange  confus  avec  d'autres  matières. 
Les  Laves  bouillonnantes  au  fond  du  fourneau, 
depuis  le  foulèvement,  fe  feroient-elles  élevées, 
' auroient-elles  été  lancées,  depuis  ce  fond>  vers 
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• 

la  voûte  exhauffée,  pour  monter  enfuite  par 
de  longs  foupiraux,  fe  verfer  tout  au  tour,  & 
former  ces  cônes  volcaniques  que  nous  con- 
noisfons?  Difons  plutôt,  avec  la  Phyfique  & 
la  Méchanique,  que  cette  multitude  de  Laves. 
qui  fe  font  furmontées  les  unes  les  autres  jus- 
qu’à former  des  Montagnes,  & qui  fe  trouvent 
environnées  & recouvertes  des  dépôts  de  la 
Mer,  ne  fauroient.  appartenir  qu’à  un  terrein 
folide.  Ce  n’eft  que  dans  un  tel  terrein,  pres- 
que continu,  au  moins  jusqu’à  une  grande  pro- 
fondeur , qu’on  peut  concevoir  ces  opérations. 
Les  feux  fouterreins , s’y  perçant  des  galeries 
par  la  liquéfaction  des  minéraux  & des  matiè- 
res pierreufes,  ont  pu  pouffer  des  Laves  au 
dehors;  parce  qu’ils  avoient  pour  point  d’ap- 
pui, le  fol-  même  fur  lequel  ils  opéroient;  & 
que  leurs  efforts  s’exerçoient  dans  des  canaux 
étroits,  continus,  & prolongés  dans  l’intérieur 
des  cônes.  Ainfi  c es  mêmes  Volcans  éteints, 
qui  fembloient  favorifer  l’hypothèfe,  devien- 
nent une  nouvelle  preuve,  que  nos  Continens 
tiennent  toujours  à la  maffe  du  Globe,  de  la 
même  manière,  & au  même  niveau,  que  lors- 
qu’ils étoient  le  fond  dè  la  Mer. 

Voilà  donc  une  Caufe,  dont  la  grandeur  frappoic 
l’imagination; mais  qui,  par  cet  examen  atten- 
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tif  fans  lequel  il  n’y  a point  de  Phyfique,  fe 
trouve  réduite  à l’impuiflance  abfolue  d’expli- 
quer notre  Phénomène  fondamental;  favoir  les 
Corps  marins  répandus  dans  nos  Continens . Les 

Feux  & les  Fluides  élajliques  fouterreins,  ont 

« 

fûrement  produit  de  grands-  effets  à la  furface 
de  notre  Globe  y & bien  plus  peut-être  que 
nous  n'en  avons  découvert  jusqu’ici.  Mais  ce 
n’eft  pas  par  eux  que  nous  voyons  aujourd’hui 
au  deffus  du  niveau  de  l’Océan,  des  Plaines, 
des  Collines,  (des  Montagnes,  en  un  mot  des 
Continens,  remplis  de  fes  dépouilles. 

» 
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Analogie  des  Corps  naturels  marins  Ô* 
•"  ’ • terrdlres,  avec  les  Foffiles  qui  leur  ■ 

rejftmblent . ••  ' 
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Kew,  le  15  Septembre  17?$. 
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jPi  je  nefaifois  précéder  4e  quelques  reniât 
ques  l’objet  dont  je  vais  avoir  ^honneur  d’en- 
Retenir  Vôtre  Majefté,  il  feroit  naturel  qn’Elle 
jpenidt  que  3’aurois  dû  le  traiter  le  premier. 
£n  effet,  avant  d’examirer  tous  ces  fyftêmes 
par  lesquels  on  a voulu  expliquer  pourquoi  il 
*y  a des  coquillages  de  Mer  dans  * les  terres  i 
il  femble  qu’il  auroit  fallu  s'aflore»* , què  les  corps 
-qu’on  y trouve  fous  cette  forme  ■ font  bien  tte 
Errais  coquillages  de  Mer . Mais  la  toute  que  fai 
Tome  IL  VI . Partie.  , Kk 
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fuivie  eft  plus  conforme^  fhiftoire  de  cet  objet 

* \ % 4,i.V 

dans  l’attention  des  hommes.  Il  étoit  fi  peu 

V — • « > • - . ' 

naturcTâe  douter,  que  ces  corps  figurés  régu- 
lièmehtî  Ment  de  même  nature  que  les  coquil - 

L.  jmm  t 16m  m ^ * * * w % 

les  auxquelles  ils.  relfemblent,  qu’on  n’en  a 
point  douté  d’abord.  On  a cherché  feulement 

X . * ..  ..  t.*-  »«  * • . * 1 * ’•  . 

à comprendre  , comment  il  * étoit  poflible  qu’il 
s’en  trouvât  fi  loin  de  la  Mer,  & fi  fort  au  des- 

fus  de  fon  niveau  : & ce  n’efi:  qu’après  bien  des 

'**-•*•*  ' * *'  , 

tentatives  inutiles  pour  parvenir  à cette  expli- 
cation , qu’enfin  quelques  Philofophes  ont  cru 
pouvoir  douter,  que  la  Terre  eût  fubi  aucune 

révolution,  & que  ces  corps  là  Ment  ma- 

• - ~7  ' /r 

nns.  . ..  i*. 

]c  ne  m’arrête  -pas  à une  hypothèfe  moins 
naturelle,  favoir  que  ces  coquilles  ont  été  ap- 
portées de  la  Mer  par  les  hommes.  Ce  ne  pou- 
rvoit être  que  l’idée  d’un  Poète: 'jamais  un  Phi- 
lofophe  ne  l’tût  conçue.  , * * -• 
f - On  a imaginé  aulfi  que. les  germes  des  ani«* 

. maux  marins>  chariés  par  les  eaux  qui  fe  filtrent 
dans  la  terre,  fe  font  élevés  jusques  dans  les  • 
montagnes,  qu’ils  y ont  éclos  & produit  des 
coquilles . Cela  tient  à l’opinion  de  ceux  qui 
erp  vent;  quelles  fources  fe  forment  par  fuccion. 
•U  y aurpit:  beaucoup  de  chofes  à répondre , & 
au  principe  & à fa  cpnféquence  particuiière 
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pour  les  coquilles:  mais  une - feule  fuffit;  c’eft 
qu’on  trouve  plus  de  coquilles  brifées  ou  mutw 
Jées,  qu'on  n'en  trouve  de  parfaites.  . Cette  cir- 
confiance  capitale  n’a  pas  arrêté  cependant  l’ima-  ' 
gination  d’un  Profefleur  en  Philofophie  de  Lu- 
cerne, nomme'  Langy , qui,  écrivant  flrr  cette 
matière  au  commencement  du  fiècle , expliqua 

f 

ces  fragmens  <le  coquilles  foffiles , par  des  ger- 
mes imparfaits,  ou  mal  fécondés  dans  leurnou- 
vel  élément.  Tant  étoit  grand  à fes  yeux  rem- 
barras de  fuppofer  là  de  vrayes  coquilles . 

Mais  on  s’eft  arrêté  plus  longtems  à l’idée 
.que  ces  corps  figurés , femblables  à la  vérité  à 
des  coquilles , n’écoient  que  des  jeux  de  la  Na- 
ture ; des  pierres  qui  pouvoient  .être  formées  de 
cette  façon -là,  aufli  bien  que  de  tout  autre;  ou 
j comme  les  Criilaux,  qui  affrètent  aufii  des  for- 
âmes régulières,  fans  être  pour  cela  des  corps 
.organife's.  On  a trouvé  moins  de  difficultés  à 
cette  hypothèfe  , qu’à  concevoir, que  des  corps 
originaires  de  la  Mer,  puffent  fe  trouver  dan» 
Jes  terres,  & à de  fi  grandes  hauteurs;  parce 

qu’on  étoit  peu  fatisfait  de  toutes  les  hypothè- 

« 

-fes  imaginées  pour  expliquer  le  phénomène* 
Cependant  cette  folution,  dont  fanSvdoute  on 
. ne  pèut  démontrer  rimpoflibilité,  eft  réduite 
par  les  phénomènes  à un  tel  degré  d’improba- 

Kk  2 ’ 
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bilitfe',  quHl  équivaut  à TitopolRbilité  abfolüé. 
It  me  fera  aifô  dè  montrer  à V.  M.,  qu’une  co~ 
quille  fojjlle  eft  auffi  bien  une  coquilk  de  Mer  f 
que  les  vafes  Etusques  trouvés  à Herculaneum  % 
font  des  ouvrages  de  potiers  de  terre. 

Je  n’infifterai  pas  fbr  les  premières  reflem* 
blances  générales  * tant  dans  la  forme  que  dans 
ta  matière  ; ceux  qui  font  l'obje&ion  connoiflcnt 
ues  reflemblances , & n’ont  pas  été  arrêtés  par- 
' tà.  Cependant  la  variété  & la  finguiarité , tant 
des  formes,  toujours  parfaitement  imitées,  que 
des  contextures  internes , parfaitement  fembla- 
bles  auifi  dans  les  efpèces  côtrelpondarites , pro 
•duifent  déjà  un  t&  degré  d’improbabilité  d’une 
différence  dans  leur  nature,  qu’on  a peine  à 
Concevoir  que  cela  n’aît  pas  frappé.  Mais  cette 
improbabilité  augmentera  presque  fans  An, quand 
nous  examinerons  les  cireonftances  accidentel- 
les. On  Fa  fait  plusieurs  fois*  & le  parti  que 
je  défends  eft  fûrement  déjà  victorieux.  "Cepen- 
dant, en  rapportant  ces  cireonftances  à V.  M. , 
/ je  crois  pouvoir  en  "ajouter  de  nouvelles,  qui 

difTtperont  jusqu’à  l’ombre  du  doute. 

Et  d’abord,  comme  le  Profeffeur Langy  n'a  pas 
expliqué  les  fragraens  de  coquilles  fo filles  par 
des  germes  tronqués , je  reviens  à cette  circon- 
ftance  capitale.  Quand  nous  voyons  dans  la 
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Mer  les  amas  de  coquilles  qu’elle  forme  en  cer- 
tains fonds  & fur  certaines  plages,  nous  trou-; 
rons  la  plupart  de  ces  coquilles  ufées,  mutilées, 
brifées,  portait  en  un  mot  plus  au  moins  dç 
marques  de  roulement  & de  chocs,  fuivant 
qu’elles  font  plus  ou  moins  fragiles,  ou  qu’el* 
les  ont  plus  ou  moins  de  parties  feillantes  ^ 
délicates.  Il  eft  rare  d’en  trpuyer  d’entières  &ç 
bien  eonfervées,  dans  les  efpèces  que  l’agitation 

* # s 

de  la  Mer  peut  aifement  altérer. 

•'  C’cft  esaftement  la  même  chofe  parmi  les  fo ffu, 
tes.  Il  eft  rare,  de  trouver  des  coquilles  délicates 
qui  foient  bien  entières;  la  plupart  même  de 
çelles  qui  font  plus  folides , montrent  qu’elles 
ont  été  roulées  ;&  tous  les  terrelns  où  Ton  en 
trouve , font  remplis  de  leurs  fragmens. 

On  rçpcontre  aufli  dans  la  terre  des  frag- 
jnens  de  çriftaux  ; & jamais  perfonne  n’a  ima- 

4 ' • • O ».  '■» 

giné  qu’il  s’y  fuffent  formés  ainfi.  St  donc  on  cft 

obligé  de  convenir  que  les.  foflîles  difformes  font 

./ 

des  fragmens  de  corps  réguliers,  on  n’a  rien  ex- 
pliqué, en  les  - fiippofant  des  fofliles  naturels: 
puisqu’il  ferait  tout  aufli  difficile  de  concevoir, 
comment  ces  fragmens  auraient  été  renfermés 
dans  des  pierres,  à de  très  grandes  diftances  de 
tout  corps  entiers  de  la  même,  efpèce  ; qu’il  pa^ 
roît  l’être  d’expliquer  comment  des  coquilles  ori- 
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ginaires  de  la  Mer,  s’en  trouvent  à pïéfent  fi 
loin. 

- I^a  différence  des  âges  des  coquilles  n’eft  pas 
une  circonftance  moins  frappante.  Dans  les 
amas  que  forme  la  Mer,  on  les  trouve  ordinai- 
rement de  tout  âge,  c’eft-à-dire,de  toute  gran- 
deur dans  les  mêmes  efpèces,  depuis  les  plus 
petites,  qu’il  faut  presque  chercher  à la  loupe<, 
jusqu’à  celles  qui  donnent  des  marques  de  de- 

crépitude. 

Il  en  eft  de  même  parmi  les  fojpter,  & pr&- 
cifemcnt  de  même  ; c’eft-à-dire,  que  fi , dans  les 
coquillages  marins , les  petites  coquilles  d’une  efpè- 
ce  diffèrent  d.es  grandes, par  quelque  différence 
dans  leur  forme  auffi  bien  que  par  la  grandeur; 
les  fojfihs  montrent  ces  mêmes  différences.  Et 
dans  la  terre  encore,  tout  comme  dans  la  Mer, 
les  petites  coquilles  & les  fragmens,  font  partie 
de  la  matière  qui  remplit  les  grandes  coquilles  & 

qui  gai  nit  leurs  intervales. 

Il  y a des  coquilles  qui  s’arrangent  par  gi  oup- 
pes  dans  la  Mer;  telles  que  les  buiires  & les 
lalanus  o«  glands  de  Mers  & qui  he  s’attachent 
pas  feulement  les  unes  aux  autres  dans  la  même 
efpece,  mais  à des  coquilles  d’autres  efpèces, 
gc  en  général  à tous  les  corps  qu'elles  rencon- 
trent, • . ' 


Digitized  by  Google 


Lettre  LIII.  deiaTERRE  519 

V 

On  trouve  de  tous  ces  grouppes  là,  & tout 
suffi  variés,  parmi  \osfoJJiles<  11  y a des  bancs 
entiers  d’huitres  par  grouppes;fouvent.  chargeas 
de  balanus;  &*l’on  trouve  les  uns  & les  autres 
de  ces  coquillages  parafites,  attaches  fur  .toute 
forte  d’autres  corps  marins  foffiles. 

Une  certaine  huître , nommée  pelure  d'oignon  9 
parcequ’elle  lui  refiembie  beaucoup  , a la  pro- 
priété de  fe  canneler  en  grandiflant,  fi  fon  bord 
eft  appliqué  à une  furface  inégale;  de  la  même 
manière  qu’un  ouvrier  en  plâtre  fait  des  moulu- 
res avec  un  morceau  de.  bois  découpé.  Mon 
frère  a apporté  d’Angleterre  à Genève  plufieurs 
de  ces  huîtres , qui , attachées  fur  des  peignes,  ont 
pris  parfaitement  les  cannelures  de  cette 
quille.  Voilà  fans  doute  une  circonftance  bien 
fingulière;  &fi  les  foffiles  l’imitent,  elle  augmen- 
tera  presque  infiniment  la  probabilité  que  ces 
fojjiles  là  font,  des  corps  marins ...  - • 

Tandis  que  mon  frère  étoit  en  Angleterre , je 

* R T IV  / 

voyageois  en  Piémont.  Revenus  l’un  & l’autre 
à Genève,  nous  nous  montrâmes  nos  trouvai!- 
les;  & j’apportois  préciféracnt  un  peigne  foffile , 
fur  lequel  eft  une  huître  pelure  d'oignon,  tout 

auffi  bien  cannelée  que  celles  que  mon  frère 

* ■ * ♦ 

avoit  ramafiées  au  bord  de  la  Mer  en  Devon- 
fhire.  Et  fur  ce  même  peigne  foffile , fe  trou- 
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voient  de  ' plus  certaines  excrefcences , que  la 
pelure  d’oignon  naturelle  laiüe  toujours  où  elle 
* été  attachée.  • „ < ' ; ~ 


Quelques  coquillages  môtih$  ambuïâfcs,-'té!$ 
que  les  limaçons,  les  Buccins,  les  Murex,  font 
quelquefois  li  chargés  de  ^coquillages  para  fîtes , 
comme  d’huitres , de  glands  > de  vers  à tuyaux  » 
qu’ils  peuvent  à peine  fé  trainer.  — ; 

Qn  trouve  aufli  de  ëés  patiVrés  porté  - faix 
parmi  les  fojjll es;  nous  en  avons  plufîeurs  donc  il 
n’eft  pas  polCble  de  doutër  qu’ils  n’aient  mené 
autrefois  dans  la  Mer  une  viè  tout  auffi  labo^ 
tieufe.  * '* 


Les  animaux  marins  ont  leurs  ennemis,  com- 
pie  les  animaux  terrestres.  ' B y a furtout  un 
animal  qui  perce  les  coquille*  de  part  en 

part  d’un  trou  rond  comme  celui  que  fait  un 

* 

petit  foret.  Les  vieilles  coquille*,  dont  “la  fub- 

ftance  eft  peut-être  moins  dure,  & qui  ont  été 

• 

expofées  plus  de  tems  aux  attaques  de  leurs  en- 

» • - » 

nemis,  font  quelquefois  toutes  percées  de  ces 
trous.  La  phoîade , ce  coquillage  qui  perce  les 

* , - * r 

pierres  & s’y  loge,  feloge  aufli  dans  les  coquil- 
les épaifîes  , & y vit  comme  dans  les  roçhers. 

C’eft  encore  un  accident  très  commun  des  ccr- 
quillages  fojjiles . Les  vieux  ftfrtout  font  quel- 
quefois criblés  de  çes  trous  ; nous  avori^ 
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dans  notre  -Cabinet outre  une  multitude 
d’exemples  de  cette  efpèce  , plufieurs  coquilles 
dans-  la  fubltance  desquelles  fe  font  logées  de$r 
pbotades.  ' 

> Et  que  ne  dit  pas  la  ffenle fftpièrt%  cette  ro-r 
fiiiUe  qué  dans  une  autre  occafiôn  j’ai  appellé 
la  fonde , pâïcequelle  nous  montre  l'efpêcc  des 
çorps  qui  le  trouvent  autour  d’elle  au  fond  de 
là  Mer?  Ce  limaçon  porte  fur  lui,  attachés  tout' 
le  tour  de  la  jonction  de  les  fpirales,  quelque- 
fois de  petites  coquilles  entières,  le  plus  fou- 
vent  des  fragmens  de  coquilles  & de  coraux, 
d’autres  fois  des  petits  cailloux;  & s’il  perd 

ë 

quélques  uns  de  ces  corps  après  qu’ils  lui  ont* 
été  collés , il  en  conferve  les  empreintes  avec 
la  plus  grande  netteté.  Voilà  une  circonftanc.e 
bien  remarquable  & qui  donne  lieu  è des  acci* 
dens  fansün.  •-'*  • '•••''*'**  • v/ 

Tous  ces  accidens  le  trouvent  parmi  les  fojfl - 

* • • , • 

(es.  Nous  avons  des  fripières  à coquilles  & à 
galets;  nous  en  avons  qui  ont  autour  d’elles  tou- 
te leur  friperie,  d’autres  qui  n’en  ont  que  -ieS 
empreintes.  Maisfurtout  nous  en  avons  une, 
qui  tient  à-  une  huitre  de  l’èfpèce  qu’on  nomme 
gateau  fiuiUelê',  coquille  qui  de  fon  coté  enve^ 
loppe  les  corps  qui  la  touchent  ; on  ne  fait  ainil 
laquelle  des  deux  a fait  la  conquête  de  l’autrç. 
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Les  ourfins  ou  bêriffons  de  Mer,  coquillage 
très  varié , mais  dont  l’un  des  caractères  géné- 
riques eft  d’être  garni  de  pointes  mobiles,  perd 
ces  pointes  avec  la  plus  grande  facilité  dès  qu’il; 
ne  vit  plus.  Aii  bord  dé  la  Mer  •&  fur  fon 
fond,  la  plupart  des  bêriffons  morts  ;,  font  fans 
leurs  pointes , & les  pointes  font  épaffes.  i * 

UEcbinite  , ou  le  hérifon  de  Mer  foffile  eft  très 
commun;  & presque. toujours  aulTi  ou  le  trouve 
fans  fes  pointes;  mais  eljes  fe  retrouvent  en 

quantité,  éparfes  dans  les  environs, au  fein  mê- 

« 

me  des  pierres.  Cependant  on  trouve  quelque- 
fois des  Echinties  avec  une  partie  de  leurs  poin- 
tes. J’ai  fait  mention  ci-devant  de  celui  que 
nous  avons  fur  une  pierre  à fufil , portant  des 
fierres  judaïques  pour  piquans.  Depuis  lors  j’en 
ai  trouvé  un  fetpblabîe  dans  de  la  craie  ; & j’ai 
vu  dans  la  belle  collection  de  M.  Lever  à Lon- 
dres ( a ) une  pierre  trouvée  près  de  ilath , qui  ren- 
ferme plufieurs  petits  bêriffons  do  i’efpèce  la  plus 
commune  dans  toutes  les  Mers  d’Europe  > garnis 
aufii  de  leurs  petits  piquans. 

ISOurJin , ou  bériffon  de  Mer, me  fournit  enco- 
re une  comparaifon.  Celui  qu’on  nomme  Pavois , 
parce  qu’il  reffemble  en  effet  à cette  forte  de 
bouclier,  a dans  fon  intérieur  de  petits  olfelets 

(a)  Aujourd'hui  le  Chpvelier  Lever, 
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rangés  en  forme  d’étoile,  qui  correfpondent  à 

••  » 

* une  étoile  extérieure , marquée  par  des  hachures 
à jour.  Ses  piquans  ne  font  qu’une  forte  de 
poil , qu’il  perd  fi  aifément,  qu’on  a bien  de  la 
peine  à les  conferver;  mais  toutes  les  petites 

i'-  ■ % 

tubérofités  fur  lesquelles  ces  piquans  étoient  ar- 
ticulés, relient  très  marquées , & l’on  voit  alors 
à découvert  la  grande  écoile  qui  corrcfpond  in- 
térieurement anx  oiïeiets. 

J'avois  envoyé  de  Montpellier  à mon  frè- 
re  plufieurs  fojjtles  analogues  à cet  Ourfiny 
trouvés  dans  les  carrières  des  environs. 
Non  feulement  leur  figure  extérieure  eft  exac- 
tement la  même  que  celle  de  POurJin  pavois; 
mais  la  grande  étoile  y eft  bien  marquée  & tou- 
tes les  tubérofités,  ou  petits  mamelons , s’y  vo- 
yent,  fans  aucune  différence  d’avec  celles  de 
ïOurfm  naturel.  L’intérieur  étant  rempli  de  la 
même  pierre  que  celle  de  la  carrière , mon  frère 
s’avifa  de  chercher  les  petits  ofTelets  dans  ce 
noyau  pierreux.  Au  premier  de  ces  *Ecbinifes 
qu’il  feia,  il  les  découvrit,  mais  iis  étoient 
rompus  & épars  dans  la  fubftance  de  la  pierre. 
Circonftancc  remarquable  pour  notre  objet. 
Dans  un  fécond  il  trouva  les  oflelets  à leur 
place. 

Les  parties  molles  des  coquillages  ne  fe  trou- 
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vent  presque  point  dans  les  fojjtles  : & l’on  ne 
doit  pas  en  être  étonné;  elle#  fe  détruifcfltdans 
la  Mer  même  quand  les  coquilles  font  mortes. 
Cependant, fl  l’on  étoit  tenté  de  tirer  delà  une 

objection , j’aurois  encore  de  quoi  y répondre, 

« « 

J’ai  trouvé  quelquefois  dans  de  petites  cames 
fofliles  d'Italie  > qu’un  fable  fin  avoir  enveloppées 
lkns  pénétrer  dans  leur  intérieur  ,un  petit  pejo* 
tonde  matière  rougeâtre  :&  ce  peloton, ramolli 

• i , 

dans  l’eau , s’eft  trouvé  une  fubftance  animale 
toute  femblable  à celle  du  poiflon. 

J'ai  vu  encore  dans  une  quantité  d'hui  très,  ren- 
fermées dans  de  la  pierre  à chaux  des  environs 
de  Montpellier,  une  criftallifation  de  fpath  dans 
la  partie  du  noyau  où  devroit  fe  trouver  l’ani- 
mal ; ce  qui  montre , que  l’animal  détruit  y avoit 
lailTé  un  vuidç.  Nous  avons  encore  dans  notre 
Cabinet  une  autre  chofe  tout  aufli  caraftèrifti- 

que;  c’eft  «ne  très  grande  buitre  foflile,  dont  le 

% 

ligament  de  la  charnière  très  bien  çonfervé, 
eft  encore  mol. 

Si  la  perte  des  couleurs  étoit  un  autre  motif 
de  refufer  à ces  fojjtles  la  qualité  de  corps  ma - 
vins  y cette  objection  feroit  tout  aufli  facilement 
détruite.  La  couleur  des  corps  eft  une  de  leur 
modifications  les  plus  aifément  altérées  par  un 
long  féjour  dans  la  terre  ; ainfi  il  ne  feroit  pas 

’f 
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furprenant  de- trouver  fans  leurs  couleurs,  de? 
corps  marins  qui , pendant  des  fiècies,y  ont  été 
renfermés.  Mais  il  leur  refte  des  titres  plus  di- 
rects de  filiation*  par  cette  circonftance  même: 
beaucoup  de  ces  foffiles  n'ont  pas  même  perdu 
leurs  couleurs*  Nous  avons  dans  notre  colleo- 
tion  plufieurs  limaçons , porcelaines , buccins  &t 
glands  de  Mer  où  elles  font  confervées;  & tou- 
tes femblables  à celles  des  coquillages  de  même 
cfpèce  que  les  Mers  noiirriffent.  - Nous  avons 
entr’autres  un  cornes , dont  les  couleurs  m’ont 
déjà  fervi  à prouver  que  fes  analogues  ne  vi- 
vent aujourd’hui  qu’aux  Indes  ; & ce  qu’il  y a 
de  bien  remarquable  encore,  c’eft  que  ces  cou- 
leurs étoient  prêtes  à s’effacer  entièrement  en 
plufieurs  endroits. 

Mais  qu’auroit^on  fait , quand  on  auroit  éle- 
vé, fur  la  nature  des  coquillages  fijjiles , des  dif- 
ficultés auffi  embarafîantes  que  celles-là  le  font 
peu?  Et  à quel  degré  ne  deviendroit  pas  étrange 
la  fuppofition  de  jeux  de  b nasure î ou  de  corps 
réguliers  du  genre  des  criftalifation , quand  on 
f et  endroit  à tous  les  foffiles  figurés  ? Gependant 
il  faut  tout  ou.  rien;  car  que  diront- on  des 
arabes,  des  poiffons  de  de  tant  d’autres  animaux 
marins?  Que  faire  de  toutes  les  plantes  marines  ? 
Que  faire  furtout  de  tant  de  débris  d'arbres , dé 
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plantes  & tfanimaax  terreftres  > que  l’on  trou- 
ve avec  des  corps  marins  dans  les  mêmes  car- 

i 

rières? 

: - D’abord, les  poijfons  & les  crabes  font  dans  la 
terre , comme  dans  tout  fond  de  Mer  : leurs  par- 
j tics  molles  y font  ordinairement  détruites.  Les 
Poijfons  font  en  fquelcttes  entre  des  couches  de 
pierres  ; ou  bien  on  n’y  trouve  que  leurs  dents 
& leurs  os.  La  plupart  des  crabes  ont. perdu, 

' en  tout  ou  en  partie, leurs  jambes  ou  leurs  pin* 
ces,  & l’on  trouve  ces  membres  réparés.  C’eft 
ainfi  que  la  vafe  les  envelope  dans  la  Mer, 
après  que  leurs  parties  molles  ont  été  confir- 
mées tandis  qu’ils  repofoient  fur  elle.  Cepen* 
dant  on  en  trouve  encore  d’entiers , même  avec 
la  mafie  que  formoit  leur  chair,  lorsqu’ils  ont 
été  ënfévclîs  dans  quelque  vafe  qui  les  a pour 
ainfi  dire  embaumés.  C’eft  aiafi  que  dans  l’Isle 
de  Sbeppe y,  dont  le  terrein  eft  vitriolique,  des 
poijfons  & des  crabes  ont  été  confervés  par  la 
pyrite  qui  ils  pénètre  &. les  environne;  ils  fem- 
. bîent  embaumés  comme  les  momies  d’Egypte. 
: Mais  on  y trouve  aufli  des  Crabes  mutilés , & 
■ des  qs  de  Poijfons  épars.  * 

Et  les  plantes  marines  pierreufes , ces  ruches  fi 
. variées  d’infe&es  marins,  qui,  fous  les  noms 
de  coraux,  madrépores,  millépores,  rétépores. 
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nous  montrent  une  multitude  de  différentes  fa- 
brications y ^toutes  fi  délicate?-,  ne  feront- elles 
encore  dans  la  terre  que  des  jeux  de  la  nature? 
On  les  y trouve  de  toutes  les.  efpèces  & avec 
tous  leurs  accidens;  mutilées,  percées  par  les 
vers  marins  ou  parles  phoîades , attachées  aux 
coquilles , ou  les  tapiflant,ou  grouppées  enfem- 
ble  comme  leurs  analogues.  Il  y en  a dans  les 
fables,  qui  font  ifolées,  &aufli  bien  confervées 
que  ft  elles  fortoient  de  la  Mer.  Il  y en  a dans 
les  pierres  à feu , dans  la  craie  : furtout , les  mon- 
tagnes de  pierre  à chaux  en  font  remplies  ; 
il  en  eft  peu  d’efpéces  dans  la  Mer,  que  mon 
frère  n’aît  trouvées  par  fes  longues  recherches 
dans' la  feule  montagne  de  Saîève  près  de  Ge- 
nève, qui  eft  de  cette  pierre. 

Enfin  les  reftes  d 'animaux  & de  végétaux  ter - 
reftres  complettent  la  preuve  que  tous  ces 

s 

fojJUts  figurés , refiemblans  à des  corps  organi- 
sés qui  vivent  ailleurs, font  étrangers  à la  terre. 
Tous  ces  corps  là  font  des  débris , & par  confé- 
quent  ils  peuvent  avoir  été  portés  à la  Mer 
par  les  Fleuves , & promenés  fur  fon  fond  par 

les  Courants  & les  vagues,  jusqu’à  ce  que  la 

» • 

vafe  les  ait  enfévelis.  Les  reftes  des  animaux » 
font  des  os  & des  dents;  ceux  des  végétaux , 
font  des  feuilles;  ou  des  morceaux  de  bois , dont 
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^extérieur  Marque  fouvént  qu’ils  ont  été  balotés 
& meme  pourris..  Souvent  aufli  ils  font  percés 
par  les  vers  marins  ; ainü  que  le  prouve  l’enve- 
loppe de  ceux  - ci  qui  eft  reliée  dans , les  trous  * 
eomtne  on  la  trouve  dans  les  bois  que  ces  mê- 
mes vers  percent  dans  la  Mer. 

0 

. Il  faut  fans  doute  avoir  bien  étudié  les  fojftles 
étrangers  à ta  terres  pour  connoître  cette  multi- 
tude d’analogies  qui  établiflent  leur  origine. 
Mais  aufli  il  auroit  fallu  être  fôr  qu’on  les  con* 
noiiFoit  bien , avant  de  la  contefter.  Une  des 
difficultés  qu’on  a faites  eft  tirée  de  ce  qu’on 
ne  trouve  quelquefois  que’  le  noyau  pierreux 
moulé  dans  les.  coquilles  ; pierreux  * dis -je* 
quoique  renfermé  dans  des  matières  molles;  ce 
qui  les  fait  alors  rentrer  dans  la  clafle  des  grès* 
Cette  matière,  , ainû  moulée  & dure,  eft  Ce  que 
les  Naturaliftes  nomment  comcbtiesï  ou  coquilles 
de  pierre . Ceux  qui  n’ônt  conûdéré  que  ces 

noyaux,  convenant  qu’ils  ont  des  formes  de  co+ 
quilles,  n’en  trouvaient  cependant  Æucun  qui 
reffemblat  t entièrement  à de  vraies  coquil- 
les. • C’eft  de  la  qu’eft  née  une  partie  des  ob- 
jections. • . v / 

« « Mais  la , raifon  de  cette  différence  eft  très 
fimple*  .La  pierre  moulée  dans  l’intérieur  d’une 
coquille  qui  a ..quelque  épaiffeur  , * aura  toujours 

une 
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fine  forme  un  peu  différente  de  l'extérieur  de 
cette  coquille,  dès  que  celle-ci  aura  des  con* 
tours  un  peu  marqués  : & fi  fon  épaiffeur  eft 
inégale,  la  différence  de  l'intérieur  à l’extérieur 
pourra  devenir  fi  grande,  que  les  conchites  ou 
noyaux,fk  leurs  coquilles , ne  fc  reffemblerorit  ab- 
folument  point:  c’eft  ce  qu’on  voit  furtout 
dans  quelques  efpèces  de  bivalves. 

Le  plus  fouvent  les  coquilles  où  les  conchites 
ont  été  moulés , fe  trouvent  détruites  ; comme 
on  le  voit  fréquemment  dans  la  marne:  & fi 
Fon  ne  trouve  ces  pierres  figurées  que  lorsque 
les  eaux,  ou  d’autres  accidens,  les  ont  tirées 
de  leur  place , on  peut  aifément  être  trompé;  ' 
Mais  fi  on  les  examine  dans  leurs  carrières , on 
trouve  toujours  le  vuide  qu’a  laiffé  la  coquille 
détruite;  ou  bien  il  eft  rempli  de  quelque  ma* 
tière  pierreüfe  ou  criftaline  que  les  eaux  y ont 
dépofée , & le  moule  extérieur  montre  en 
creux,  la  forme  qu’avoit  la  coquillev  en  relief* 
Le  conchite  au  contraire,  montre  en  relief  la 
forme  du  creux  de  coquille  qui  lui  a fervi  de 
moule;  tellement  que  dans  les  bivalves  par  exem-' 
pie,  on  reconnoît  la  place  où  l'animal  étoitat- 
taché,  celle  de  la  charnière,  & tous  les  con- 
tours de  la  coquille  naturelle. 

. Tome  IL  VL  Partie.  L1 
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Vrais  voici  une  circonftance  particulière , qui 
accompagne  fouvent  ces  conchites,  & qui  ne 
laiiTc  point  d’équivoque.  S’ils  ont  été  réellement 
moulés  dans  des  coquilles,  on  doit  en  trouver 
qui  portent  à leur  furfacc , l'empreinte  des  corps 
marins  qui  tapiffcnt  quelquefois,  l’intérieur  des 
coquilles  mortes,  tels  que  les  glands  de  Mer,  les 
verni ijfaux  & les  rétépores:  or  en  effet  on  en 
trouve  nombre  qui  renferment  toutes  ces  varié- 
tés. Nous  avons  dans  notre  col leétion  le  noyau 
d’une  grande  came,  dont  la  furface  eft  toute 
formée  des  bafes  d’une  multitude  de  glands  de 
Mer  qui  tapilloient  l’intérieur  de  la  grande  co- 
quille, & que  la  matière  pierreure  a enveloppés. 

On  a été  auffi  induit  en  erreur  par  des  crillaux 
qui  tapiffent  quelquefois  l’intérieur  de  coquilles 
foffiles,  & même  par  des  matières  criilalines 
qui  les  rempliffent  entièrement,  telles  que  fa- 
gate.  Mais  ce  n'eft  point  là  non  plus  une  ob- 
jection, & j’ai  eu  l’honneur  d’expliquer  ce  phé- 
nomène à NV.  M.  Les  coquilles  n’ont  pas  tou- 
tes été  remplies  par  la  matière  qui  les  envi- 
ronne. Quelquefois  alors  elles  font  reliées  en- 
tièrement vuides;  foit  parcequ’elles  fermoient 
exactement  Pactes  à toute  matière,  foit  parce 
que  celle  qui  les  enveloppoit  n’avoit  rien  à 


53* 


% 

Lettre  LIII.  dblaTERRE, 

fournir  aux  eaux  pour  former  des  criftalli  fac- 
tions. Dans  ce  premier  cas  eit  une  te'rébra- 
tule  que  mon  frère  a trouvée  dans  de  la  craie» 
elle  eît  à préfent  telle  qu’on  la  fortiroit  encore 
de  la  Mer,  fi  fon  efpèce  y étoit  connue:!. les 
deux  valves  roulent  fur  leur  charnière  aVec  la 
plus  grande  liberté,  & leurs  bords  s’engrènent 
encore  fi  parfaitement,  que  l’on  n'en  apperçcjit 
point  la  jon&ion. 

Mais  pour  peu  que  les  coquilles,  reliées  vui- 
des  de  la  matière  environnante,  aient  donné 
palTage  à l’eau,  elle  y a charié  avec  elle  les 
matières  déliées  qu’elle  tranfportoit , & le  plus 
fouvent  elle  les  y a dépofées  fous  la  forme  de 
criftallifations,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de  i’ex« 
pliquer  à V.  M. 

Enfin  la  grande  objection  contre  l’origine  ma-» 
rine  des  fojples  qui  nous  occupent,  a été  la 
quantité  de  ceux  dont  les  analogues  naturels  ne 
font  pas  encore  connus;  & plus  ercore  les  diffé- 
rences qu’on  remarque  entre  un  grand  nombre 
de- corps  naturels  Scfolfiles  fuppofés  analogues. 
Cette  objection  a quelque  poids;  & il  fallût  ne- 
ceflairement  y répondre.  La  première  rép,»nfe 
qui  fe  préfente, eit  fans  doute  que  tous  les  corps 
marins  ne  font  pas  encore  connus.  Mais  à 
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quelques  égards  cette  réponfe  n’eft  pas  fuffifante. 
Comment  furtout  ne  connoitrions  - nous  point 
de  cornes  d’ artimon?  Je  dis  point,  car  des  cornes 
(Pammon  de  demi  ligne  de  diamètre^ou  de  quel- 
ques lignes,  telles  que  font  celles  que  l’oncon- 
noît  parmi  les  coquilles  naturelles,  n'ont  rien  de 
commun  avec  nos  foJJUes  de  cette  efpèce,  dont 
le  diamètre  eft  quelquefois  de  plufieurs  pieds. 

Ceci  nous  ramène  à l’hiftoire  de  la  Terre. 
Nous  ne  conclurons  point  que  tout  ce  que  nous 
connoiflons  d’analogie  entre  la  plupart  des  /oj- 

files  & des  corps  naturels,  foit  détruit,  à caufe 

* 

de  quelques  lacunes  : quand  d’ailleurs  l’analogie 
générale  prouve,  que  ce  font  des  corps  de  mê- 
me genre,  & que  la  coquille  fojjile  qui  manque 
d’analogue  naturelle,  eft  auffi  bien  une  coquille 
marine , que  celle  dont  l’analogue  eft  trouvée 
fans  la  moindre  ombre  de  difparité.  Mais  nous 
chercherons  fi , dans  la  caufe  qui  a occafionnéle 
déplacement  de  tous  les  corps  marins  fofliles , il 
n'y  auroit  point  quelque  circonftance  qui  pût 
'expliquer  ces  lacunes*  La  matière  eft, enfin 
éclaircie  autant  que  j’en  fuis  capable.  Le  nom- 
bre des  fyftêmes  qu’elle  a fait  imaginer,  en  con- 
tribuant à l’éclairer  par  la  comparaifon  que  j'en 
ai  faite  avec  les  phénomènes,  a montré  à V, 
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M.  combien  ce  fujct  a toujours  paru  important 
aux  Philofophes,  & quelles  en  font  les  difficul- 
tés. J’ai  cru  pouvoir  les  vaincre  en  plus  gran- 
de partie  : & c’eft  ce  qui  m’a  fait  prendre  la  li- 
berté de  fixer  fi  longtcms  l’attention  de  V.  M* 
fur  cet  objet.  Je  paflerois  donc  dès  à prefent  k 
l’expofition  de  mon  propre  fyftême,  s’il  me 
reftoit  afTez  de  loifir  pour  cela  avant  le  voyage 
que  je  vais  entreprendre.  Mais  ce  voyage  même 

pourra  contribuer  à notre  provifion  de  Faits  (a): 

» 

& devant  m’expliquer  fur  une  caufe  cherchée 
depuis  fi  longtems  par  les  Naturaliftes,  je  ne 
faurois  trop  étudier  le  grand  Livre  dans  lequel 
je  crois  l’avoir  lue. 

(a)  Au  lieu  d'un  feul  voyage  , j'en  ai  fait  quatre,  dans 
le*  deux  années  fuivantes,  qui  font  le  fujec  des  IIIe.  8c 
IVe.  Volumes  , & de  la  plus  grande  partie  du  Ve.  j & 
j’ofe  dire  qu'ils  ont  confldérablement  augmenté  la  pre- 
vifion  des  faits  cosmologiques,  & avec  elle  la  probabi- 
lité du  fyftême  que  j’étois  prêc  à expofer  içi  avant  que  de 
les  connoîtrç. 

* 

i 

* * * , 
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